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INTRODUCTION
'iHPASTiALtTÉ , cette conscience spéciale de l'historien, ne consiste pas seulement à présenter les hommes et les choses sans prévention , favorable ou contraire ; il faut encore que l'écrivain recueille , dans l'espace des temps , tout ce que les destinsy ont laissé tomber d'événements, de \
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de renomniées. En matière d'histoire, l'ouUi estplua qu'une faute aux yeux de la critique Bévère; c'est un délit commis avec préméditation. Il y a tant de lumières répandues aujourd'hui sur la route battue qu'on nomme les siècles écoulés, qu'on se refuse de croire à la possibilité des omissions historiques : le scepticisme, cette essence des penchants eontemporains , ne voit dans ces lacunes que les spéculations de l'opinion , au préjudice de la vérité. M'osant se faire partial par les appréciations, l'annaliste infidèle se fait oublieux.
En considérant sous ce point de vue le sujet que nous abordons, l'exemple viendrait aisément à l'appui de nos assertions. Jusqu'à ce jour, les historiens du Blésois ont retracé trop exclusivement ce jeu du pouvoir , quelquefois bienveillant, plus souvent terrible , appelé la domination , ou , si vous voulez, le goavernement : dénomination spécieuse, inventée pour déguiser ce que l'autre of&e d'absolu. Ils ont étalé complaisamment la pourpre des comtes et des ducs ; leurs chapitres sont tout luisants du reflet de l'écu féodal ; on a pu compter, dans leurs récite, les clous d'or semés sur l'armure des Capete , des Châtillona , des Valois , des Bourbons. Peutêtre , sauf la description archéologique de l'habitation
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princière, a-t-on dit tout ce qu'il y eut de aplendenr dans la vie des comtes de Blois; tout ce que les fils d'Henri 11 accomplirent d'attentats dans cette admirable construction de la renaissance , qu'après deux siècles de délaissement et de profanation les arts vont enfin restaurer.
Hais les annales du Blésoisontà peine signalé Texistence des populations qui végétaient dans leurs chines féodalea, an pied des tours crénelées, ou qui labouraient la plaine arrosée de leur sueur , pour y faire germer les redevances promises au seigneur. Il est vrai qu'au moyen-âge les destinées des peuples étaient si étroitement gorottéea , qu'il pouvait être difficile d'en observer l'action , et dangereux d'en révéler l'esprit, si l'on parvenait à le saisir. La plume , comme le soc du laboureur, était esclave. L'écrivain , n'ayant à choisir qu'entre les bienfaits réservés au panégyriste et la persécution promise à l'homme indépendant , optait en faveur de la servilité ; et le peuple de chaque province n'eut une histoire que lorsqu'il fat devenu partie intégrante de la grande nation.
Or, c'est précisément à cette époque que les historiens les plus modernes du Blésois ont borné leur tâche : après
INTKOftOCTIOH.
la réunion du comté , ils n'accordeat plus que quelques pages à la mention des faits. Ils passent sous silence, et la vie publique, si agitée, si maladive aous le règne du grand roi , par la révocation de l'édit de Nantes ; et les débats survenus , durant le règne suivant , entre les parlements et la couronne, débats qui amenèrent à Btois une importante section de la justice souveraine. Pais , lorsque la révolution éclate , lorsque les descendants des serfo du comté de Blois reçoivent le baptême civique , il □'y a plus d'histoire possible pour les écrivains de la Loire moyenne : il n'y a plus d'histoire au moment mdme où les masses desceodent dans la lice historique, et donnent des illustrations , ou civiles , ou guerrières , aux fastes du pays. Un nouvel académicien , dont nous estimons d'ailleurs le talent, n'a rien trouvé qui pût être légué à nos neveux , des faits et gestes d'un Loir-et-Chéri&t i il a Jeté sa plume d'historien dans l'abime révolutioonure où se sont engloutis les prérogatives et les jmviléges de la vieille noblesse.
Nous ne pouvons ainsi bîfter des annales blésoises les cinquante-six années qui viennent de s'écouler : à chaque époque , à chaque contrée , lagloire et le blâme mérités; c'est dans une juste 'répartition de l'une et de
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l'autre que réside l'équité historique ; de cette pondération consciencieuse découle la leçon que les temps passés offrent aux temps futurs. Tout en rendant hommage au livre de Bernier, qui, du moins, présente la réunion de matériaux à mettre en œavre ; tout en reconnaissant la remarquable exécution du volume de M. de la Saussaye, intitulé lbCbateàudeBloisj dans te cadre malheureusement trop rétréci que cet écrivain s'était ouvert, il nousa semblé que l'histoire complète de la ville de Blois et de son territoire était encoreàfaire, surtout en considérant les limites chronologiques imposées à Bernier par ta nature , et à M. de la Saussaye par l'idée qu'il s'est faite de la stérilité historique des temps modernes, dans l'ex-comté réuni à la couronne par Louis XII. Nous venons après ces deux historiens sans nous flatter d'atteindre le but que nous nous proposons, mais avec l'espoir d'en approcher.
(WÊHMè
CHAPITRE PREMIER
lie Wtém^m meum les Romain» «t a
Là où l'autorité des plus anciei^ bistorieDa ne nous éclaire point encore, il est absorde de vouloir fixer d'une main sàre les origines. Si l'on peut s'aventurer jusqu'à un certain point dans la voie des conjectures afin d'y reaoontrer quelques probabilités , il est insensé d'ériger celles-ci en sy^ms arrêté pour essayer d'en faire sortir des convictions. Avouons donc franchement qu'on sait peu de chose sur le Mésois avant l'invasion nymaine. La seule donnée authentique remontant à ces temps reculés que l'on puisse admettre avec confiance , c'est que ce pays , couvert d'épaisses fwéts durant l'ère celtique, appartenait à la vastâ contrée sur laquelle s'étendaient les peuples cmnposant )a contedératioD des Camutes ( Camutet fœdêmti). Lorsque Joles- Gésar conquit la Gaule , le territoire habité par ces peuples comprenail l'Orléatais jusqu'à la Loire , le pays Chartrain , une partie delà Touraine, le Haine et l'Anjou ; il atteignait, à l'ouest, les confins de l'Arniorique. .Alors les terres que devait comprendre un jour le comté de Blois , étaient une portion bien peu
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importante de celles des Camutes, et formaient le littoral du pays Chartrain. Cette position , bordée de coteaux et fortement boisée, réunissait toutes les conditions convenables pour un posté militaire, puisque la Loire, dont le cours était beaucoup plus large qu'il ne l'est aujourd'hui , séparait ici les possessions chartraiues du pays des Bituriges (les Berruyers]. Aussi les Romains, moins jaloux , quoiqu'on ait dit César , de prévenir les guerres des peuples entr'eux que de s'opposer à leur coalition, durent-ils s'empresser de construire une forteresse sur le territoire qui nous occupe : forteresse qu'ils nommèrent Castrum Blesense. Nous soupçonnons toutefois que cette dénomination pouvait ôtre primitivement Castrum felsen^e, que l'on traduit logiquement par forteresse de la Beauce; tandis que Blesense ne nous présente qu'une origine ingénieusement trouvée , mais douteuse , en la &isant venir des mots celtiques Bleiz, Blaiz, Blezian (pays à loups ) . n est assez peu probable , d'ailleurs , que les maîtres du monde, en construisant un fort destiné à défendre la Beauce, n'aient pas adopté un nom qui rappelât cette destination , plutôt qu'un mot gaulois, auquel ils né pouvaient, eux, attacher aucune idée rationnelle; et l'on sait que les Romains raisonnaient tout ce qu'ils faisaient ou disaient.
Quoi qu'il en soit du véritable nom de ce castrum , il est vraisemblable qu'il fut construit sur le coteau que couvrent aujourd'hui les quartiers les plus élevés de la ville , non loin assurément de l'emplacement où Ton a bâti depuis le château , peulr-être sur ce terrain même. En ceci encore , le raisonnement vient à l'appui des conjectures : selon les plus anciens monuments historiques, les premiers habitants de Blois occupaient une Ue de la Loire nommée par les Romains InSula Everma : c'est le faubourg actuel de Vienne, réuni au littoral de la rive gauche du fleuve par la disparition de son bras méridional, dont nous reparlerons ailleurs. Sans doute, les Camutes avaient fait d'Insula Evenna une position retranchée, une sorte de refuge en cas d'invasion , . ' comparable à l'tle dite de la Cité à Paris. Or , les conquérants ,
afin de contenir cette peuplade , ne pouvaient mieux làire que de s'emparer des éminences qui dominaient l'Ile : cette occupation était inspirée par la plus simple notion stratégique. Néanmoins, ni sur les hauteurs de'Blois, ni dans les quartiers bas , on n'a découvert la moindre trace de construction romaine, si ce n'est peut-être l'aqueduc taillé en plein roc pour amener l'eau dans la \ille : ouvrage attribué , sans assez de preuves , aux Romains. On sait, du reste, que ces hommes prodigieux , maîtres de la civilisation comme de l'Univers, étaient étrangers aux connaissances hydrauliques , et se livraient à des travaux herculéens aux bords mêmes des rivières, dont ils ne savaient pas élever les eaux à quelques pieds au-dessus de leur niveau. * Malgré l'absence des monuments proprement dits , on ne peut douter que les premiers dominateurs de ia Gaule n'aient eu un établissement à Blois : des découvertes d'objets antiques ont été faites à diverses époques sur ce territoire. Nous devons citer particulièrement un tombeau contenant des Sgures sculptées , que Hontfaucon , dans son Antiquité expliquée , attribue aux Gaulois , par une erreur commune aux antiquaires de son temps , mais qui révélaient évidemment le travail d'une nation inspirée de l'art grec.
D'autres objets appartenant à la période gallo-romaine ont été trouvés rue des Carmélites, à 15 pieds de profondeur: cettedécouverte consistait en une clef antique, que la Société académique de Blois a fait dessiner, et en fragments d'un vase de terre évidemment de fabrique romaine.
D'un autre côté, des parties encore appréciables d'une voie romaine ont été retrouvées dans le Blésois : elle établissait une importante communication entre Chartres (<4nlrtcutn), capitale des Carnutes ; et Bourges {Àvaricum), capitale des Berruyers",
• Cm deux Tlllescurent tour4-touTrbonaeur d'être la métropole delà Gaule
celtique : Bourges d'abord, Chartres ensuite el. Jusqu'au Jour de l'ioTasloa romaine.
en passant par Ghâteaudua et Bloîe. Ou a découvert sur ceUe voie nn assez grand nombre de médailles impériales. ToiU récem>meDt , M. de la Saussaye , membre de l'Académie des inscriptions et bd)es-lettres,ayant£ait pratiquer des fouillesintelligeutes dans la forât de Boulogne, prës£lois, y a recueilli plusieurs objet s d'antiquité romaine dignes d'intérêt ; et tout porte à croire que le terrain fouillé était voisin de la routa militaire de Chartres à Bourges. En continuant d'interri^er cette terre jadis foulée par les légions romaines, peut-être rencontrerait-on les débris d'une des stations appelées mansio, que ces corps armés improvisaient dans leurs marclieSj et dont quinze ou vingt siècles n'ont pas anéanti partout les traces. .
Nous devotks dire à ce sujet qu'un de ces établisseutenta , que nous croyons l'une des ruines romaines les mieux conservées qui existent en France, se dresse avec lierté sur la rive droite du Cher , au bom-g de Tésée , le Tassiaca de la table de Peu> tinger. Ce monument qui , nous en convenons , ne prouve rian quant au séjour des Romains à Slois , peut au moins être étudié comme le type architectonique de la mansio romaine , et , soos oe rapport, H appelle toute l'attention des archéologues éclairés de notre époque.
A moins d'un kitomètre du faAibourg de Vienne et dans la direction que devait suivre la route antique de Chartres à Bourges, on voit une longue suite d'arches sous lesquelles croupissent, çà et là , quelques mares d'eau: c'est l'ancien Pimt Ch^tram. Au XT.' siècle encore , le grand bras de la Loire baignait les piles de ce monument du x.* ou xu' siècle, attribué par ^reur aux Romains, mais qui remplace assurément un pont qu'ils avaient construit sur la voie dite chartfaine.
Nous croyons en avoir dit assez pour établir la certitude que les Romains eurent à Blois, sinon un grand établissement , du moins un de ces camps ( castra stativa ] assez importants pour devenir l'ongine d'une ville. Mais à quelle époque précise les conquérants s'établirent-ils dans le Blésois? voÛà le point qui
jwqa'è ce jour hdus seinbte pen ^clairci. Abusivement saos doale , on a bit ks honiHiurs 6 Mes-Céear d'âne grande partie des ^tendides eonsCriKtions ^i , dorant )'<époqne gal1o-n>naine, cocnrireot les tianles : c«tte figare bénSque ressort arec tant d'éc^ ées annales de t'àatiquîlé, qu'on s'est p4a a, fui prêter toutes les f^res, tons les élans au génie. U «&t cependant avéré que >e rival de Pompée , souvent occupé de soumettre les peni^es conquis, plus souvent obligé de combattre ses ennemis du sénat , ne construisit sur le sol de ses conquêtes que pour les besoins ou la sbvtédeslégioasqu'ilconnDaiMiait : sous ses mains «t ceHra'de ws ^^ueiriers , on m vit ^re ^iter que )e fer; ce Alt à la voâx de ses ssoceasears , surtout à c^ d'Auguste , que les chaînes de nos pères fureoit dorées , et que les beaux-arts , enfants d'Athèara et de Bome , Hmércnt kws merveilles sur la terre gsoloise.
d^nis QapoBt, eélibre jurisonnsRlte btéseis , n'hésrte pas h faire remonter jusqu'à César Vexisteiice d'un «amp txHnain è Mois : &e$at civ^atem-SHb Caioris lempora ab ejus mUilibm in. m loca missis conditam accepimus *. Hais , si l'on doit accepter avec qudqne Péserve rautôrîlé de ce grand légiste en Tnatière d'hisUtire , il ne f^nt pourtant pas la repousser sans examen. Nous ie répétcns , tout porte à ercrire , en effet , que les Romains dorent s'établir de bonne heure sur cette partie du pays Char~ train , appelée de ieur temps Pag%is Bksenrit ou Belseneis : la présraice d'un fleuve dont ces «onquérants savaient tirer un si boa parti ; les «ontRUmications sans dmAe déjà «distantes «itre les damâtes et les Berniyers ; enfin , et comme noos Tavons déji dit, la néoessîté de prévenir leur alliftiice , offensive aux vainqueurs , -en plaint sop la frontière respecfive des deux nations gM^eises une £>roe imposante ; tcïs sont les motifs qui semUrât milita poor l'opiiuon ^anise par Dupont. A ces considérations d'unordre majeur, il faut ajouter que César lui-même **
*• Commentafres , livre» VUelVUI.
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nous apprend que les Carnutes , avant l'occupatiOD romaine , avaient un établissement (oppidum CamtUwn) au lieu que le général historien nomme Gennabum, et qui n'est autre qu'Orléans, Or , il parait naturel de penser qu'au moment où la révolte gauloise commençait précisément dans Germatnan, un guerrier aussi expérimenté que César n'aura pas omis de faire garder le cours du Qeuve, sur tous les points oix les Carnutes pouvaient se joindre aux Berruyers pour répondre à l'appel de Vercingétorix.
Dans cette prudente combinaison de précautions, la voie chartraîne n'aura pas été oubliée : le pays de Chartres était pour les Gaulois ce que la Mecque est pour les Mabométans : ils se rendaient de toutes les parties de leur vaste contrée, au lieu appelé la Garetme de Poisvilliert , où , selon l'historien Rouillard , se trouvait le principal collège des Druides , ces véritables souverains de la Gaule. On sait toutefois que César ne put prévenir la redoutable influence du sacerdoce gaulois, et la révolte qui suivit de près l'invasion romaine fut surtout excitée par les Druides.
Après avoir admis, comme très probable , l'occupation du Blésois par l'armée romaine, dès les premiers temps de la conquête , il faut retwnnaltre que rien ne donne à penser qu'il y ait eu sur ce point un déploiement remarquable de la brûlante civilisation antique : là nul vestige révélant l'existence des temples*, des cirques , des thermes , des palais dont on retrouve les ruines, plus ou moins importantes, partout où des cités gallo-romaines existèrent. Les Bomains n'avaient évidemment à Blois qu'un poste militaire , mais d'une certaine force numérique, si l'on doit considérer comme ses annexes deux localités voisines, dont les noms latins , à moins que l'orthographe n'en ait été altérée par les chercheurs d'origines , rappellent des destinations
* C'eat am assci de preuves qu'on a rapporli qu'on temirie de UercDK avait exlstd sur l'emplacement du couvent de SaUnt-Laure , «t un temple de Jupiter sur remplacemeot de l'é^se Salnt^^uveur.
romaices. Selon les plus anciennes traditions, la désignation primitive du boni^ d'kerbiatlt était Herbarium Cœsarit, parce que César réunissait sur ce territoire les foins nécessaires à la cavalerie cantonnée dans le ftagus Blesensis. Un autre boui^ sitaé près d'Herbault, et qu'on nomme maintenant Orckmse, était appelé jadis, toujours d'après les mêmes traditions , Horrea Cœsaris , grenier de César , parce que ce général y avait placé l'entrepAt des approvisionnements destinés aux cohortes stationnées dans le Blésois.
Pour réduire l'importance du Blois antique à sa juste valeur , disons qu'il se forma , à une époque peu déterminée, auprès de la forteresse , un bourg que l'on croit avoir été dans la suite le faubourg du Poix *. De là sans doute la distinction établie entre le fort et les habitations groupées sous ses murs : le premier conserva le nom de Castêllum {castel, puis chastel an moyenâge) ; tandis que la réunion de demeures que protégeait cette forteresse reçut la désignation de Castrum.
Que dire des habitants de ce bourg et du pagm Blesensis en général, étudiés durant la période gallo-romaine, si ce n'est qu'ils adoptèrent , beaucoup plus qu'ils ne les subirent , les mœurs romaines : ces Gaulois , dont l'empereur Julien nous a peint les inclinations inconstantes et légères , se lassèrent promptement d'agiter le joug que Rome avait attaché 'à leur front ; bientât ils s'enivrèrent du parfum des fleurs dont elle l'avait recouvert , et se laissèrent éblouir par l'or qui l'embellissait. Au sein de cet entraînement , les Garnutes des bords de la Loire , ces ancêtres des hommes que Le Tasse accuse d'une mollesse quasi-sybaritique , ne durent pas être les derniers à laisser conquérir leur naturel et leurs goûts par l'influence d'une civilisation voluptueuse, par les caressantes illusions d'une théogonie aussi douce que le druldisme était austère et souvent cruel. Tant que
* Bargvt de fitat, ou du Au. Nous dlrou plus tard d'où Tient cetle déilgni-
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ce sacerdoce législateur 3>ut, du fond des foréte, doaàaer tes conscieoces, il perpétua contre BomeunesortedeguerresMiile, plutôt qu'une défense obstJDée de l'indépeDdsiBce{;aaliH8«. Cette résistance cessa quand les GmiIois conouraot le pagaonne, ce flatteur comptaisaut de toutes les passïoiM. Les lances inotaines se lussent peut-étra éiuoussées sur l'aide aacrée de la Gaide; les séductions récarlèrwt.
A part la couquéte des penchants gaaloîa, qui «uivit «fe pr^s l'invasion de la patrie, peu d'événements ont percé le voile épais doDts'environaerUataireduBléâois.flousladoniimkioDroaiaœe. Dans un pays couvert de forêts, qu'inierrompeient à peine I» forteresse et le bourg ooDstniit sous sa protectim , les ind^tees ne purent , duis les premiers ten>p8 , avmr qu'une existeuoe politique tort obscure. La vie romaioe était trAp ralfinée, trop empreintede^ilendeurs.ntéme au milieu des eipéditionsfoerrières , pour sympathiser inliBieinent avec cette population chasseresse ou pécheiise. L'absenoe de tout édifice aotit^ daas l'ancien comté de Blois pixmve, ce nous aanUe, <foe, saus d'autres rapporta que i'oecupation inlitùre , oe pagae fa» peu l'attention des Bomaios : il est évident <]u'ils n'y placèrent point de haïuts magistrats, et que b d^;at(é séaatw^e ne fat donnée à aucun de ses boitants.
Selon les plus aoctomes ittrtiona historiqaes ipi'on «it recueillies, les insulaires deVieanetiiuuJaAÎeRtta) s'occupaient excljsivenent de pédie et de navigatioii ; peut-être a'esi-ce pas SBOS vraisemi)iaBc« que l'sn croit rasanfoer encore «ojourd'hul, chez leurs desoerdants^dea neewrsse rapportant à ces profesaons. Quant aux babitants du bourg , ils devaient vivre dans uue tdle dépendanoe de la garnison dn fort, qu'ils ne pouvaient tenir que d'elle quelques élàoeiits de prospérité. U est à présumer que des citantiers farentétaUisè Blois pour U construction des galères que les légions romaines entretenaient sur les fleuves , et qui servaient au transport des approvisionnements ondes troupes, et que les habitants contribuërent à ces travaux.
ET D£ BON TBUtlTOlBE. -9
Le chnsliaDismfi pénétra assez tard dans le psys chartram et s'y établit \eiiteiaent : ce ne fat guère qu'au miÛeu da t.' sièclie , que la vraie religion prit quelque empira cfaec los Camutes des bords de la Ltare. Solemnis (saîst Soleaae), qoi vivait vers i90 , passe géBéralemeat pour avoir conaotidé la foi chrétienne dans cette contrée. Le paganisme y résista plus langteœps, peut-être, que n'avait résisté le druidiame, au centre même de 5a puissance. Rien ne prouve mieux l'ascendant qoe la splendeur des rites peut exercer sur les âmes ; et l'esecipîedes païens, ea ceci coimne en tant de choses , ne fot pas perdu pour les fondateurs des églises grecque et catbdique romaine.
Il faut se défier de tout ce que les chroniqueurs et surtout les légendaires ont écrit sur le Blésois et se rapportaat aux temps antérieurs à la &i du n.' siècle , puisqu'ils ont signalé des événements majeurs passés sous silence par Grégoire de Tours , qui renoua les premiers fils de notre histoire , ron^Mis après Jules- César. Or, la première mention que le prélat historien fasse de Blois f /n glorià amfessorum) se rapporte à une chapelle dédiée à saint Pierre , et qui , dès l'année i50 , existait *u pied du coteau sur lequel fut construite depuis l'église dont saint Solenae était jadis le patron. Ajoutons qu'à l'époque où Gré^iro écrTraût, il fallait que cette ville eût acquis déjà uoe certaine étendue , puisque, dans la mention dont il s'agit, il la qualifie de capitale. Il ne fendrait pourtant pas outrer la signification de ce mot : cette capitale ne pouvait être que celle du pagus Bksemù , oa , si l'on veut , du comté de Sloîs.
Un point histarique bien constaté selon Valois, c'est qoe les Romains, harcelés versl'an i38 par les Angevins et les Bretons, ^ipelèrent à leur aide les Bourguignons et les Alains*. Ainsi secouru, le patrice Aétius parvint à vaincre ks révoltés réuDis sous le Dom de Ligva armorique , et replanta ses aigles sur les
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bords de la Loire , que les légions romaines avaient dû ahandooner. Mais œ n'était pas avec désintéressement que les auxiliaires des Homaios avaient combattu dans leurs rangs ; se prévalant de cette assistance, ils en exigèrent la récompense; Âétius répondit généreusement à cette exigence en abandonnant à ses alliés un vaste territoire sur les bords du Ûeuve. On ne sait pas précisément où commençait cette concession territoriale du câté de l'Orléanais ; mais il paraît hors de doute que le Blésois en faisait partie , et nous pensons , avec plusieurs antiquaires , que la pile de Cinq-Hars , ce monument antique que tant de savants vont étudier au-dessous de Tours , pourrait bien être l'ancienne limite des terres cédées par Aétius aux Alains et aux Boui^ignons.
On voit que si les Romains furent dessaisis du Blésois, ce ne fut que vers 438. Jusqu'alors ils n'avaient pas été sans doute paisibles possesseurs des rives de la Loire , où les Wisigotbs et les Francs s'étaient souvent présentés en aventuriers; mais on doit regarder comme estrémement apocryphe ce passage du Spectateur ou Socrate moderne , mentionnant un édît de Pharamond t-endu dans la ville de Blois , contre les duels , avec ce préambule en style du xvin." siècle, a Pharamond, roi des Gau- » les , à tous ses bons et fidèles sujets, salut. . . ; et se terminant » par cette formule : Donné en notre cota- de BUns , le 8 fé- B vrier iSO , de Botre règne la seconde année, v Quand Pharamond serait un personnage incontestablement historique , ce qui n'est nullement prouvé, il ne tombe pas sous le sens que ce prince, à une époque où les Romains avaient encore perdu peu de leur puissance dans les Gaules, ait pu dater ses édita d'une cour de Blois que , dans S£i carrière nomade , il ne dut pas même songer à établir.
Sous les rois Mérovingiens , et lorsque les enfants de Clovis se furent partagé ses vastes états , le Blésois ât partie du royaume d'Orléans. Nous pensons qu'il continua alors d'être gouverné par un de ces comtes {Prœsides) dont l'établissement remontait
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au règne de l'empereur Alexandre Sévère. Copistes respectueux des ÏDStitutioDs romaÎDes , les rois francs de la première race n'accordèrent pas à ces dignitaires plus de pouvoir qu'ils n'en avaient eu précédemment : ils n'étaient que les représentants du souverain.
La domination des premiers gouverneurs ^ncs du comté de Blois est obscure : Grégoire de Tours rapporte cependant que les peuples du Blésois et de l'Orléanais , réunis , combattaient en 58i contre ceux du Dunois et de quelques autres divisions du pays Ghartrain , et que cette guerre civile fut terminée par l'intervention des comtes ( intercedentibus comiHbusJ. Quels fiirent ces délégués de la couronne dans le Blésois , jusqu'à la fin du vni.' siècle? on l'a toujours ignoré. Guillaume*, premier comte de Blois dont l'histoire ait consigné le nom , était contemporain de Louisle-Débonnaire ; il devait le jour à Théodebert , aïeul de Huguos- Gapet. Il combattit auprès du débile successeur de Charlemagne , dans la guerre qu'il fît h ses fils. Le comte Guillaume contribua à soumettre ces princes rebelles , lorsque Louis t leur alla couper » le chemin auprès de Blois, dans l'endroit où la Cisse se joint à ■ la Loire , lequel porte le nom de Chouzy**. *
Après cette victoire , l'empereur eut avec Lothaire , qu'il venait de vaincre, une entrevue à Blois, sans doute dans la forteresse construite par les Bomains***. Mais Guillaume ne fiit pas témoin de cette conférence : il avait péri en combattant sous les bannières impériales. Son fils Eudes *""* lui succéda en 834.
** Dupltix, tono I , page A33.
*** L'blatorlen anonyme de Loula-Ee-Débonnalre est le premier écrlTaln qui »fi manllouné le Qom de la ville de Blois i eattnim Blileiue ; c«tul du pajs : pagui Bleimiit , avall été cilé , dis l'an 800 , dans une charie de Charlemague.
**** Ou Odt , signifiant riche ou beureuz , ^èloii l'auteur de la Noike mentionnée dans la noie précédente.
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Le rè^H da comte Eudes fut rempli de vicissitudes : les Normands assailbrent deux toê (en 854 et 857> la ville de Blots. Lofa de la première invisioa , ils brftferent cette malheureose cilié, cMtstniit* entièremeirt en bois, selon l'isage du temps; les habitants, fugilirs, durent se retirer dans les forêts. Hais te cUleau rànsU avx bariinres : leur foreur se brisa contre cet ouvrage d'an» puïEsance qu'ils ne possédaient point ; te génie. Soœ )e comte Eudes, l'hérédité des gouvernements n'éUit pas eneore un droH légal, mais un fait toléré avec toutes ses ornséqnenees. Ainsi ce prince n'aj-aol pas en d'en- (aats, le comté passa en 8S5 A son neven, Robert dit le Port , fils de Bobwl , comte de Tours, et lui-même comte de Tours , de ftcie et duc de France. Ce prmce illustre, qui fat le bonclter de la monarchie, héritage que le destin réservait h ses descendants , eut trop de combats k soutenir , trop de terres à défendre c«otre les redoutables aventuriers dn Nord , pour avoir pu s'occuper du c<unté de Kois particulièrement. Sa présence dans cette partie de ses vastes domaines ost cependant constatée par une charte donnée an chitean de Blois en 865. Deux ans plus tard , Robert-le-Fort , trop co&fiant dans une victoire qu'il venait de remporter en Anjou snr les Normands, tombait oiortdlemeDl frappé d'un trait lancé par l'étroite fenêtre d'une église , où le vainqaenr tenwt ses ennemis resserrés.
Rdoert, que les chroniqueurs ont surnommé le second Hachabée , avait eu d'Adélaïde dcnx fils , Eudes et Itobert ; mais , ils étaient l'un et l'autre trop jeunes pour ^tre mis en possession immédiate de l'héritage de leur père : le roi Cbarles-le- Chauve en confia la tutelle à Hi^ues dit ï'Abbé^ fils né d'un premier mariage de la veuve de Robert-le-Fort. j&ides et Robert 11 , trop jeunes en 867 pour gouverner des provinces , avaient acquis , vers 8S7j une haute réputation militaire , surtout en défendant Paris contre les Normands. Les comtés dont le iils ahié de Roberl-la-Fort fitt investi à cette éf>oqne , ne saffirent pins pour satisfaire son ambition : se prévalant de ta reconnaissance des
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hahiUaA&dD dncbé de France, dont il aT»it été feît titulaire cofUDie aoD père , Eudes sot acquérir un tel ascendant sur )» noblesse, qu'il sefitélire rendes Francs, au préjudice deCharle»' Ie-Sù»ple , aoa pupille ; laissant tous ses gouvernements, ou plntât toutes ses poceessioDS, à son frère Robert. Ce princegonveroa donc bnt à la fois l*An}ou, la Touraîne, le Blésois et l'Orléanais. Ce ftit soos lui que )a dignité de viemnle prit nairaance, au moins soi les bords de ta Loire. Nous devons faire remarquer ici tme circooslanee qui deviendra démonstrative sous les princes de la maison de Champagne, c'est qne le Blésois flit considéré pw ses contes , toajours possesseurs d'aulrcs terres , comme le poinl le phis important de leur domination. Le vicomt» gouverna souvent la Touraine, par exemple, et y rendait la justice, même en présence du titulaire, taudis que' celai-ei sîgaaitpIuB ordinairement ses actes coneemant le comté deBlois.
Gependanf le rt» Eudes, après avmr partagé , peu volontiers, le royaume de France avec Charles-b-âintple , loi laissa à sa mort la tnoBarchie entière. Mais Robert, comte de Bloîs , ne perdait pas de vue cette mdtié d'empire que son frère avait possédée; il voulait aussi placer sur son front , souvent couronné de lauriers , le diadème des rois. Son ambition fut mieux servie qu'il ne l'espérait : la noblesse , humiliée des concessions faites à Rcdlou , duc de Normandie , par Charles-ler-Simple; mécoulente de Son ministre Haganon, exprima bautement ses griefs auChampde-Mai, réuni h Soissons. Le monarque parvint à calmer cet orage; mais ilserenouvelabientât,etRobertprofita des nouveaux troubles pour se faire déclarer roi.... Il fut sacré à Reims en 922,
Cependant Charles, qui avait trouvé quelques alliés en Aquitaine , marcha contre son rival à la tête d'une armée imposante ; il le rencontra près de Soissons. Robert périt dans la mêlée ; mais Hugues , surnommé le Grand , et fils du souverain qui ve^ nait de tomber sur le champ de bataille , acheva de battre les troupes de Charles , qui fuit avec leurs débris.
Il ne tint qu'à Hugues de saisir la couronne ; mais soit scni-
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pule , soit iDdifférence , il la laissa à la disposition d'Emma , sa sœur, qui avait épousé Raoul, duc de Bourgogne. Ce prince régna * ; mais son beau-frère fut plus souverain que lui. Le petittils de Bobert-le-Fort, duc de France, comte d'Orléans, d'Anjou, de Tours et de Blois, se démit, vers 92i, du dernier de ces comtés en faveur de Thibault •" dit le Tricheur ou le Vieuas , son cousin, et fils deThibault, comte de Tours, et deHichilde, fille de Robert-le-Fort. A cette époque , le Trkhew était déjà comte de Chartres, de Beauvais , de Heaux et de Provins. Enfin, en 941 , Hugues investit son parent du comté de Tours.
Thibault , habile appréciateur de la faiblesse d'une monarchie fictive , dont le pouvoir réel était dans les mains de son cousin, fit ce que les comtes ses prédécesseurs n'avaient pas osé faire jusqu'alors : déposant avec audace le caractère de délégué de la oouronne , il prit , dans ses actes , le titre de Souverain héréditaire de tous ses comtés , et , le premier, établit dans le Blésois cette puissance féodale qui fiit sanctionnée jsous HnguesCapet. Bientét il mit le comble éi son usurpation , en déclarant la guerre au roi Louis-d'Outre-Her, qui avait voulu secouer un moment le joug de Hugues-le-Grand.
* On Mit (]u'l M mort Hugues^e-Gnnd rendit la cooronne t Loul» IV , dit d'Ouire-Uer, fils de CbBrles-ie.SlQip)e.
** lKM>(l«-4arU,banll entre le peuple : origine gennalDe,
CHAPITRE II
E.e totati de BIsIm »
LoBSQCE Thibault-le-Tricheur , premier comte de Blois appartenant à la maison de Champagne, prit possession du comté, la ville capitale avait encore bien peu d'importance. Cependant elle se composait de trois bourgs , bâtis parallèlement sur la rive droite de la Loire , au pied du coteau que couronnait la forteresse romaine. Le bourg du Foix, Burgus de Fitco, ou du fisc*, ainsi nommé parce qu'il relevait du domaine royal , était situé à l'ouest de la ville; tandis qu'un autre bourg construit à l'est , autour d'une petite chapelle dédiée à saint Jean-Baptiste , avait reçu le nom de Saint- Jeaa-en-Grève { S. Jokannes de arenâ}.
' Le mot fiieiu s'appllqnilt t K domilDcs particulier! du roi ou d' lui de PaU.
h cause de sa situation près du fleuve. Entre ces deux bourgs , il en existait un troisième , appelé le Bourg-Moyen {Burgus médius]. Il nous semble difficile do fixer pfécisémeut les époques auxquelles remonte l'existence de ces diverses parties de la ville ; mais il est évident que le bourg du Fois , dont les habitants avaient dû rechercher la protection du château , était le plus ancien. Quant au Bourg-Moyen , son nom rappelant une situation intermédiaire , il devient naturel de penser que son ori- ^ne est postérieure à celle du Bourg-Saint-Jean. Don Mabillon (Dere diplomaticâ) die une charte donnée en 696 parAgirard, évéque de Chartres , et qu'il juge devoir se rapporter k la fondation de l'abbaye de Notre-Dame-du-Bourg-Moyen. Or, sicet écrivain ne se trompe pas , ta dénomination de l'abbaye donne lieu de supposer que la localité lui était antérieure; et si l'on admet ensuite l'induction qa& l'on doit tirer de la désignation de Burgus médius , on arrive à conclure que les trois bourgs remontaient au VII.' siècle. Nous parlerons plus tard d'un quatrième grtnfM â'bainftitions rftà Âjt joint »xix Iroi» précédents.
Ces bourgs qui , en ^MMdtDt , avaient fini par se toucher , formaient une ville. Mais au s..' siècle , elle n'était pas encore fortifiée. Sous les comtes de Champagne seulement, le Bourg-Moyen fut entouré de muraitles flanquées de tours , qui le réunjreut à la forteresse. Bans cette eitUation , les bourgs du Foix et de Saint- Jean n'étaient que des faubourgs. II faut remarquer c^endaot que lors même qu'un système de fwtificatioBS commun lia le Bourg-Moyen au «hâteau , c«lui-ci conserva 1oHg-l«mps encore le nom do Velus Castelbttn, qui le distinguait de la place désignée^sousla période gallo-romaine, CaslrumBlessnsiS'
Ainsi composée , la ville de Blols et sou château renfermaient cinqéghses : Saint-ScJenne , au li eu oii s'élève maintenant l'église cathédrale de Sain^Louis; Saint-Calaïs , dans l'enceinte du château; Saint-Lubin,aubourgduFoiK; la chapelle Saint-Jean, au bourg d& ee noai , «t Nolr«-DaiDe~du-Bourg-HoyeD. L'élise de Saiot-Lufaiâ passR toDg^eaips pour être la plas ancrenire de Blois,
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etcetteopinioD paraisgart logique, puisqtre le bourg dn Font où elle était bâtie datait d'une époque plus àoignée que l'origine des deux autres beurgs. Mais M. de la Saassaye , daiw son histoire' du Chûteaa de Btoit, revendique avec raison la priorité en faveur de Saint-Sol«Biie, si, comme le rapporte Grégoire de Tenrs , une diapelle bâtie sur cet emplacement était consacrée à l'apd^e Pierre , àès t'année iSO. En adoptant cette version , il Taut adinettre que le premier des souverains pontifes fut dépossédé , vers le ti.* siècle , pour ménager un patronage à saint Solenoe , évéqoe de Chartres, et qu'alors la chapelle St place à une église pins vaste.
Noos ne parlons ici ni de l'tle de Vienne , ni de son église , dédiée à saint Saturnin , et qui, du reste , ne remonte pas audelà du II.* siècle. Vieojio , jusqu'au règne d'Henri IV, ne dépendit pojnt du comté de Btois, mais de la seigneurie de SellessttT-Cher,
Tel était ïe Hbis physique qaand Thibanlt-îe -Tricheur fui investi do comté. Peut-être nos lecteurs se peindront-ils la physionomie de celte réunion d'habitations , d'un aspect disgracieux , noircissant la rive du fleuve , et faisant contraster utt appareil misérable avec son cours majestueux. Le château seul , dominant ces demeures d'une population retombée dans ta barbarie, rappelait la puissance d'un grand peuple disparu de Ta terre,
Thibault^le-Tricheur , prince batailleur et aventureux , habita trop rarement le comté de Blois pour y avoir apporté de sensibles améliorations. L'acte le plus important de son règne, quant à la ville dont nous écrivons l'histoire , fut la fondation de l'abbaye de Saint^Laumer , qui, dans la suite, devint éminente. parmi les maisons conventuelles de l'ordre de Satnt-Beuoit. En 874 , les religieux du monastère de Corbion, dans le Perche^ voulant soustraire aux profanations des Normands les reliques de sainl Lauuomaro ou Laumer , qu'ils avaient recueillies, vin^ rent invoquer l'abri du château de Blois pour ce trésor do leur
coDvenl. Les restes du bienheureux furent reçus dans la forteresse par des Bénédictins qui s'y trouvaient établis déjà * , et desservaient la chapelle de Saint-Calais. Il est probable que les moines de Blois , ainsi que cela se voyait souvent alors , refusèrent plus tard de rendre saint Launomare à ceux de Corbion ; toujours est-il certain qu'ils en étaient encore détenteurs en 924, et qu'érigeant leur possession eu titre , ils songeaient à se constituer un revenu fondé sur cette possession. A la demande de ces Pères, le comte Thibault sollicita le roi Raoul , alors régnant, d'accorder aux Bénédictins du château l'église de Saint-Lubin**, au bourg du Foix , et de leur abandonner les droits que la couronne percevait dans ce bourg. Le monarque ayant accueilli favorablement cette demande ***, l'abbaye fut fondée sous le vocable de Saint-Launomare ou Laumer ****, et selon toutes les apparences, sur l'autorité illégale d'une usurpation. Hais, ainsi que nous le verrons ailleurs , les Bénédictins de Blois effacèrent par des travaux utiles cette tache originaire , et répandirent le lustre d'une brillante renommée sur l'illégalité de leur institution. L'abbaye de Sainl-Laumer ne fut donc établie qu'environ 234 ans après la maison chapitrale du Bourg-Moyeo , fondée, selon Mabillon , en 696.
*Dtsle viii.'siede, l'ordre de Salnl-Benotl était très répandu en France, «t s'y éLaii fait une posiUoii fdodale qu'il ïouienaiL quet<|uerDls les armes i U malD. Oa abbé du monasi£re de Foi^tenelle om, faire la guerre a Charles-Martel , qui loi m traocher la tCLe. Delï, la prtiendue Jauinatioa de ce prloce, â laquelle le clergé douna tant de reiendsseoieut.
** Saint Lubln, ou Léobln , était évéque de Cbartrei fen le milieu du ti. 'siècle.
""llDdiplâmedeJ'ant)ée93A, qui se trouvait aui archives de l'abbaye de Salnt- Laumer, flxe la date de cette coiicesslou. Ou jilt: Do el concedo, ait illerex, preclbm amict met Theobaldi, ixclyti comiiis , nietii, etc. , etc. Cette formule prou ve que le comte Tbibault était en très grande faveur auprès du roi Raoul.
"** De Laune mai-e, esprit émiuenl, eu prenant (irane dans le sens de passion, niplra^oB , verve ; et donnant à mare la EigniOcatlon d'émlncnt. ( Originet de BMi, Notice de U. delà Saussaye.)
Au rapport de Bernier , le roi Raoul ne se contenta pas d'octroyer aux BéDédictins de Bloîs les concessioos demandées, il contribua mfime , de son épargne , è la conatruclion d'une nouvelle église sur l'emplacement de Saint-Lubîn. 11 faut bien se garder toutefois de confondre cet édifice avec le monument très remarquable que l'on voit aujourd'hui, et qui, depuis la suppression des ordres monastiques , est consacré à saint Nicolas. Celui-ci ne date que de l'ère dite de transition, c'est-à-dire du xii.* siècle. Nous en reparlerons.
Eudes , second comte de Blois de la première maison , avait accordé à l'abbaye de Bourg-Moyen de grands privilèges , qui furent constatés et sans douto confirmés par une charte du pape Saint-Yves, donnée en HOi. Thibault-le-Tricheur fut à son tour le bienfaiteur de celte abbaye. Ce môme comto fil reconstruire en partie le château de Blois : alors , sans doute , disparurent les derniers vestiges de la forteresse romaine. La tour ronde qui s'élève au-dessus du faubourg du Folx , et dont la construction a bien le caractère des monuments du i.* siècle, est peutêtre une des parties reconstruites sous le comte Thibault : ce serait , en tout cas , le seul vestige des travaux de cette époque. Voici en quelle circonstance ils furent exécutés.
Gerberge,*sceur de Thibault, épousa en 943 Alain Barbe- Torte , duc de Bretagne : les fiançaiUes furent célébrées au château de Blois; ce qui prouve que dès-lors ce château n'était plus seulement une forteresse , mais une demeure princiëre telle qu'on la concevait à cette époqae, c'est-à-dire réunissant une magnificence grossière à tous les moyens de défense connus. Alain , étant mort peu d'années après son mariage , laissa à son beau-frère la tutelle de son Sis, encore en bas âge. 'Thibault géra en intendant habile les domaines du mineur : c'est avoir dit que les revenus de celui-ci furent largement imposés parla cupidité du gérant; et de ce prélèvement peu licite le comte fit réparer ses donjons de Chartres , de Blois et de Chinon.
La vie de Thibault-le-Tricheur s'écoula presque entièrement
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dans 1« gDcares , et rarement ce tôt pour ime bonne cauBe qu'il combattit. VeolaBt reoonnsitpe la générosité dont Hugues-!»- Graiid liû avait domé de uMgniiiqiies témoigoages , et plus particoHâromeot , peat-étre , osant «onsacrer par l'épée sa souveraineté absolue , le comte de Blors joignit , comme nous l'avons dit précédemment, ses armes à celles du duc de France, contre le roi Lotris d'Outre-Mer. Vainon et prisonnier de Thibault , ce monarque subit les m^tris de son vaînquenr , qui le fit enfermer au château de Tours. Audacieux pillard , ce 'baut baron ravages tes terres de l'église de Reims , sans s'inquiéter des foudres saches suspendues «ur sa tête : elles l'atteignirent mais ne le troublèrent pas davantage. Ënân , jaloni de joindre la Normandie à ses vastes domaines , le Tricbear essaya d'en faire la conquête ; il fut battu , et cet idiec fut le point de départ â'une suite de défoiCesdont il brava la fatale série jusqu'à l'âge le plus avancé. La vieillesse «'avait point diminué en lui l'autour des comliats; son oci de^oerre, Chartres et passauiatt , sortait encore puissant de sa poitirine h cette saison de la vie où toutes les passions saut éteintes. Thibault I.", Aille Vieux, parce qu'il avait presque atteint sa oentiÉane année lorsqu'il mourut, fut inhumé.daûS'l'égliae de Saint-MartiB,.i Tours, vers l'année 97S.
L'écrivain pMoBCpbe, en présem;e de cette figure historique, tracée d'un burin vigouresx par les chroniqueurs , peut éto^ber avec snoo^ le caractère des baots barons du oioyen-ége , dont cetui^ fut le type le plus complet. Aucun d'eux ne réunit an même degré la bravoure à la finesse, l'audace à la perfidie. Nulle difficulté ji'étonuait son ibumem- 'entreprenante ; nul scnw pule ne le faisait hésiter dans sesprc^s; et lorsque le crime loi semblait une nécessité , sa conscienoc oe le lui présentait jamais comme un obstacle.
Un poète contemporain de Thîbank-le-Tricheur a porté sur lui ce jugement , qui achève de le feire connaître :
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i tiMftrae n« • hii»e as porta uaUU , DcfraDi: ue de cbetif s'eut a)erd,A«])ku, Re ne dovU a Taire mal œuvre, ne J)£gIi#.
Aussi le passage sur i» terre de ce comte de Blois y taîssa-t-ïl un souvenir ut^ ée terreur , àom la trace n'est pas encore effacée. S te voyageur, attardé dans les bois de Chambord , reçoit l'hospitalité sous fa chaumière , il y retrouve la sombre et superstitieuse tradition attachée à la mémoire du comte l^ibaîril. C'est le chasseur noir que vott le crédule Solognot , loraqn'ayant oiardié sur l'herèe qyi égare, il passe , après minuit , près d« pavillon de Montfrault. . . C'est encore lui qui traverse les aire avec 'on ^rand bruit de chiens , de chevaux et de cors , au-dessus des débris majestueux du château de Bury... Ces ruines sont la halte favorite de ce prince , ehassear intf^ide i travers t'él«nuté , oomiDe il !e fut durant sa vie. Mais ici Thibaut se fait entendre sans «e montrer : si le campag;nard esprit fort , le «oldal , redevenu laboureur , qui combattit naguère èi Constaatine ou dans la plaine d'Isly, quitte un moment la coudie od sa jenne épouse tren^lant6 36 presse contre hû; s'il iieut voir, aux pâles rayons de )a lune, la classe du redoutable baron , le bruit aérien subsiste ; mais il n'aperçoit ni chasseurs, ni mente, ni chevaux.
A ThibaiilMe-Tricbeur, succéda Eudes, son fils atné. Leutgarde lui avait donné quatre autres enfants ' Thibault , tué près de Chartres , dans une batai^e contre tes Normands ; Hu^es , arebev'éqne de Bonr^es; Emma , mariée ë Guillaume IV , duc d'AqwtaÎDe, et Hildegarde, nnîe à Bouchard de Monlmorenci.
Eudes , premier du nam , dans la race des comtes de Champagne, eut poBr contemporain et beau-frère Foulques-Nerra, comt« d'Anjou , dont le nom retentit encore dans nos provinces de rooest. Ce prince, q«icoDv<^tait la Tonraine, pensa que le successeur de "hiibanlt ta défendrait mal. L'Angevin, secondé parAudei>eft,ooni)tede Périgueux, s'empara en efftet de Tours et de quelques outres plact^, en 988, après avoir déclaré !a
guerre à son parent, pour de Trivoles dissidences d'iotérét domestique : vains prétextes d'hostilités auxquels Eudes ne se méprit point. Tours et plusieurs autres places tombèrent au pouvoir des alliés , après une molle résistance ; mais en 991 , Foulques fut chassé de cette capitale par ses habitants.
Cependant le comte de Blois, trop peu vengé, s'occupa d^ former èi son tour une alliance avec plusieurs hauts barons redoutés. En 994 , il marcha contre Foulques-Ncrra , avec Roger, comte de Châlons; Hugues, vicomte de Châteaudun; Rotrou, seigneur de Montfort; Hervé deDonzy, seigneur de Saint-Aignan, etGuicher, seigneur de Châteaurenault. Eudes voyait aussi sous sa bannière Gelduin , guerrier d'origine Scandinave , devant lequel bronchait la valeur de Foulques lui-même. Malgré cette puissante coalition, Eudes lut battu près de Châteaudun ; une partie de la Touraine subit de nouveau le joug du comte d'Anjou. Vainement Tours opposa-t-îl une longue et vigoureuse résistance; la population, effrayée par un incendie, et craignant de n'avoir bieotât plus à défendre que des ruines fumantes, ouvrit ses portes aux Angevins en juillet 994. L'année suivante , le comte de Blois ressaisit plusieurs forteresses ; mais la mort le surprit avant qu'il eût triomphé décidément de son ambitieux voisin.
Eudes I." mourut à Tours en 995 , et fat enterré près de Leutgarde , sa mère, dans l'église de Marmoutiers. Bertbe , Bile atnée de Conrard , roi d'Arles , et Malhilde de France , sœur du roi Lothaire, avaient donné six enfants au comte de Bloia : Thibaut H et Eudes II, qui lui succédèrent l'un après Vautre; Théodoric, mort jeune ; Roger , évéquc de Beauvais , Aloïse et Agnès.
Thibault II recueillit d'abord la succession de son père; mais il ne régna pas long-temps. Ce comte, qui ne se maria point , mourut au retour d'uu pèlerinage à Rome , et fut inhumé dans l'abbaye de Saint-Pierre-en-Vallée , près Chartres , à cété de son frère Tbéodoric. Le seul événement remarquable accompli de son temps , dans le comté , fut la fondation , en l'an 1 000 , de
la collégiale de Saint-Sauveur, à l'une des extrémités du plateau sur lequel s'élève le château de Blois. Cette fondation eut lieu au moyen des fonds que fournirent douze prêtres; le nombre des prébendes était de vingt-huit.
Eudes II , qui succéda à son frère , fut surnommé le Champenois , parce qu'à l'héritage de Thibault-le-Tricheur , il joignit le comté de Champagne, eu 1019; le comte Etienne, son parent , étant mort sans cnfanu. La vie d'Eudes 11 fut aussi agitée que celle de Thibault II avait été calme et dévotieuse. Ses prédécesseurs hii laissaient une tâche difficile , celle de reconquérir ses terres de la Touraine sur le terrible Foulques-Nerra. Eudes se llatta d'obtenir ce résultat durant un pèlerinage à Jérusalem, que le redoutable Angevin accomplissait pour la seconde fois. Nous avons dit que les comtes de Blois et de Tours s'étaient assuré la bonne épée de Gelduln , dont ils avaient fait leur vicaire dans la forteresse de Saumur, qui leur appartenait. Nous le répétons , devant ce guerrier , le comte d'Anjou lui-même sentait fléchir son courage : souvent il s'était écrié en voyant étinceler son casque surmonté d'une plume de héron : fugiamus salmuriense dœmonium (fuyons le diable de Saumur). Or, le comte Eudes II , secondé par ce vaillant chevalier , ravagea l'Anjou dans le temps que Foulques priait et se flagellait près de la tombe du Christ. Mais à son retour, ce haut baron s'étant allié avec Herbert, dit Eveille-Chien, comte du Maine , prit une revanche ^ile et prompte , ses troupes n'ayant pas cessé d'occuper une partie de la Touraine. Dans l'été de 1016 , Foulques réunit ses forces à Amboise et à Montrichard , tandis que le comte Eudes, après avoir passé le Beuvron aux Montils , s'avançait à la tête de son armée , vers la plaine de Pont-Levoy , où devait lo joindre Gelduin , avec ce qu'il avait pu tirer de soldats des remparts de Saumur. Pendant que ces dispositions s'exécutaient, le comte du Maine , par une marche habile , ignorée du comte de Blois , remontait le cours du Cher jusqu'à Bourré, et se disposait èi prendre position sur les hauteurs boisées qui dominent en ce lieu le
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ooars de la riviôre. ErIiq , le 6 juillet, au lever du solei! , les ennemis se troovèrenl en présence dans le vaste champ qui sépare Pont-Levoy de la forêt de Moiitrichard , à laquelle Fonlques-Nerra appuyait Son centre. Rigord a décrit en poète le combat acharné que se livrèrent en ce jour les deux comtes : le chroniqueur vous fait voir ce Gelduin aux traits faroudies , montant un coursier dont le regard étincelle comme le sien , et parcourait les rangs de ses guerriers pour les haranguer à la manière des chefs Scandinaves , dont il descend. Devant lui se développent les cohortes angevines : leurs casques , frappés des premiers rayons du soleil, projettent des reflets (umîneuï sur le sombre massif du bois.... Soudain Eudes etOelduin fondent siH- leurs ennemis avec une telle impétuosité, que la première ligne ne peut résister à ce choc et se replie sur la secoûde , qui est enfoncée h son tour. Foulques , grièvement blessé et renversé sous son cheval mort, tombe au pouvoir du Wésois, avec xtae partie de son armée.
Mais si la victoire a été prompte , elle est chèrement payée : la plaine de Pont-Levoy est rouge du sang des soldats d'Eudes et de Gelduin , autant que du sang angevin; et l'armée victoriense , trop confiante dans son triomphe , se livre au plus imprudent repos. . . . Tout-h-coup Herbert , déboucharrt des massife qui dérobent sa iroupe , tombe sur le flanc gauche des vainqueurs, déTtvre Foulques et ses Angevins, et fart iin borrîHe carnage de ceui qui se reposaient sur une décevante moisson de latiriers... Près de six mille combattants, tués ou prisonniers, disparurenten un instant des rangs da comte de Blois. Ces hommes , qui plus d'une fois avaient assiégé le château de MoBtrichard à peine adievé, y entrèrent, mais désarmés et e^ife. Cette forteresse , dont on voit encore le donjon projetaat sur !e ciel sa masse carrée , avait alors pour commandant Roger, sm"noomté le Niable , comme Geidnin.
C(*ii-ci , lo»g-lemps après la bvtaiUe de fSjat-Lçvoy, eoaoevait'j^p^e que les comtes du Maine et d'Anjoo fiissewt parve-
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nus à le Taincre. I| dnt c^)eB<laiit « résigner «a souvenir et aux conséquences de cet échec , lorsque , efaassé de Saumm- par FoulqœS'NeiTa , ce desoeedaDt des aventuriers danms dut accepter d'Eudes n , le ebâteau de Chanmont «t les terres sur )es«[ue)les le coiûtet ffvait été livré? C'est ainsi queGfMoin devint seigneur de Poot-Levoy et fondateur de l'importante abbaye du lien.
Nous avons cru devoir rapporter, avec qudqne détail , l'nn des événements majeurs de la vie du comte Eudes It, parce qu'il s'accomj^it snr tes terres mêmes de son comté de Blois. Mai» beaucoup d'autres épisodes semblables s'encbaînèrent dans la carrière toute msrtiale et constamment malheureuse de ce prÎDoe , même tereqB'il cenJjettit les comtes de Vendiôme , poHT des différends de voisinage qui se renouvelèrent souvent entre eux et les comtes do Nois.
Cependant la Touraîne était toujours an pouvoir du comte d'Anjou. Eudes, soutenu par Benri , fils du roi Robert , commandant nu oorps detroiqws reyales , marcha contre l'Angevin et SQOoomba de nouvean i Montbaion et prés d'Amboise. Le succès consolide les alliances ; mais tes défaites jettent sauvent la désunion parmi les alliés. Eudes fut assez mauvais politique pour SB brouiller a-vec la couronne t en Ï030 , il osa marcher contre le roi , son suzCTain ; Henri , ayant succédé à son père l'année suivante , punit te comte rebelle. Trois fois son armée ^taillée en pièces, è la grande satisfaclion de Foulques-Nerra, qui sut profiter de cette tripte d^ite pour «e maintenir en Touraîne.
Plus sage , Eudes II eut montré quelque persévérance à reconquérir ses états , au lieu de tenter une nouveNe conquête; îl n'en fut point ainsi, fiaeul m, son oncle, rot de Bourgogne, l'ayant dé^éritéen favcnr de Conrard, son autre neveu, ce eoBAe de Blois -combattit pendant cinq ans pour ressaisir cet héritage , e* fui tué eu *087 près de Bar-le-Duc, dans une batalille qtt'îl avait livrée.
Eudes n était devenu comte de Sancerre en 1015, par l'échange de ce comté contre celui de Beau\ais. Ce seigneur prenait, dans ces chartes , le titre de comte palatin , cornes palaUi. Ce titre , dont les comtes de Champagne avaient toujours joui depuis la bataille de Fontenay, en Sil , fut confirmé à Eudes H par le roi Bobert , comme une prérogative particulière. Eudes fut marié deux fois : la première avec Hahaud, fille de Eichard I.", duc de Normandie , morte sans enfants ; la seconde avec Ermengarde d'Auvergne. 11 eut de.cette dernière Etienne et Thibault , qui partagèrent ses états, et une SUe nommée Berthe, qui fut mariée à Alain 111 , duc de Bretagne.
Eudes fut toujours en armes , toujours absent du comté de Blois , où, durant son règne agité , la charrue se reposa souvent faute de bras pour la mouvoir. La collégiale de Saint-Solenne fut cependant fondée dans cette période ; mais le comte no participa point à cette fondation : elle eut lieu, en 1016 , sous les auspices de la comtesse Lagarde, de Hugues, archevêque de Bourges , et du comte Odon , son frère. Nous avons vu que , dès le n.' siècle, il existait sur l'emplacement de cette église une chapelle consacrée primitivement à saint Pierre.
Etienne , l'aine des fils d'Eudes II , ayant pris possession des comtés do Champagne et de Brie , k Thibault 111 , fils puîné du comte défunt, échurenlles comtés deBiois,deChartreset de Tours. Hais dans ce dernier flottaient de toutes parts les bannières angevines. Thibault eut à combattre, pendant deux années encore, le redoutable Foulques-Nerra , et cette guerre fut d'autant plus malheureuse , que le comte Eudes ne s'était pas réconcilié avec le roi Henri 1." Thibault , aussi mal inspiré que l'avait été son père, refusa l'hommage pour ce même comté de Tours que les Angevins occupaient. La mort de Fouiqueâ, arrivée en 1 039 , ne changea rien à la situation des choses : l'Anjou devenait le partage de Geoffroi-Hartel , fils du précédent comte , qui no le cédait à son père ni en valeur ni en ambition. Foulques avait occupé la Touraine par le pouvoir des armes ;
son successeur conçut le dessein de réunir décidément ce comté h sesdomaines.Or, Thibault, non moins audacieux, ou plutôt non moins imprudent que le comte Eudes II , ayant fait marcher ses troupes contre le roi, son suzerain , celui-ci joignit les siennes à celles de'Geoffroi-Martel, après l'avoir investi, parunédit, du comté de Tours, dont il dépouillait le comte de Blois.
Etienne, comte de Champagne, s'était joint à son frère contre la redoutable coalition qui le menaçait; les troupes réunies des princes de la maison de Champagne marchèrent en 1044 pour délivrer Tours. Mais GeofFroi-Marlel s'avança au-devant de ses ennemis : les deux années se rencontrèrent , le 24 août, à la pointe du jour, non loin du bourg de Montlouis. Le combat fut engagé à l'aurore , et l'on se battait encore au milieu des ombres du crépuscule. Enfin, la fortune des armes se déclara pour Geoffroi ; Thibault 111, vaincu, fait prisonnier, fut enfermé dans une tour de son propre chSteau de Loches. Vœ victis : le comte de Blois dut céder pour sa rançon tous ses droits sur la Touraine ; à peine obtint-il de se réserver l'abbaye de Harmoutiers *.
Ainsi le comté de Tours, après avoir appartenu l'espace d'un siècle aux comtes de Blois, échut, en 1044, à la maison d'Anjou, qui le conserva jusqu'à la réunion de ce pays à la couronne. Dessaisi delà Touraine parle droit terrible de l'épée, Thibault III, oubliant que son frère avait été pour lui un allié fidèle , usurpa sur le fils de ce prince les comt^ de Champagne et de Brie en l'an 1047 : telle était la foi des hauts barons du moyen-âge.
Plus d'une fois le comte de Blois jeta en soupirant ses regards sur cette belle province de Touraine qu'il avait perdue; en 1057, il fit une nouvelle tentative pour la ressaisir ; mais le sort des combats le trahit encore. Alors, décidé à s'éloigner de ce pays dont la perte provoquait sans cesse ses regrets , Thibault 111 se retira dans son comté de Champagne , où il mourut en 1 089.
28' HISTOinK % BLOIS
La ville de Kots et son terrHoire ne durent guète que dea calamilés à Thibault 111 : durant les débats iacessants agités entre ce prince et les comtes de Vcndàme , pour la déFimitation de leurs possessions respectives, les terres furent souvent saccagées, les chaumières incendiées, les bestiaux enleva; etcomne la balance des succès pencha rarement vers 1« comte de Sl«is , ses malheureux vassaux subirent le plus souvent la triste conséquence de ses défaites-
11 est à remarquer que sous le règne de Tbibault III , les monuments historiques commencent à faire mention de la Porte- Chartraine. C'était par cette porte, communiquant à la roule de Chartres , romaine encore dans quelques parties , que soi^ taieat les troupes du comte de Blois, lorsqu'il guerroyait contre celui de Vendôme. Or, l'existence d'une porte révèle nécessairement celle d'une muraille^ qui ne pouvait eoceindre que le Bourg-Moyen.
Thibault 111 avait été marié deux fois : de Gersinde, fille d'Herbert-Eveille-Ghien , comte duMaus, qu'il répudia , il n'est point d'enfants. Mais Alix , fille de Raoul , comte de Crépi , sa seconde femme , lui donna quatre fils : Hugues, qui lui succéda aux comtés de Champagne et de Brie ; Ktieune , son successeur aux comtés de Blois et de Chartres; Philippe , évéqne de Chalons-sur-Maroe , et Eudes, dont la vie eut peu d'éclat , au moins dans le comté de Blois.
Etienne , éclairé peut-être par les échecs militaires de son père et de son aïeul , paraissait peu jaloux de rechercher la gloire du champ d'honneur. Content de ses vastes poœessiois ' dans lesquelles on comptait , dit-on , aut«ot de efaâteaus qu'il y a de jours dans l'année , il ne songeait ni à conquérir de noit^ velles terres , ni môme à ressaisir celles que ses ascendants avaient perdues. La ville dé Blois dut à ce comte queloues fondations, particulièrement en l'année 1089, époque de son avènement. Une charte de cette année, relative à la fondation du primiré de SainVJean-des-Blois, et stipulant les dons
faits par le comte Etienne à cette église , présente ce passage : € J'ajoute tout ce qui m'appartient depuis la Porte- Saint-So- B lenne jusqu'à l'Epine-Hanche, a Voilà donc indiquée, dans un tïtre du ti." siècle , une porte située à l'est de la vilïe ; comme is Porte-Chartraine , elle appartenait au Bourg-Moyen, ce qui achére de prouver qu'à celte époque il était fortifié. Le prieuré dont il s'agit ici reçut de grandes charités du comte Etienne ; il lui abandonna en outre deux moulins placés sous le pont de Blois; puis il donna le tout à l'abbaye de Pont-Levoy, fondée au commencement du siècle par Gelduin, le diable de Saumur, devenu seigneur de Chaumont. * Dans la suite , les revenus du prieuré de Saint-Jean furent ressaisis et servirent à fonder le séminaire de Bloi&.
£n 1090, le comte Etienne et la ciHutesse Adèle , sa femme , firent aux habitants de Blois la remise d'une certaine corvée à laquelle chacun d'eux était assujetti, et qui s'effectuait en transportant à dos et dans un butet , soit des terres , soit des matériaux pour le service du comte : ce qui s'appelait Le droit de butage. En échange de cette remise , ces habitants s'obligèrent à fortifier le château du seigneur. Ceci ne peut s'entendre que de fortifications à établir pour la défense du château reconstruit lui-même, à peu prés entièrcBKmt , sans doute , depuis le comte Thibairltr4e-Tricheur, et par continuation des travaux qu'il avait, commencés. Si l'on s'attache à la lettre de cette conventiott, oa est teoté de croire que l'édigce rebâti n'occupait pas précisément la même place que la forteresse romaine ; car, dans ce cas , on eut restauré l'enceinte primitive au lieu de clore d'une muraille nouvelle la demeure seigneuriale. Quoi qu'il en soit, on put lire durant plusieurs siècles , la transaction conclue entre le comte Etienne et la communauté de Blois, inscrite au-dessus des portes Gviehard, du Poni et Côté*.
* Le cooiR Eade« n , ea fernine Ermangarde , puh h» comtes Tblbnill RI et Bll«iHie,ratM4rBMUIoBdtlton de l'akl)a;e de Pont-LeToy.
Le comte Etienne fit les dispositions que nous venons de rapporter avant la première croisade dont il fit partie , selon le témoignage des ancienschroniqueurs.il s'y fit même remarquer par des faits glorieux et commanda souvent en chef. Ce fiit l'Ulysse de cette autre Qiade : sa prudence le fit surnommer le Sage, le Père du conseil et le Pacifique, tout guerrier qu'il était. Le Tasse dit de lui ;
Hais si Etienne ftit un des plus empressés à prendre les armes pour la délivrance du saint sépulcre, il ne se montra pas l'uD des plus constants à poursuivre cette tâche sacrée. Parlf enl 095, il ramenaàBlois quatre mille hommes de ses troupes pendant le siège d'Antioche, c'est-à-dire avant la fin de 1 096. Alors les nobles, ignares, grossiers et enclins au pillage , ne pouvaient perpétuer le prestige de leur grandeur qu'à force de bravoure : le baron le plus illustre par la naissance tombait bientôt dans le mépris s'il ne soutenait avec l'épée le lustre de son nom ; et la désignation de cotMrd était une tache indélébile imprimée à son blason. Les vassaux du comte Etienne , eo le voyant reparaître à Blois , dans le temps que toute noble bannière devait flotter en Orient , l'accueilHrent par d'amères railleries ; la comtesse Adèle y joignit des reproches plus sérieux : elle était fille de Guillaumel.", roi d'Angleterre, etvoyait, disait-elle, sa gloire tcrnieparle retour de son mari. Mais on peut soupçonner que cette princesse était mue par un tout autre motif : ambitieuse , avide de domination , elle aspirait à gouverner pendant que le comte combattrait. Obsédé par cette femme altière, Etienne se croisa de nouveau après un séjour de quelques années dans ses états, et fut tué en 1 1 03 , dans un combat contre les Sarrasins.
Etienne avait eu d'Adèle cinq fils et trois filles : les fib étaient Guillaume, qui épousa une fille de la maison de SuUy^
dont a prit le nom ; Thibault IV j successeur de son père au comté de Blois; Etienne, qui fut roi d'Angleterre en 1135; Henri, moine de Ciuny , puis évêque de Weucester ; et Humbert, mort jeune. Les lîlles étaient : Alix , qui épousa Milles, comte de Bray ; Mahaud , qui fut mariée à Richard , comte de Castre ,- et Eléonore, que Raoul, comte de Vermandois, répudia après quelques années de mariage.
Thibault IV, par les intrigues de sa mère, qui le préférait à Guillaume, son frère aîné , fut investi, au préjudice de œluici , des comtés de Blois , de Chartres et de Brie ; le comté de Champagne appartenant encore à Hugues , frère du comte défunt. Plus les possessions de Thibault IV étaient étendues, plus l'ambitieuse Adèle se flatta de conserver l'ascendant qu'elle avait pris sur ce prince. En effet , elle gouverna en son nom pendant près de vingt ans ; ayant toujours eu soin de l'engager dans toutes les ligues formées contre le roi de France. A cette époque, comme toujours , ou acquérait le surnom de grand par des exploits retentissants , quelque cause que l'on servit ; l'épée rebelle devenait illustre, ainsi que l'épée fidèle; on frappait toujours juste quand on frappait fort. Nous ne croyons pas que l'opinion ait beaucoup varié à ce sujet depuis que nous nous prévalons d'une civilisation épurée. 'Thibault IV fut donc surnommé le Grand, dans le temps même qu'il n'agissait que par l'impulsion de sa mère. Mais enfin , s'étant souvenu qu'il était dés long-temps majeur, il voulut gouverner par lui-même; Adèle comprit alors que son règne était passé; elle se retira è l'abbaye de Marcilly en 1422, y prit le voile, et mourut en 11 37.
Thibault IV avait acheté de son oncle le comté de Champagne . en ^Mt)^, il y fit plusieurs fondations pieuses, dont la mention détaillée n'appartient pas à notre sujet. L'abbaye de Bourg-Moyen compta ce prince parmi ses bienfaiteurs : sans doute ce fut à sa sollicitation que Ives , érôque de Chartres excommunia ceux ou celles qui troubleraient cette commu-
nauté d ans ses possessions et privilèges , bien affaiblis durant le long espace de temps qui s'était écoulé depuis sa fondation ". La même abbaye de Bourg-Hoyen obtint, sous le règne de Thibault IV (*144), une bulle du pape Ei^ène m, qui -lui confirma la possession du prieuré de Saint-Honoré de Bloia , dont la fondation était déjà ancienne à cette éjxtque.
Thibault IV mourut en ^ 1 51 , laissant de Mathilde, son épouse, quatre fils ■ Henri , comte de Champagne et de Brie ; Thibault , comte de Blois et de Chartres ; Etienne , comte de Sancerre, et Guillaume auœ blanches miUns, qui fut successivement évoque de Chartres, archevêque de Sens, puis de Reims, enfin cardinal , et l'un des hommes les plus savants du xu.* siècle. Mathilde avait aussi d.onné à Thibault six filles : Agnès, femme de Renaud , comte de Bar ; Marie , unie à Eudes , duc dé Bourgogne; Ebsabeth, mariée au vaillant Roger, duc de Fouille; Mî^ud , épouse de Rotrou , comte de Perche ; Marguerite , qui fut religieuse à Fontevrault; enfin Adèle, que le roi Louis VÏI épousa eu troisièmes noces , après avoir répudié Eléonore de Guienne,
Thibault V, dit te Bon, second fils du comte défunt, lui suc^ céda dans les cemtés de Blois et de Chartres , à la condition d'en feire hommage à Henri L", son frère , comte de Champagne. Thibault V fit diverses fondations dans le comté de Blois ; il accorda beaucoup de biens et de privilèges aux églises, aux abbayes, et fit à ses vassaux la remise de plusieurs redevances. Ce prince fonda l'Hôtel-Dieu de Blois avec le titre de prieuré dépendant de Bourg-Moyen. Le titre de fondation, dont la date n'est plus connue , portait qu'un chevalier nommé Megret avait abandonné tous ses biens à cet hospice. En 1 278, le chapitre de Bourg-Moyen permit aux frères de la Maison- Dieu d'exercer les droits curiaux sur leurs malades, à condi-
* Cartalalre de Bourg-HoyeD, page Ki.
tion qae leur cloche ne pèserait que dix livres , ne serait élevée que de trois pieds, et qu'on ne pourrait la voir de dehors. Et voilà ce que, dès le lui.' siècle , étaient devenues l'humilité et la charité des moioes.
Uq autre prieuré, dont on voit encore quelques ruines dans la forêt de Boulogne , près Bloia , avait été fondé aussi par Thibault V, en 11 63; plusieurs comtes et comtesses ratifièrent cette fondation et l'augmentèrent à diverses époques. Le prieuré de Boulogne fut supprimé, vers 1764, par l'évéque de Blois; de ses revenus on constitua plusieurs bourses en faveur des aspirants au sacerdoce. Ajoutons que ce prieuré, dont nous ne parlerons plus , fut illustré par le séjour d'Armand-Jean Le Bouthillièr de Rancé , devenu si célèbre comme abbé de la Trappe, après l'extinction de sa brûlante passion pour la duchesse de Monlbazon sur la tombe de cette dame.
Parmi les libéralités que Thibault V fit aux établissements religieux de son comté , nous citerons le -don de cinquante sous de la monnaie blésoise aux moines infirmes de Saint-Laumer : cette somme était à prendre dans les moulins à foulon de la ville, qui, à cette époque, flottaient sur l'espace occupé aujourd'hui par la rue de la Foulerie. Cette concession prouve un fait important : c'est qu'à la fin du xn.' siècle on battait monnaie a Blois; et Bernier affirme que les comtes jouissaient de cette prérogative depuis les rois de la seconde race. La première monnaie du comté , selon cet historien , portait pour légende : BlesiaTiis Castro. Thibault , par un titre de la même époque , abandonna aux mêmes religieux infirmes la dime des poissons péchés dans son écluse de Saint-Victor.
Un titre , jadis conservé dans les archives des Bénédictins de Blois, assignait une date assez précise à l'établissement du quartier de Blois appelé le Bourg-Neuf : nous voulons parler d'une charte de Thibault V, dans laquelle il s'exprimait ainsi : a Je leur » ai donné aussi [aux moines de Saint-Laumer) [un terrain sans » doute) dans mon censîf de Bourg-Neuf, bâti nouvellement au
a dehors de la Porte-Chartraine *.,.. » Cette partie de la ville remonte donc au xii.' siècle , et probablement k la seconde moitié de cette période.
En H65, Thibault V, après avoir approuvé la fondation de Saint-Laiare à Blois , due au comte Robert , autorisa Regnaud- Crespin à donner à cette communauté sa grange de Vitime. . Le même prince donna, en H87, au même couvent, un moulin situé sur le port, devant la maison de Jousselin do Saint^Brice ; puis la quatrième partie du poisson blanc qui se trouvait aux écluses dudit port. Ces concessions révèlent une circonstance digne d'intérêt , c'est que des personnages nobles commençaient a se grouper près de la cour de Blois.
Thibault V , que ses contemporains surnommèrent le Bon, mérita cet heureux surnom trop peu envié. Les comtes de Blois passaient ordinairement la belle saison au château des Hontils , forteresse dont on ne voit plus que les ruines sur une hauteur dominant le cours du Beuvron , à trois lieues environ de Blois. Plusieurs chartes sont datées de cette résidence : l'une d'elles , donnée par Thibault V, affranchit les habitants du bourg des Montils. Plus tard , Alix de Bretagne , épouse du comte Jean de ChâtilloD, fonda un hâpital aux Hontils. Jeanne de Blois, fille de cette princesse , dota à son tour cette maison par son testament daté de 4291 .
Nous devons citer encore quelques unes des principales donations et remises faites par Thibault V aux habitant et aux églises de Blois.
On a vu précédemment que l'île de Vienne dépendait de la seigneurie de Selles en Berry; cependant les comtes de Blois exerçaient sur cette lie une certaine autorité , suzeraine sans doute. Thibault Y abandonna aux religieux de Saint-Laumer la moitié de sa dlme sur deux moulins et écluses situésen Vienne.
* Dedi etiam eii In eeniu bvrgi itovl tedlflcaii txtra portam camoieiuem.
n parait que l'usage des comtes de Bloîs (maison de Champagne) était d'inscrire au-dessus des portes de leur capitale les concessions qu'ils faisaient aux habitants de cette ville : ainsi l'on voyait au-dessus de la porte Saint-Fiacre , qui conduisait au vieux pont, et que l'on a démolie vers la fin du xTiii.' siècle, une inscription que nous croyons devoir reproduire comme type des chartes consacrant ces sortes d'immunités. Voici cette inscription , telle que le savant Eloi Johanneau l'a lue sur la copie de Bernier :
Francise senescalis, cornes Theobaldus , et Aalix comitissima , pro amore Dei , et pro animabus antecessorum suorum , perdonav&^nt hùminilms istius patriœ capitonem equorum et telarum in quibtis manducabant; neawn vinea, et prala et viridarios et alberelas in manu cepit. Ita quùd cornes habebit m forisfacto vinearum X sol. habebit aurem etiam hominis forisfadenUs , ràsi poterit X sol. reddere. Habebit in forisfacto pratorum et de vaccâ VI denorios et de porco et ove idem. Perdonaverunt etiam quùd monetam rmnus valmtem dmt , ne faàent ; nec comagium ultra capi. Divine igitur potencie supplicamus ut quicumque sacram paginom, et quod gandtumest violare.vel vllatmus infirmareprcesumpserint œtemâ malediccione et Dei ultionum ira feriantur implacabili.
Celte inscription consacre une vérité dont nos générations sceptiques ont trop restreint la généralité : c'est que les temps féodaux avaient aussi leur bon côté. Si les seigneurs pouvaient être absolus dans le mal , ils pouvaient l'être aussi dans le bien , et l'étaient plus souvent qu'on n'a voulu l'avouer sous l'empire de cette prétendue popularité de nos jours, qui n'est ni moins exclusive ni moins despotique que le régime féodal , sans jamais être aussi généreuse , à moins que ce ne soit en paroles. Cependant les bontés de 'Thibault n'étaient pas sans mélange ; on voit, par cette même inscription , qu'il faisait couper une oreille à ceux qui ne pouvaient lui payer dix sous , et sur une
éO HISTOIRE DE BLOIS
accusation , sans la moindre vraisemblance , il fit brCilêr les Jnifs établis à Blois *.
Thibault V avait épousé, en 1164, Alix, 611e cadette de Louis-le-Jeune et d'Eléonore de Guienne; ce fut sans doute à ce mariage qu'il dut le titre de grand-sénéchal de France. Mais la paix ayant été faite en 1169, entre les rois de France et d'Angleterre , Richard , duc d'Anjou , fils de ce dernier, revendiqua cette charge qui lui appartenait. Cependant Thibault la conserva honorairement jusqu'à sa mort; ce comte prenait dans ses actes le titre de Procuratar Francorum regni.
Ce comte fut un vaillant chevalier; il accompagna Philippe- Auguste au siège de Châteauroux et s'y distingua **.
Thibault se croisa , en 1 1 90 , aussi avec Philippe-Auguste , et fut tué l'année suivante au siège de Sainl-Jean-d'AcrC. Alix de France lui avait donné sept enfants : Thibault, mort en basàge ; Louis , comte de Blois et de Chartres ; Henri , mort jeune ; Philippe , qui né laissa point de postérité ; Marguerite , femme
'Voici la traduction derinscriptlon: «Le comie Thibault, sénérbaldeFraoce, et la comlfSM Alix , pour l'amour de Dieu el pour les âmes de leurs ancêtres , ont fait la remise entière aux bammes de ce pays, du droit de prise de cbevaux, et des tentes de toiles dans lesquelles ils mangeaient ; et a mis sous sa malu les ■vignes , les prés , les vergers el les aubrais ; de manière que le comte aura pour le forlait des tignes , dix sous ou une oreille mfme de l'homme qui aura forfait, «'il ne peut payer dix sous ; qu'il aura pour le forlait des prés et pour une vache six deniers ; pour un porc ou pour une brebis six deniers. Ils ont octroyé aussi qu'ils donnent [les hommes) en paiement une monnaie qui n'a pas le poids, s'ils ne l'ont pas faite [altérée) , et que le droit de carnage ne soit plus dorénavant perçu. Nous supplions donc la divine puissance pour que quiconque osera Ttoler, ou en aucune manière In flnner relie page sacrée et ce qui y a été statué, soit frappe de la malédiction éternelle ei de la colère Implacable des veugeances de Dieu. ■
** Gulllaume-Ie-Broton a dit de ce comte i
d'Othon, dac de Bourgogne; Elisabeth; enfin, Alix de Blois, religieuse à Fontevrault , et qui devint en 1218 abbesse de cette célèbre communauté.
Louis, fils aîné de Thibault V, laissa peu de traces de son gouvernement dans le comté de Blois ; mais s'élant croisé en 4199, il fit la guerre avec quelque éclat dans la Palestine. Villehardouin lui reproche cependant d'avoir engagé imprudemment la bataille d'Andrinople en <205; il paya cette faute de sa vie , et périt dans ce combat. Il avait eu trois enfants de Catherine , fille de Baoul , comte de Clermont en Beauvoisis : Thibault , Haoui et Jeanne de Blois , morte jeune.
Thibault VI, comte de Blois en i205, était alors mineur : ce fut Catherine , sa mère , , qui gouverna en son nom. Nous ne voyons aucun fait important ressortir du règne de ce prince , qui mourut en 1^18, sans postérité, quoiqu'il eût été marié trois fois. Après sa mort , Marguerite , fille de Thibault IV , prit le titre de comtesse de Blois et de Chartres. Ce fut durant son règne que les habitants du bourg du Foix , vassaux de l'abbaye de Saint-Laumer , achetèrent leur affranchissement pour la somme de deux mille livres ; la charte qui consacre ce rachat est de l'an 1 22i. Les bâtiments réguliers , et l'église en partie , avaient été brûlés dans cette année ; l'argent compté aux religieux par les habitants affranchis servit à rebâtir ces édifices : nous parlerons ailleurs de cette reconstruction. ^^^(1 GattaCnne , comme le neveu auquel elle succédait , fut mariée trois fois ; ses deux premiers maris, Hugues d'Oisy et Othon de Boui^ogne, ne lui donnèrent point d'enfants; mais elle eut de Gauthier , sire d'Avesnes *, Marie , qui épousa Hugues- de Ghâ- ' tillon ; elle lui porta le comté de Blois.
• Ganthier d'Ayesnes et Marguerile reprirent am frtres de l'Hatel-Dicu de Blois le château de Monlfrault, qui leur avait été donné, selon Bernler , par ks comtes de la première race. Ces religieux reçurent des terres en échange de ce chAteau el de ses dépendances.
CHAPITRE III
HcGCEs , premier comte de Blois de la maison de Ghâtillon , prit possessioQ da comté en 1230. Ce seigneur fut hostile à la monarchie : en le comptait parmi les grands feudataires de la couronue qui , durant la minorité de Louis IX , se liguèrent contre ce monarque et contre sa mère Blanche de Castille. On sait que dès le commeacement de cette conjuration , Thibault IV , comte de Champagne et roi de Navarre , vivement épris de la belle Gastillaone , abandonna ses alliés après être entré dans la conjuration , et se soumit humblement à toutes les exigences de la régente, a Ce pauvre prince , dit Mézerai , ren- B dit de rechef les armes à l'amour ; et après on grand soupir, » madame , lui dit-il , mon cœur , mon corps et toutes mes for- 1 ces sont à votre commandement, e Thibaull-le-Cbampenois se dépouilla en effet de ses comtés , sur l'injonction de filanche , a&Q de payer à Alix , reine de Chypre , sa cousine , une somme
de quarante mille livres et une pension de deux mille livres, en dédommagement du comté de Champagne , qui revenait à cette princesse. Car Alix devait le jour à Henri II , comte de Champagne et roi de Jérusalem ; tandis que Thibault IV était fils de Thibault II, frère puiné d'Henri. Mais c'est par erreur qu'Anquetil comprend le comté de Blois parmi les possessions que le comte-troul)adour abandonna dans cette circonstance ; ce comté, comme nous l'avons vu , était sorti de la maison de Champagne par le mariage de Marie d'Avesnes avec Hugues de Châtillon.
Quoique. ce comte de Blois n"eût pas subi l'enchantemeot de l'Alcine castillanne , il fut un des premiers à feire sa paix avec elle, et se rendit même caution pour Simon de Dammartin, comte de Ponthieu. Hugues de Chdtillon , ainsi que d'autres seigneurs, s'obligea par serment, dans une assemblée tenue en la villedeMelun,àmainteuirlesordonnances portées par Louis Vlll, contre les Jnifô; il assista aussi, en 4344 , au colloque de Saint- Denis, dans lequel Louis IX prouva que, sll avait des sentiments profondément religieux, sa politique savait néanmoins restreindre le clergé dans les limites de son ministère , et surtout maintenir les libertés de' l'église gallicane.
Hugues do Châtillon ayant perdu, en 1241 , son épouse , qu'il chérissait , prit la croix quatre ans plus tard avec une nolnbreuse noblesse , en tête de laquelle on comptait les frères de Saint- Louis . Mais il ne partit point alors pour la Palestine ; ce fut seulement en 1248, et lorsque le roi lui-même se croisa , que ce comte de Blois se disposa pour ce pieux voyage qu'il ne put entreprendre : il fut surpris par la mort au milieu de ses préparatifs. Hugues de Châtillon fut enterré à l'abbaye de Pont , pnis de sa femme , qui lui avait donné six enfants , savoir r Jean de Châtillon , comte de Blois ; Gui de Chdtillon , comte de Saint- Pol; Gaucher de Châtillon, comte de Châtillon; Hugues deChâ-tillon , qui n'eut en partage que trois mille livrées do terre ; Philippine de Châtillon , mariée à Olhon , comte de Gueidres ;
enfin, Elisabeth de Châtilloo , qui épousa Gérard de Gand, surnommé le Diable.
Sous le règne d'Hugues de Châtillon (12i0) , on bâtit dans )a partie haute de la ville de Blois une chapelle consacrée à Saint- Martin. Jusqu'alors les fidèles de ce quartier devaient accomplir leurs devoirs religieux à l'abbaye de Bourg-Moyen , et les seuls chapelains de cette communauté allaient administrer les sacrements dans cette partie de la ville. Au mois de juillet 1240 , Mathieu , évéque de Chartres , confirma , par une lettre pastorale , celle de son prédécesseur Albéric , a qui voulait que le » soin des âmes des simples clercs et de leurs domestiques étant n dans le haut du château , appartint au chapitre de Bourg- » Moyen , comme curé de Sainlr-Martin. » Toutefois , la chapelle dont nous avons parlé plus haut étant bâtie , un prêtre y célébrait quelques offices, sous prétexte qu'ils auraient interrompu les chanoines de Bourg-Moyen dans leur service. Telle fut l'origine de la paroisse de Saint-Martin- En 1258 , l'abbé de Marmoutier donna à Albéric , chapelain de Saint-Martin , du poil de la barbe de ce saint. Pour ne plus revenir à ce sujet, nous dirons qu'en 1 375, les chanoines établirent décidément un clergé dans cette église , qu'ils firent rebâtir. Cet édifice, démoli depuis la révolution , appartenait au ïiï.* siècle , c'esl^-dire au style gothique de la seconde époque ; mais l'ordonnance en était peu remarquable et l'ornementation très simple. Pour témoignage de sa suzeraineté, l'abbaye de Boui^-Moyen conserva les fonts baptismaux et quelques droits honorifiques. Le curé de Saint- Martin avait le titre de prieur.
Jean , fils atné d'Hugues , lui succéda dans toutes les terres venant de sa mère , en vertu d'un testament du comte défunt : cet héritage se composait du comté de Blois , avec les seigneuries d'Avesnes-, de Guise, de Condé, de Landrecies, etc.
Ce comte de Blois jouit d'une haute considération à la cour de France. Philippe-le-Hardi étant près de Saint-Louis, son père , en Palestine , établit Jean de Châtillon , gouverneur de ses en-
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fonts; i) le fit lientenant-géDéral du royanme, lorsque la couroone , tombée du front de son père sur le sable brûlant de l'Afrique, fut ramassée par lui. Le comte Jean si^eait dans le conseil-d'état présidé par te roi , lorsqu'en 1 276 , ce monarque eut à juger le différend agité entre les trente-neuf de Gand , et Ifarguerite , comtesse de Flandre.
Le comté de Blois dut à Jean de Châtillon quelques fondations importantes. En 1Î50 , il fit venir à Bloîs un certain nombre de Cordeliers, ordre fondé quarante ans plus tôt, par Saint-Fran- Çois-d' Assise. Il leur abandonna d'abord pour se loger deux tourelles entourées de fossés, et leur donna la permission d'appuyer sur les murs de la ville leur église , bâtie à ses frais. Enfin , pour agrandir cette communauté, ce prince acheta du cbapitre de Bourg-Hoyen un terrain situé rue Levasseleur. Pierre de France, troisième fils de Saint-Louis , fut inhumé dans l'église des Cordeliers de Blois; mais son cœur fut donné anx Jacobins de la même ville , dont nous allons parler.
Jean de Châtillon attira à Blois ces frères prêcheurs , en l'année 1273. 11 leur abandonna d'abord l'église paroissiale de Saint- Gervais et ses dépendances, pour établir leur couvent; mais ces Pères lui ayant représenté qu'ils étaient logés trop étroitement , il acheta , du nommé Benaud Turpin, divers héritages, qui furent joints aux terrains cédés à la nouvelle communauté. Plus tard , Jeanne de Châtillon fit, à son tour, quelques libéralités aux Jacobins. En 1 588 , durant ces états de Blois où le dernier Valois qui ait régné laissa tomber la couronne de France dans le sang des Guise, le clergé choisit le réfectoire des Jacobins pour ses assemblées particulières. L'église de ce monastère reçut en 1656 les entrailles de Harie-Anne d'Orléabs.
La plus importante fondation qui ait été faite dans le comté de Blois par Jean de Châtillon et Alix de Bretagne , son épouse, c'est l'abbaye de N otre-Dame-de-la- Garde , dite delà Gutc/ie^dont on voit les ruines à un myriamèlre environ de Blois , au fond d'une riante vallée qu'arrose la petite rivière de la Gisse. En 1 268,
le comte faillit succomber daus une grande maladie, durant laquelle lui et ta comtesse Alix firent vœu de fonder une abbaye ; mais en 1 377 , ce vœu , ainsi que tant d'autres formés sous l'impression d'un grand danger , était oublié, peut^-étre , lorsqu'ua de ces événements merveilleux fréquents au moyen-âge , mais dont le riAtre est privé , rappela au comte et à la comtesse l'engagement pris par eux avec le ciel.
Des bergers gardaient leurs troupeaux dans un champ appelé la Guicke, appartenant à Geoffroy de Chantelou. Soudain parut une flamme sur un amas de pierres recouvert d'épines. Ayant échappé d'abord h l'atlention des bergers , la lumière se reproduisit plus vive le lendemain et les jours suivants. Ces villageois l'aperçurent alors et s'approchèrent de la flamme pour s' y chauffer ; mais elle disparut aussitôt. Le comte et la comtesse de Blois , informés de ce prodige par ceux qni en avaient été témoins, jugèrent, dans leur sagesse, que le lieu où il s'était manifi^té devait être celui marqué par la volonté divine pour la construction de l'abbaye projetée. En conséquence, les travaux furent commencés immédiatement , en présence du comte et d'Alix , son épouse , accompagnés de tout le clergé de Blois. Sous le tas de pierres qu'indiquèrent les bergers, on découvrit, dans un petit caveau , une statue en bois représentant la Mère du Sauveur. Jean I." fit conserver précieusement la figure si miraculeusement révélée , et qui ne pouvait manquer de promettre à la future abbaye de glorieuses destinées.
Les travaux de construction , commencés vers <272 , ne furent terminés qu'en 1377; l'archevêque de Tours et l'évéque d'Orléans firent en cette même année la consécration de l'é- ^se, en présence d'une noblesse nombreuse et de tout le clergé de la province. L'effigie de la Vierge fut placée sur le maltreautel, construit ë l'endroit même où cette figure avait été trouvée.
Les lettres de fondation de celte communauté ne parurent qu'après ta mort de Je.an L"; elles étaient datées de l'an 1283. Nous croyons devoir les rapporter textuellement, a Gie jEIis,
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s comtesse de Blois , fait assavoir à tous ceux qui ces présentes » verront , que j'ay , pour l'amour de mofi cher fils Pierre , fils » du roi de France , comle d'Alençon et de Blois , et ma chère » fille Jehanne , comtesse de ces mêmes lieux , et pour le bien » de l'abbaye que mon cher seigneur Jehan de Châtillon, comte * jadis de Blois, et quenousavons fondée en filésois, au lieu qui B est appelé la Guiche : voil et autroi que gie et avec ensemble i> aigens la garde et la seigneurie des biens et des personnes » qui seront en ladite abbaye , et que nous y mettons dames de « commun assenlement , tant comme je vivrai tant seulement , » et n'aura nulles dames mises et reçues de par nous s'elles ne « sont gentilles femmes (femmes nobles) , nées des terres du « domaine ou des fiefs au-devant del monseigneur le comte , » se ce n'est de notre commun asscntement ; en tesmoin de la- » quelle chose je ay donné as devant dis mon fils et ma fille , » ces présentes lettres scellées de mon sceau. Ce fut donné le » dimanche emprès la Saint-Pierre , entrant en aolt, et en l'an » de Notre-Seigneur <282. »
En vertu d'une bulle fulminéeen 1285, par le pape Martin IV, l'abbaye de Notre-Dame-de-la-Garde , dite de la Guiche , relevait directement du Saint-Siège, auquel les religieuses payaient annuellement une redevance d'une once d'or. Quant à l'évoque de Chartres , privé de ses droits épiscopaux sur cette communauté, il recevait en dédommagement une rente de dix livres. Il serait difficile d'énumérer toutes les donations qui furent faites dans la suite des siècles , à l'abbaye de la Guiche ; nous signalerons seulement ici ses principaux bienfaiteurs , c'est-àdire les seigneurs qui l'enrichirent jusqu'à la fin du xiv.' siècle. Ce furent Pierre de France et Jeanne de Châtillon , son épouse , 1279; Hugues de Châtillon II, 1297; Gui de Châtillon, 1342; Charles de Blois , duc d'Orléans , 1 35i ; enfin , Louis d'Orléans, frère de Charles VI, 1398.
Lorsqu'on arrive à une petite distance du bourg de Coulanges , la vue se porte tout d'abord vers un massif de bâtiments ,
ressortant sur des touffes d'arbres dout la vive nuance contraste avec le ton blanchâtre do ces constructions. Une chapelle moderne s'élève au milieu des restes de l'ancien couvent; elle est bâtie, dit-on , sur l'emplacement jadis occupé par le chœur de l'église abbatiale. Quelques arcades ogivales reposant sur des colonnettes carrées , et , dans l'intérieur d'un bâtiment eu partie détruit , une vaste salle voûtée avec un double rang de colonnes , voilà ce qui subsiste de l'abbaye de ia Guiche.
Il serait téméraire de hasarder une description archéologique de l'église , d'après les notions peu intelligentes laissées par les anciens historiens du Blésois; on peut reconnaître seulement que cet édifice, démoli durant la révolution, était assez vaste; et l'on doit penser qu'il avait été construit avec toute la splendeur admise par l'architecture gothique duxm.' siècle, plus jalouse de la majesté des lignes, qu'ambitieuse des détails d'ornementation. Il est probable toutefois que les deux siècles suivants prodiguèrent , au moins dans l'intérieur de cette église , toutes les sompUiosités de ciseau qui caractérisèrent l'art gothique à ces époques : c'est, du reste, ce qu'attestaient plusieurs des tombeaux des seigneurs de la maison de Blois-Châtillon , dont l'abbaye de la Guiche fut la sépulture.
Nous empruntons les détails suivants à une brochure publiée récemment par M. Emmanuel Paty , inspecteur des monuments historiques de Seine-et-Marne.
D L'^IIîse de la Guiche était surtout remarquable , dit-il , par le grand nombre de mausolées et de pierres tombales qu'elle renfermait. Deux ont été conservées dans la petite chapelle dont nous avons parlé -. les monuments de Louis et de Gui de Ghâtillon. La plupart de ces tombeaux étaient surmontés de statues eu demi-relief, selon l'usage du ini.' siècle.
» Devant le maître-autel , se distinguait , entre tous les autres, le magnifique mausolée de marbre noir doré du comte Jean de Ghâtillon, fondateur de l'ahbaye. Aux deux côtés,
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étaient représentés les douze Apdtres, en relief; au pied, saint François et sainte Claire, et à la lête, un chevalier armé, dans l'attitude de la prière. Autour du tombeau sur lequel était couché le comte Jean, les pieds appuyés sur un lion , on lisait cette inscription :
CV GIST JBHAH DE CHIIILLONJ CUE8NT (comte) DB BLOTS,
siBE d'aveskb;
QUI FONDA ET ESDIFI& ET DONNA CBTTB PRtSSHTB ÀBBITIB.
PRIEZ DIBD POUR SON AME
ET TIESPASSA l'aN DB L'INGABNATION DB J.~C.
H. ce. LSIX,
LE CINQUIBHB HAT.
» Du côté de l'épitre , se tirouvait le tombeau de la comtesse Alix de Bretagne , morte en revenant de la Terre-Sainte , le 2 août 1288. Elle était représentée couchée, par une statue de cuivre doré. Auprès de la balustrade du sanctuaire, sur une tombe engagée dans le mur, gisait Jehanne de ChâtiUon , une couronne en tête , et ayant à ses pieds une levrette. Cette comtesse , fille de Jean de Châtillon et de la comtesse Alix , avait épousé Pierre de France, troisième fils de Saint-Louis : c'est de ces deux personnages qu'Alix fait mention dans l'acte de fondation de l'abbaye. Elle mourut en i291.
» Du côté de l'autel de saint Hubert , près de la petite toar, se voyait un monument de pierre sur lequel était représenté, avec ses armes , Gui de Châtillon , premier du nom , mort en 1342. Ce comte, fondateur de la chapelle Saint-Jean, l'avait dotée à perpétuité de trente livres de rente , a prendre sur !e domaine de Blois , à charge de deux messes par semaine.
» Enfin , nous signalerons la tombe de Louis de Cbàtillon , sur laquelle on lisait cette inscription :
a GIST KOBLE ET TIILLAKT CHETILIER
LB SBIGNEUn LOIS DE CHATILLOH ,
EN K. CCC. L
On voyait encore dans l'église de la Guiche le tombeau do Marguerite, fille de Louis, duc d'Orléans, et mère de François, duc de Bretagne.
Toutes ces sépultures, renfermant des dépouilles illustres, furent fouillées, en 1793, par une foule dévastatrice, persuadée que ces comtes de Blois , endormis éternellement sous le mar-
* Eicur^on trcfatolOElqua dan» le département de Loir-et-Cher (ISJ!). — Extrait du BuUetlD monumental, tome XI. — H.Enunaiiuel Pat;, BuleurdeccU« ooUce, eu un de cts amania de la science arcbëologique qui, de nos Jours et MUS l'babile direction deH.de Caumoat.ont tiré cette science des lan tics d'une enlueeqai s'était perpétuée au milieu de toute* les merTeilles de la clvUlsalloa. lLPaty,lolD de resseml>ler i ces explorateurs arares, qui après avoir fait des découvertes , le» enfouissent de nouTeau dans le silence de leur cabinet , répand obligeamment les trésors de sou savoir , et obtient dans la reconnaissance de se» concitoyens, le seul prli digne du uvani qnl veut devoir i ses travaux, non i l'iatrigue , les dlsUncttois et les faoniwnrs.
bre ou la piore , étaient enviroDoés de trésors inestimables. Peut-être ces nouveanx Vandales recueillirent-ils, parmi lfl$o»> sements , quelques bagues , quelques colliers d'or , acquis en troublant , par une cupidité sacrilège , le r^xw sacré de la tombe ; en brisant à plaisir les œuvres de l'art , en pulvérisant les marbres sur lesquels le génie avait sculpté les traits des héros ; en déshéritant enfin l'histoire du témoignage de ces monuments. Un poignard du xir.' siècle, trouvé dans le mausolée de Louis de Chàtillon et jeté à l'écart par les dévastateurs , avait été recueilli par un vieillard, ancien fournisseur de l'abbaye ; M. Paty, l'ayant acquis , l'a déposé depuis au niusée de Bourges, Peut-être était-ce la dague avec laquelle le vaillant comte Louis avait envoyé chez les morts tant d' Anglais, avant d'y descendre lui-même du champ fooeete de Crécy.
Telle était cette abbaye de la Guiche que fondèrent Jean de Châtillon et Alix de Bretagne; le nombre des reUgieuses s'y éleva souvent, dit-«n, à plusieurs centaines, et elle fut gouvernée successivement par un grand nombre d'abbesses appartenant aux plus nobles famiUes de France *.
Jean de Châtillon ne vit pas dans toute sa splendeur l'abbaye qu'il avait fondée : il mourut à Chambord en 1279^ après avoir
* M. EmnuaucA Pat; a Ht anex beirreini pour recueHlIrle* hdhi* da iBBtuln nbboMi ée !• Gukbt, da itr.* siètle ï U Ihi du db-hHiliiBK. Ct iwtiit: 1IV.' siècle, Isabeau de Vlry, Jchaane de UonUlon, Jacques de Pons, Alice de Blancourt, Philippe la Pre\6te, Philippe de Courteyille, Marguerite de Tigny. — ly.' siècle, PbUlpfre de SBlDte-SI«re, Jehame Molllne, Perriocde Laubeip&iv. — ivl.* siècle, Jehanne Bretfmne, Aane de Battleul , Isabcau de Bacoii, Muta île hi Saussare , Prançsise Le Boackicr. — zm.' ilède, eatefeHe de Beaugé, FloHmonile de FHlocquIn, Marie de Prua^Ti Uarte Ckapefler, Ebabelh dek» Bourdonnlère. — irm.'sltele , HiKiw Gebrrt, Marie d> Vcmitoa, Louise du San}(ni, Louise de Lescour, JettHiae de Canpelde Soron, HirtedeB Mule- An ne de Lyonne.
Les Hraites que boos devnn» nous (npeaer ne dmb peimettent pas. >'iitstoire parllcuH^e de l'abln;e de la Gutebe, et noua aons en Mlieftons -. U comme iLoncbamp, comme i UoDtmartrc, eonineà dwHea, MUt trouTeriom
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accordé en cette même année , aux habitants du pays situé entre le Cosson et )e fieuvron , le droit de pâturage dans sa liu-ét de Boulogne : le dernier acte de eu comte fut donc sa bienfait.
Alix de Bretagne n'avait donné ({u'one fille à Jean de Ch^ tillon; cette fille, nommée Jeanne , épousa Pierre de:Franc6r troisième fils de Saint-Louis , et lui porta, en 1379 , le comté de Blois. 11 n'en jouit pas loi^-tempe , puisqu'il inourut fians. postérité , en 1283.
, Le seul acte de ce règne de quatre ans qui soit digne d'être cité , est une transaction datée de 13S0 , entre Pierre de France et les chanoines de Bourg-Moyen , par laquelle il rachète d'eux le droit perçu sur les poids et mesures, moyennant la cession des métairies de Sainl-Cyr-du-GauU el.de Lassai. Ce droit, à titre d'engagement, fut cédé dans la suite •> la maison de Saumery , l'une des plus importantes du Bléâois *. Le bâtiment où les habitants devaient faire vérifier les poid&el mesures a donné son nom et la rue dite du Pûids-le-Boi. À la mort de son mari , Jeamie de Châtillon resta seule com-
d« temps à autre» àx» rëgl£& peu regpedéea et des réformes IsbdiicuMBeH obtenues.
* La imUoii de JeiuniK ds Saumciy, qrt haliUe entart le d^siteneu de Li^[-el-Chtr, eu originaire du px]i* de Souk, et soa prijtcl#il niaolr ïlalth Uauléon.Elle tenait le premier rangen Navarre dËs ti; x.* siècle.
Appelé en France par ses oncles, MenauU de Lakarra , anmânier du roi, et Bernard de Ruible , grand aunrtnler de France , Arnnrtt de Jcbanne s'AublIt danileBHMkeolSTe, et deTbM »e)Bi>e«r naïqùis de Sasmerf , après la mon de Hcoaull de Lakarra , pvpriilajre dscette terrs. Dcputs no iUbliïMtaent en Fiance, latamille de Saumery a conïtarnmeut occupé la cliarge de capilain» et gouremeur du cMleau royal dé Cbam bord Jusqu'en 1785. Elle a fourni des conseillers d'état, des gouverneurs et grands bafltis de Btois , un lieu tenant- généra) CBmnindantpourlerol BuiffoaTwnemenOderOlteiiatSiduBtësols, du DunoU et du Vcndûmols ; des goanmeara de places fottei , (l«9 ambiHoltWTk et nhil»tres plénipotentiaires, un grand uoaibce d'oSldcrs-géji£raux ; des capitaines de vaisseaux; une mulLtUide de tlieyaliers de l'ordre royal de Salnl-Louls, et un iHéque. Dn membre de cette ramllle fut sous-gouverneur du roi Louis XV.
tesse de Blois ,. et vécut, dit Duchéne , historien de sa maison , en une sainte et perpétuelle viduité.
La veuve de Pierre de France n'ayant point d'héritiers directs, laissa , en 4291 , le comté de Blois à Hugues de Ghâtillon, son cousin-germain , qui abandonna è ses co-héritiers d'autres terres considérables. Ce comte , par diverses donations et immunités, acquit, dans le Blésois, la réputation d'un prince bien- . taisant. Ainsi , la Maison-Dieu des Hontils obtint de lui le droit d'usage dans la forêt de Russy, et par un testament quil fit en1299, plusieurs dons étaient assurés aux couvents et aux pauvres de Blois. Hugues II s'inscrivit au nombre des bienfaiteurs de l'abbaye de la Guiche, en accordant à cette communauté vingt livres tournois de rente perpétuelle , à prendre sur ses revenus de Blois.
Le règne de ce comte nous fournit un témoignage de la singularité de certaines redevances que , sous le régime féodal , les populations acquittaient à leurs seigneurs. Chaque fois que le comte couchait en son palais de Blois, on devait lui ser\'ir vingt pains, une demi-jalée de vin, six pièces de chandelles, et autant de foin et d'avoine qu'il en fallait pour deux chevaux, Hugues 11 , honteux sans doute d'une telle aumône faite à l'opulence féodale par la pauvreté plébéienne, la supprima en 1296.
La redevance que nous venons de signaler prouve, au surplus, que les comtes de Blois , jusqu'à ceux de la maison d'Orléans, usaient rarement leur séjour habitua dans la principale ville du comté; beaucoup d'entre eux n'y firent même que de rares et courtes apparitions. Engagés dans les guerres, ou grandsoffîciers de la couronne, ces princes vécurentà peu près constamment loin des bords de la Loire. L'on doit ajouter que quelquesuns, ayant possédé des domaines plus importants que le comté de Blois, y résidaient de préférence, lorsqu'ils n'étaient pas à la cour des rois de France , ou ne guerroyaient pas dans leur propre cause ou dans celle du souverain,
Hugues II de ChAtillon avait épousé Béatrix de Flandre , dont
il eut deux enfants : Gui de Châtillon , qui lui succéda eu 1 307 au comté de Blois , et Jean de Châtillon. Le preniier de ces seigneurs , trop jeune au jour de son. avènement pour gouverner le Blésois, fut placé sous la tutelle de sa mère, puis sous celle de Gui , comte de Saint-Pol, son oncle. Vers 1 3i 0, le jeune comte Gui épousa Marguerite de Valois, et ce fut sans doute à cette occasion que le roi Philippe-! e-Bel lui conféra l'ordre de chevalerie. Nous avons dit aUleurs que le droit régalien de battre monnaie était exercé par les comtes de Blois depuis l'époque carlovingienne : MH. Cartier et de la Saussaye , dans leur savante Revue tmmismatique , ont rapporté plus d'un lait confirmatif de cet exercice. On fabriquait la monnaie à Blois, dans un hAtel duquel dépendait la maison dite de la Tow d'argent, située près de la Poissonnerie , et celle à laquelle est adossée la fontaine de ce marché. En f 309 , Gui de Châtillon , tuteur du comte , donna à bail la fabrication des monnaies du comté par des lettres dont voici la teneur : t Nous Gui de Châtillon , comte de Saint-Pol et » boutillier de France, faisons savoir à tous, que nous avons » baillé à Nicolas Brancheseche notre monnoye de Bloys à faire » et à ouvrer par tout le Blésoys là où il lui plaira ; et lui promet- » tons à bailler et délivrer les maisons et le lieu oii Pierre le » Flamand ouvroit, et autres maisons, s'il en avoit raestier. Kt doit faire notre monnoye au poys accoutumé , c'est à scavoir » le denier à trois deniers- et maailles de loy argent de roy , et » de diz et sept sous six deniers de poys au marc le roy. C'est » à scavoir ij maailles pour j denier. Et doit faire moitié deniers » et moitié maailles : c'est à scavoir , cent livres de deniers et B deux cents livres de maailles. Et doit son terme durer de la n mi-aoust prochaine à venir jusqu'à la septembresche enjan. » Et lui promettons que nous ne ferons point faire de monnoye s en la comté et domaine de Bloys , ni par nous ni par autre , » son terme durant. Et lui promettons lui faire avoir les ouvriers B et monnoyers qui sont de notre domaine, pour venir ouvrer > en notre monnoye de Blésoys. En témoin des choses dessus
» dites , nous avons mis notre propro -scol à bes préseates leln très, qui furent feîtes l'an de grâce rail trois oent et neuf, le » dimanche devant la Notre-Dame , mi-Boast. n
est probal^ qu'à ea majorité Gui renouvela plus d'une fois le bail passé par son oncle pour la fabrication des monnaies blé- Boises , qui s'effectuait encore au nom du comte en 1319. Hais plus d'une fois aussi , Louis-le-Hntin et Philippe-ie-Long avaient cbicanéleeomtedeBloîssurle titreet le poids des pièces émises dans son comté. Ën(in,en 13S0, te roi retira à ce grand feudataire le droit de monnayage ; mais une indemnité lui fut accordée pour dédommagement de ce retrait.
En t^Sd , le parlement condamna te comte Gui à payer moitié des dettes que le comte son père et la comtesse sa mère laissaient au jour de leur déoés. Ce fit donc assez peu vdontiers que ce prince, lésé dans ses intérêts par la justice du roi Philippe de Valois, ion beati-fpère, s'arma pour lui, vers <336, dans la guerre qu'il eut à soutenir contre Edouard III , roi d'Angleterre. En 1 340 , Gui I." aida encore ce souverain à foire lever le siège de Tournai.
Le comté de Bltris dut à Gui de Châtillon un bienfait d'autant plus précieux qu'il y avait plus de honte attachée à la servitude qu'il abolit : depuis un temps immémorial, les meuniers des moulins de Souvigny.des Croteauxet d'Huisseau étaient obligés d'exécuter les criminds. Sans doute cette horrible obligation leur avait été infligée par suite de quelque grave méchef , dont nous n'avons trouvé aucune trace dans les annales blésoises. Le eomte Gui , par des lettres données en 1 335 et relatées dans le Cartulaire de Bourg-Moyen, exempta les meuniers d'une si déploraMe corvée*. Asseï d'autres obligations dégradantes restè-
* UyavallàBlois un eiicul<urilefihaulesiEuweienl3&5; car. dans un compte des dépensea failes eu cette année par Regnault Pivart, prévût dcBlols, le passage suivant: oBalIléau bourreau de filols pour li faire pendre un • hOHinieetpour le-Tln dou marïbé quand iHui retenu, Tsels. u
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rent attachées i la condition des hommes «t femmes oorvéablés de corps à ]a in«^:i des seigneurs.
Gui avait eu de Uai^erite de Valois , qui le précéda au tombeau, trms Mifauts : Louis de Châlillon, comte de Blois; Charles de Chàtillon , dit de Blois , devenu si célèbre par la guerre qu'il soidiut contre la maison de Ifontfort ; enfin , Marie de €hàtillon , mariée à Baoul, duc de Lorraine. Gui L*'mourute[t 43iâ, et Ait inhumé comme ses prédécesseurs à l'abbaye de la Guidie.
Louis , premier du nom , succéda à son père , avec les titres de comte de -Kois , Dunois , Soissons , etc. A son avènement au comté, ce jH-ince en ayant fait hommage au roi Philippe de Valois, son onde, parut UQ instant à Hois;pms il courut au secours de sou frère Charles, engagé déjÀ dans cette longue lutte qui devait lui coûter la vie. On doit penser qu'à cette époque le trésor du comte Louis se trouvait dans une situation peu prospère; car la oHutesse Jeanne de Hainaut, sa femme, dut emprunter à Jean de Chamttord , bourgeois de la ville de Blois , une somme équivalant à cent quatre-yin^-dix francs de notre monnaie, pour être envoyée au comte , en Bretagne *.
Au rapport de Bernier, les habitants de BkAs, affligés du rapide passage de Louis 1." dans leur ville , craignirent que ce comte ne leur enlevât leur droit de firanchise , que ses prédécesseurs avaient toujours confirmé lors de leur joyeuse entrée. Sans doute l'historien btésois enteod parier ici de l'afTranchissement du bourg de Foii, acheté des moines de Saint- Laumer ; ceu* nous ne voyons pas qu'aucun autre acte ait affranchi le surplus de la ville. Bernier lui-même dit ailleurs, qu'avant Louis 1.°', les habitants de Blois étaient serfs , et qu'à leur mort les comtes s'emparaient de l'héritage qu'ils laissaient. Louis, toujours selon Bernier , supprima ce privilège draconnien, et le r^nplaça par un droit dit de fattage , pr^vé sur chaque mai-
son , et dont forent exemptées les dépendances des abbayes de Saint-Laumer et de Bourg-Moyen. 11 est probable , cependant , que la charte qui consacrait cette disposition laissait subsister la servitude de corps; puisque le comte Louis I.*', par des lettres particulières, affranchit Pierre Dniiou et Do^in, sa femme, à condition que s'ils avaient des enfants , il en resterait un à l'abbaye de Bourg-Moyen. La féodalité étendait sur les bietfs et les personnes des rets aux mailles si multipliées , qu'il était difficile d'échapper à toutes.
Louis de GhâtilloQ, après avoir combattu sans succès, mais non sans gloire, pour Charles, duc de Bretagne, son frère, dont il ne connut pas les plus trbtes destinées, se trouva près du roi, son suzerain , à la funeste journée de Créci. 11 fut compté parmi les nombreux chevaliers qui avaient versé tout leur sang pour sauver les bannières de France de l'opprobre d'un échec; s'il ne put , en tombant sur le champ de bataille , racheter cette terrible suite de la plus maladroite combinaison stratégique, il conquit au moins en mourant une belle page dans l'histoire. « Le comte de Blois , neveu du roi de France , et le duc de Lor- » raine, dit Froissard , avec leurs gens et leurs bannières, se M combattirent moult fort; mais ils furent endos d'une route B d'Anglois et Gallois et furent occis, combien qu'ils y firent » moult prouesses. » Ce témoignage du chroniqueur n'est pas suspect : on sait qu'il aimait les Anglais plus que ses compatriotes,
Jeanne de Eainaut resta donc venve en 13i6 , avec trois enfants: Louis deChâtilIon,deuxièmedu nom, comte de Blois; Jean de Châtillon , aussi deuxième du nom , et qui fut comte de Blois après son aîné; et Gui de Châtillon , d'abord comte de Soissons , puis comte de Blois. Louis II étant en bas-âge à la mort de son père , la comtesse eut la tutelle des domaines du jeune comte : tutefie qui fut sans doute exercée par Guillaume de Flandre , comte de Namur, son second mari. A la mort de cette princesse, arrivée en 1350 , la gestion des possessions de Louis II
(ut disputée à Jean de Hainaut , oncle maternel du jeune comte, par Charles , duc de Bretagne , son oncle paternel. Un arrêt du parlement , rendu en 1 351 et .confirmé par le roi Jean , maintint Jean de Hainaut en jouissance de la tutelle. Infortuné duc de Bretagne , qui aspirait encore à des embarras , au milieu de tous ceux attachésà sapositionl L'ambition ne calcule jamais ses ressources,, et ses convoitises admetttent rarement les conseils de la prudence.
Louis de ChâtilIoQ , devenu majeur , partagea avec ses frères les héritages qui leur étaient échus. En 1361 , ce comte de Blois envoya à Londres , Gui, son plus jeune frère , comme otage du roi Jean , revenu en France pour réunir sa rançon. Dans cette circonstance, Alard de Donstienne, gouverneur de Blois, fournit une somme de quatre cents livres. Vers ce même temps , Louis II dut s'armer contre certains aventuriers qui parcouraient le Blésois en pillards , après s'être emparés de plusieurs forteresses du pays. Le gouvernement de ce prince, contemporain des désastres accumulés sur le royaume depuis le ^neste résultat de la bataille de Poitiers , fut traversé par toutes les calamités que la France eut alors à subir. Cependant le château de Blois , maintenu en bon état de défense , ne tomba ni au pouvoir des Anglais, ni aux mains de ces bandes auxiliaires qui, amies ou ennemies , étaient le fléau des provinces qu'elles occupaient.
Mais si le comte habitait ce château , quel dut être sa douleur en voyant, du haut de ses tours inexpugnables, un cercle d incendies borner sa vue à l'horizon , et quelquefois ses vassaux tomber égorgés au pied même de ses remparts. M. de la Saussaye , d'après les archives du baron de Joursanvault ■ , rapporte
* U. le baron de Joursanvault , mon au conimpnccntent de ce siècle , était un amjtteur passionné des monumenu hlslorlques ; il aiait réual une collection importante de chartes du moyen-^e , tant des souverains , que des grands Ten- (Utalres de la couronne. Dans la vente qui suivit son décès , celte collection lai acquise par le libraire Tecbner , qui , ayant fait répartir les cbartes par pro- Tli]ces,lBs vendit «éparémuil aux autorités départementales, et Ht en cela uoe
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qu'à celte époqiie , Pierre de Fontaine , Fim des meilleurs officiers du comte , commandait l'artîUerie da fort. Hais soit qu'elle se composât dès-lors de canons , soit qu'on ne disposât encore que de ces instruments de jet qu'on omnmait engins *, et qui fonctionnaient sans l'usage de la poudre, on était bien inhabile k frapper l'ennemi au loin ; l'artillerie du château ne dnt guère inquiéter les bandes anglaises ou autres à quelques centaines de toises du cbâteau.
Toutefois , les efforts de Louis II ne (urent pas impuissants : il parvint à chasser les Anglais du Blésois : il ne leur- resta bientôt plus rien dans ce comté des conquêtes du Prince Noir.
Nous avons vu que le chapitre de Saint-Sanveur de Hoîs fut fondé, en l'an 1000 , par une réunion de prêtres qui instituèrent vingt-huit prébendes dans cette collégiale. Thibault V, par la plus singulière générosité , se démit, en faveur des chanoines de Saint-Sauveur, de tous ses droits pendant les trois jours qui suivent l'Ascension. Louis II voulut se refuser à c«tte étrange concession , dont les bénéficiaires avaient peut-être abusé plus d'une fois ; ces prébendiers soutinrent ce qu'ils appdaient leur droit ; l'affaire fat portée au parlement , qui , par arrêt de 4362, maintint la disposition de Thibault V.
Sur la paroisse de Saint-Honoré , et au lieu où se trouve la fontaine dite de Sainfr-Jacques , dans la ville de Bloîs, il existait autrefois un hôpital du même nom. H avait été fondé , en 1366, par le comte Louis II et quelques particuliers, pour le soul^ement des pèlerins voyageurs. Cet établissement, qui eut le litre
bonne spécutation. BL le maire de Blols «'étant rendu acquéreur du lot concernant l'ancien comté de Blois, ces archives ont Élé et seront encore consultées avec fruit par les historiens de la localité.
• On lit dans l'ouTnge Intitulé : Dt l'Origine de la mltiee M da omet, par Claade f aucbet : ■ Tous les instruments de jet s'appelaient antrefbis engins «u B arlUkrie , parce qu'il fallait avoir du génie (l'njTTRiuni) et de l'art pour faire * et composer ces onTTaget subtils. ■
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de chapitre, étattdeeservi par huit dianoir^B. Le prieur de Saint- Honoré était chanoine de SaintrJacques. La [^ce nommée PuiUdu-Quartier,^ qui tient ce noni d'un puits qu'on voyait jadis au milieu , servait de cimetière à i'hflpital Sainfr-Jacques. Nous aurons occasion de reparler de ce chapitre.
Le comte Louis H mourut en 1 379 , sans postérité et même sans a\xir été marié. Jean, deuxième du nom , son frère puîné, lui sncoéda. Ce prince , lorsque cet héritage lui échut , était occupé Â Bo Eaisir <ki duché de Gueldres , que lui avait apporté en mariage Marguerite , fille de Renaud I." , duc de Gueldres et de Matioes. U'ub autre (Mé, Jean II avait hérité de son oncle maternel Jean de Hainaut, de domaines considérables en Flandre et en Hollande ; le comté de Blois lui sembla apparemmerU, d'une foiUe importance; aussi n'y parut-il que rarement- Peut-être, en se montrant moins indifférent h l'égard de ce comté , se futil dispensé de guerroyer sept années durant pour cette province de Gueldres qu'il se vit, en définitive , obli|;é d'abandonner à Guillaume de Juliers , après sept, années d'hostilités malheureuses.
fcan n se trouvait en 1 377 à la cour de Charles V , lorsque oe monarque reçut l'empereur Charles IV et son ûia Venceslas, roi des Romains. Le comte de Blois fut témoin des honneurs rendus au palaisdeSaint-Pol, àces princes étrangers. Hais par des motifs qui ne nous sont pas connus, il refusa, ea 4360, d'assister au sacre du roi Charles V(. Peat-être, ainsi que {du- «ieurs sei^Mors, cehii-cî snt-il mauvais gré «u jeijne monarque du règlement somptuaire qu'il rendit vers le début de son régne, «t qui imposait des limites â la vie fastuense des grands. Entre autres dispositions, ce règlement défendait de servir sur sa table ^us de deux plats avec le potage ; Nemo audeat, ait Ole Pex , dore prc^er duo /«cu/acum jTo^o^.Ilestrare que lesnou- Tcaoi: règnes ne soient pas marqués par des actes dune grande sagesse; mais ordinairement, dans la eour même du souverain dont ces mesures signalent la haute moralité, on s'affranchit
bientôt des entraves données aux passions contemporaines. Tandis que Charles VI recommandait par des édits la tempérance et la rectitude des mœurs , les courtisans et lâs dames qui l'entouraient s'abandonnaient aux plus scandaleux déré^emeuts. La reine même , cette Isabeau de Bavière que l'histoire a justement flétrie, donna plus tard l'exemple d'une galanterie sans frein , avant même que la Inné de miel eût cessé de luire sur son hymen. Les chroniqueurs du temps ont rapporté les saturnales qui se passèrent à l'abbaye de Saint-Denis durant les fêtes du mariage de Charles VI, sans expliquer pourquoi cette solennité nuptiale achevait de s'accomplir au sein d'une retraite consacrée au célibat.
Jean II parut rarement h Blois, et l'on tronve dans ce comté peu de traces de son gouvernement. On voit cependant qu'en l'année 1375, il autorisa les chanoines de Bourg-Hoyeu à s'emparer tout-à-fait du service divin dans l'élise de Saint^Martinde»-€hous, et leur permit d'agrandir cette église, qui jusqu'alors n'avait été qu'une simple chapelle. Le fait suivant , digne d'être cité , se rapporte au temps oil Jean II fut titulaire du comté de Blois. En 1381 , Jean de Bourbon, comte de la Marche, partant pour quelque expédition guerrière, remit aux chanoines de Saint-Sauveur , son trésor, consistant en douze mille florins , dont ces religieux lui donnèrent une reconnaissance, que l'on trouva depuis, acquittée, dans les archives du chapitre. On sait qu'à la fin du xvn.' siècle, M. de La Châtre, ayant fait pareil dépôt dans une communauté du Paris, ne fut pas aussi heureux que le comte de la Marche au xtv.* siècle.
Jean II de Cbâtillon mourut en 1381 , dans son château de Schanhove , et fut inhumé à Valenciennes , dans l'église des Cordeliers, auprès de Jean de Uaineut, son aïeul. Marguerite de Gueldres, son épouse, ne lui avait point donné d'enfants; le comté de Blois échut à Gui II de Châtiflon, troisième âls de Louis II, et frère du dernier comte. Celui-ci avait eu deux fils naturels d'Isabeau de Zunperg : Jean, bâtard de Blois, seigneur
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de Tfélan en Hainaut, et Gui, bâtard de Blois, seigneur de Thol en Zélande. Mais le régime féodal , si fécond en actes arbitraires , n'admettait pourtant qu'avec difficulté les dispositions contraires à l'hérédité en ligne légitime. Les fils d'isabeau de Zunperg n'élevèrent aucune prétention à la succession de leur père. Gui 11 de CMtillon, homme d'état d'une certaine capacité , se trouvait à Bruges occupé à traiter de la paix avec des ambassadeurs du roi d'Angleterre , lorsqu'il succéda aux comtés de Blois et de Dunois. Hais étant l'atné de sa maison , il prit le nom de Châtillon , apanage principal attaché & la primogéniture mâle dans cette famille.
En 1382, Gui assista à l'hommage rendu par Jean de Hontfort, duc de Bretagne , à Charles VI : hommage feUacieui , contre lequel ce prince avait prolesté d'avance par un acte secret conclu avec l'Angleterre, et contenant la promesse de ne jamais prendre les armes pour le roi de France contre la Grande-Bretagne. Cette soumission trompeuse du Bretoo ne devait pas être la dernière dont une arrière -pensée altérât la sincérité.
Dans la même année (1 382) , Gui 11 se distingua dans la guerre que Charles VI eut avec les Flamands révoltés ; il empêcha que le Hainaut ne fût ravagé; mais sans révoquer en doute le dévouement de ce comte à ce souverain, on peut soupçonner que le concours de ses armes ne fut pas précisément désintéressé. Gui 1! redescendit l'année suivante dans la lice, quoique sa santé fût très altérée : cette fois il aida Charles VI à combattre les Anglais et les Gandois. Une noblesse assez nombreuse du Blésois l'accompagna dans cette expédition : on comptait au premier rang les sires de Hontigny , Guillaume de Saint-Martin el Valeran de Donstienne , capitaine de Roraorantin.
Rentré au château de Blois , le comte y résida jusqu'en \ 385 ; à cette époque, il se rendit auprès de Marie de Bretagne, duchesse d'Anjou, qui venait de perdre son époux, Louis de France, duc d'Anjou, roi de Jérusalem et de Sicile, mort misérablement en s'efforçant d'occuper ce dernier royaume , dans
jyGooglc
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lequd il ne put même conqoérîr une tombe, le ce«te de Kob passa près d'une année avec sa coiisine, ce qui satisfit peu la eomtesse Marie de Nanuir. Peut-être s'effaroocha-t-oUe d'une CMiadation si prolongée, à «ne époque où la couslance mairimcntale n'était pas une vertu bien commuoe chei les grands. Quoi qu'il en soit, Gui II étant de retour à Blois, donna aux dames de la Guiche des lettres d'amortîss^nent pour les biens qu'elles tenaient de sa cousine Isabeau d'Avaugour.
£n iSS», mais en l'absence du comte Gui, eut lieu à Blois une entrevue de Jeaa ; duc de Bretagne , avec les ducs de Bourgogne et de Berry, envued'uneréconciliatioiientre ce prince et te roi sf»i suzerain. Le comte de Blois, peu en^ressé d'assister à des conférences dont il suspeOait de part et d'autre la sioeérité , s'était retiré à Gbàbeuiregn^dt, laissant à la comtesse le soin de recevoir ses hôtes illustres^ Froissard , le célèbre chroniqueur , et l'un défi, chapelains de Gui 11 , r^^xH-tfe que les deux altesses royales, accompagnées du comte de Nevers, desœndirent au ciiâteau eu gnaU am»f ; quant à Hontfort , plus prudent qu'anû des Vendeurs, il prit gile obseurément duks la cow extérieure du palais , chez uu chanoine de Saint-Sauveur. Cependant le duc , daus le cours des ctmtéreDces , se laissa si tâen circonvenir , qu'après cinq ou six jours de festins et de réjouissances étourdissantes , il suivit les deux princes à Paris, et rendit hommage à Cbarles VI , avec quelques réserves toutefins, et «1 soumettant sa caose au parlement.
En 4390 , Gui II , ayaol appris que le roi se disposait à faire tm voyage en GueJdrcs, lui envoya une garde d'honneur de deux cents lances , gêna d'élite du comté de Blois , parnii lesquels <»> distinguait les sires de Vienne , Guillaume de Saint-Hartin , timilaume de Chaumont et de Hontigny : tous gentilshommes bouillants de valeur et toujours empressés de protester , par antieipatian contre la renommée de mollesse dont Le Tasse devait Détrir plus lard les guerriers des rives de la Loire.
Gui U avait eu un B\s unique, mariée Marie de Berry; mats
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ce pcioce éUnt nkortsaos enbnts, la maison de ChâliUoa sa trouva sans héritiers directs. Alors le comte voulant jouir, avec magaificence , ou tout au moins avec tranquitlità , dm reste de sa carrière , songea à vendre une partie dit ses domaines pour éteindre les dettes que l'avaient forcé de contracter les guerres auxquelles il avait pris part. A cette époque précisément, Louis d'Orléans , frère du roi , pensait à employer la riclie dot que venait de lui apporter Valentine de Milan, cette princesse si belle, si vertueuse , et pourtant si délaissée déjà par son volage époux. D^ propositions furent faites au comte Gui par le sire de Coucy, que Froissard appéUe le grand contracteur , dans scm récit loajours pittoresqu&T toujours animé ; et les comtés de BLois et de Dunois furent acquis au duc Louis d'Orléaas, moyenniuit la somme de deux cent mille écus d'or, équivalant à deux milliM}& quatre cent mille francs de notre rnoonaie. Gui II se réserva la jouissance de ces comtés sa vie durante , et assigna sur leurs revenus une: pension de six mille écus pour la veuve de son fils.
Le dernier grand fcudataire de la maisMi de CbàtiUonr devenu ainsi usufruitier de ses comtés de Blois et de Duuois, en jouit jusqu'en l'année 1397, époque à laquelle il mourut, et fut inhumé à Valenciennes , dans l'église des Cordeliers, ainsi que son frère et leur aJ'euL La comtesse Marie , jenne encore , épousa, en i i06 ,. un simple chevalier du duc d'Orléans , nommé Cligaet de Brabant, qui fut amiral de France.
Par l'acquisition mentiooeée plus haut, Louis d'Orléajis devint le chef de la quatrième race des comtes de Blois, que ne liait aux trois précédentes aucun lien de parenté, et de laquelle sortit l'un des rois qui gouveruèreot la France , sinon avec le plus de sagesse, du moins avec Je plus de bouté. Le frère de Charîes VI ne se piquait guère des vertus qu'on devait estimer dans son petit-fils: prince léger, dîlapidateur , dissolu, il donnait à la cour l'exemple de tous les scandales, et ne possédait des anciens chevaliers , auxquels il croyait ressembler, qu'une
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bravoure incontestable, qu'il n'eut pas le mérite de rendre utile. Le nouveau feudataire , enlacé par les séductions de la capitale , occupé d'épuiser , au profit de ses plaisirs , le trésor de l'état, dont malheureusement il avait la clé , ne daigna pas prendre, en personne, possessiondes domaines acquis du comte Gui ; ce fut un gentilhomme attaché à son service qui vint arborer à Blois les bannières de la maison d'Orléans , couleur de fin azur avec semé de fleurs-de-lis d'or. Il est consigné dans une charte du temps , que trente-deux écussoos aux armes du duc , peints sur bougran, furent commandés à un peintre blésois nommé Jehan Ëersejan , pour les villes et châteaux du comté.
La noblesse du Blésois s'empressa de rendre hommage au royal possesseur du comté. Dans un de ses rêves chevaleresques, Louis d'Orléans avait créé l'ordre du Porc-épic , avec cette devise : Continus et aninùs *. Toute la gentilhommerie biésoise aspira èi faire partie du nouvel ordre, et le prince se montra peu avare d'admissions. Bientôt on vit le poro-épic sculpté au-dessus de la porte des nouveaux chevaliers; et la ville elle-même l'admit dans ses armes.
La maison de ChâtiUon qui , durant près de deux siècles , avait gouverné le Blésois, quelquefois avec sagesse, souvent avec bonté , fut promptement effacée de la mémoire des habitants du comté. Eblouis par l'éclat de l'écusson royal , ils avaient vu sans regrets s'abaisser les panonceaux , moins brillants , des derniers comtes.... Toujours et partout les rayons d'un soleil nouveau enivrent les hommes , avant qu'ils puissent juger si sa chaleur sera bienfaisante.
* L'habit des cberatlcrs condstalt en un manteau d'hermine, sur lequel était attachée une chaîne d'or , au bout de laquelle pendait un porc-épic sur lequel était gravée la devise.
CHAPITRE IV
■ les camtc* de la m*l»Mft il'Orl^iuM.
Sous les comtes de Blois des trois premières races , la vie politique des babitants du comté eut , comme partout , pour mobile exclusif, ce levier féodal qui soulevait et déplaçait les masses , au gré d'uQ arbitraire tout puissant. La population serve , enebatoée aux destins d'une caste dont les droits s'étaient d'autant plus étendus qu'une monarchie débile leur opposait moins d'obstacles, ne pouvait avoir d'action qu'en suivant Ja carrière ouverte par les soigneurs. La bourgeoisie , mâme lorsque ces derniers l'avaient affranchie , se trouvait tellement garrottée encore par leurs privilèges et les redevances qui en découlaient , que tout mouvement, dans ce milieu rétréci do prérogatives et d'intérêts, expirait àla méindre tentative de l'individu et même de la commune. Celle-ci n'exerça une autorité appréciable qu'au jour où la monarchie eut besoin de son bras poui' soumettre les grands: alors seulement naquit le tiers-état, ce souverain des
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temps modernes , ce rérormateur terrible qui fil enfio table rase de toutes les vieilles institutions.
Toutefois , le grand essor de la puissance féodale , qui , depuis la fin du «.• siècle surtout , avait mobilisé les peuples à la suite de leurs dominateurs , n'était pas resté stérile de résultats pour la société : si elle conquit peu de droite durant ces excursions aventureuses , l'observation et l'expérience fécondèrent les esprits où l'étude avait semé ses germes. Car , gardons-nous de l'oublier, les traces de la civilisation du vieux monde ne disparurent pas entièrement des Gaules après la chute de l'empire romain ; les moines , ces hommes Biix mœurs trop peu sévères , sans doute , mais aussi trop souvent calomniés par l'histoire , conservèrent les traditions lointaines et pâlies, mais encore pures, des lettres antiques. Grâce à ces reclus laborieux, il resta dans les cloîtres une lueur des connaissances humaines semblable à l'étincelle conservée sous la cendre d'un brasier éteint *. Si darant ces croisades où I%j!ippe-Angnste et Saint-Louis concentrèrent toute l'animation , toute la poésie de leur temps , cette lueur fut près d'expirer»*, le feu sacré se ranima au retour des guerriers qui revenaient de l'Orient , l'imagination et le cceur bouiUants des inspirattons neuves qu'ils y avaient puisées; et BIms eut sa part des conquêtes du savoir , jointes aux trojrfiées d'une guerre m<HD3 utile que ^orieuse.
Les anciens annalistes du Bléstws oot fait remonter trqj loin
■ Sans parier des sarants od peu apocryphes du siècle de Cbartemagne , Gerbert, précepteur du roi Robert, ei (fui Fut pape sous le nom de Sylvestre II, fit briïw BU i.< Biètle, i travers le voUe de barbarie qui couvrait de nouveau TEorope occidentale, des connaissances profoudes et variées. Il importa en France les chiffres arabes ; on lai dut les premières notions del'algËbrej en un mol, U fUt frire un grand pas aux sciences de son temjis.
** Alors et durant plu^eurs siècles encore , on ne voyait sa livrer â l'itude que des hommes sortis de la classe plébéienne. Or, les écoles des monastères durent Tester désertes lorsqae le* seleoenn MHDeaèreM en Terre-Sainte des populations
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l'école de t'abbaye de SaÎQt-Laumer : nous ne voyons cette école Qeurir quo \ers la fin du xi.* siècle. Daas la siècle soiTsal, «Bti devint féconde enilliistrations : de ses classes sortirent suoceast- TumentHagaesTarsit, maître de l'école de Chartres; Lambert Licors , poète français ; Hulric , qui dirigea avec une grand» snp^ riorité l'école d'où il étailsorti ; Bernard deBkiîs, célèbreparsoQ éloquence; Brnandde Bktia, qui se Si an nom daaBlcBsoieooes; Vital, auteur de eAidularia; attribné^naute; Pierre de- Blois, cet enfm du fôubourg de Vienne, qael'on doit classer parmi les meilleurs écrivains de son tempe; eolin, Guillamrie , saa frère , auteur de àiyen ouvrages dramatiqoes et d'œuvres dethéologie', ce qui ne paraissait point alors incompatible. Pierre de Kois, d'doord précepteur de GuiUasDW II, roi de âcite , devint en^te son secrétaire. Appelé ]rfuB tard en Angleterre par Henri H, il obtint l'arctudiaconé de Batb, pais celui de Losdres. Gê Blésois fut uen'seulemeat nahorame d'état dislii^^; niais il s'illustra par une dialectique savante et sévère, qui marqua peut-être le jH^mier pas de la critique au moyen-ége *.
Od ne doit pas toutefois attribuer aux religieux de Saint-Lanraer seuls le caractère essM^tiellement artistique de leur ^lisa ; en. examinant les diverses parties de l'édifice , i) est aisé de r&> oonnattre l'importatioa snocessive des progrès éclos et grandis sous un antre ciel. Bomano-byiantia dans sa partie )a plus ao^ cienne (le chœur) , il revét'les formes de l'ère ogivafe primitiw (eili.* siècle) dans le surplus de la c«MUtruclion , et l'origine orientale est ici de toute évidence. Mais il faut teoir compte aux Bénédictins du soin qu'ils prirent d'acclimater l'art aux. bords de la Loire, et des sacrifices qu'ils firent pour dot«r la ville de Blois d'an m<»iument.
■ La meilleure édition des œuvres de Pierre de Blois fut publiée, en 1667 , par Pferre de^Guassaliivli]». Elle se compose de leltres , de sermons et de trairéa dir ven. M. Duptenis, mnnbre de la société académique de Btols, a con^gné dans IfS ménrtrires de celte soctélé une milice mr Pierre de BIds et ses ouvrées ; notice que l'on consuliera avec intérêt. '
Tandis que la basilique de SaiDt-Lauoicr s'élevait, deux hommes sapérieurs sortaient des écoles de cette abbaye : Gauthier, abbé de Poutigny , puis évéque de Chartres , célèbre par soo éloquence et sa vaste érudition ; et Robert de Blois , connu par des fabUatas qui lui acquirent une célébrité méritée.
Quant aux exploits en Palestine des guerriers du Blésois, vraiment ils ont été trop peu appréciés par les historiens mêmes de la locaUté. Les grandes renommées imposent des convictions : Le Tasse , dans sod poème immortel , et peut-être uniquement afin de produire un effet de ce molle facetum ïmitatif , qui est l'essence de la poésie itaUenne, atteint les croisés des bords de la Loire d'an renom de mollesse trop légèrement attaché à leur réputation. On a vu que plusieurs comtes de Blois combattirent daiis la guerre sainte; que deux d'entre eux y perdirent ^o~ rieusement la vie; et l'on doit penser qu'ils furent environnés de braves chevaliers partis , sous leurs bannières , du pays qu'ils gouvernaient. Le silence de l'histdre voue quelquefois à l'obscurité des carrières non moins illustres que celles exaltées par les préventions favorables ou les panégyristes soudoyés : double attentat à la vérité qui abuse malheureusement les générations. Nous devons ajouter que Louis U de Châtillon , pour , repousser du Blésois les Aillais et les graudes compagnies qui dévastaient ce pays dans la seconde moitié du xiv.* siècle , ne manqua ni de bras ni de cœurs vaillants.
Sous les derniers comtes de la maison de ChàtilIon , le gouvernement et l'administration du pays étaient organisés ainsi : la première autorité, en l'absence du comte, était dévolue au vicomte ou lieutenant de ce prince , qui le représentait dans toutes ics occasions ou la puissance de ce grand feudataire de-
* Au ITT.* siècle , les vicomtes ou Ueuleoaats du comte furent les sires Jean de Villesafalr, BfgnauU de Barbançoo, de Bicand, Hugues de BarbaD^on, Guillaume de MesaleuC. GeoIFroi de Saiot-Brtcon, GUlet de Cauroy, Alard de Donslienne et Alard de Barbançon.
vait prononcer. La justice était rendue par un bailli*, qui intervenait, sinon dans le gouvernement , du moiiis dans l'administration , que ce fonctionnaire dirigeait au nom du comte , à moins qu'il n'y eût affranchissement des villes , et , dans ce cas encore, le bailli dominait la communauté, surtout pour la conservation des redevances féodales. Il y avait en outre à Blois un receveur du comté •«, et un châtelain auquel était confiée la garde du château. La viUe , entièrement fortifiée à l'avènement de la maison de Ghàtillon , avait son commandant particulier , qui fiit souvent le lieutenant du comte. La police était exercée par un prévôt ***, dont le pouvoir, quelquefois .discrétionnaire , se faisait rudement sentir sur les classes plébéiennes ; mais qui , dans son action , se trouvait souvent entravé par les droits et prérogatives des abbayes de Saint-Laumer et de Bourg-Hoyen; quelquefois encore par les privilèges, de fondation ou concédés , dont jouissait la collégiale de Saint-Sauveur. Nous parlerons ailleurs de la chambre des comptes de Blois , dont l'existence remontait au gouvernement des comtes de
■ Les baillis de Blois , au xit.* siècle , dont les noms onl été conserrés , sont : Audrr de Cove , Hegnault-PiiaK , Nicolas Barreau, Gui de Koecke, Jean de Beausse et Regnault de Sens. Au »n.* et au uv.* siècles, ces balUls sortaieol giaéniematt du corps des légistes , el quand^ les états-généraux étalenl coDToqués, Ils renrortaient, s'ils étalent roturiers, l'ordre du tiers-étal, dont les obiers furenl ^ sonient bostlles k la féodalité, et rorllfièrcat ^nd l'aulorllé royale.
** Les recereurs de Blois, au itv.< siècle, TurcDl Helllen ou Heriln , Dargent, Jean Lemercler, Jean de La Poniaine , Robert de Gyen,Bertbelol le Chandelier, JeandeBus^ères.GlIlet-Boyvln, Guillaume Marchand, Jean de Bonduls, Jean LvgentJer, Pierre d'Orléans , Pierre Vinet, Jean Deschamps, Glrard-VUlodon M Nlcalse de Bonduls. — On a conservé les noms des cbiielains Guillaume de Uosnes, Hacé ou Thomas Pelllpaa, Gauteron-Le blanc , Louis de la Glisoelle ou de la Griseile , Jean Vtgrenl.
*** Les nunumenU historiques offrent les noms des prévûls de Biais désignés d-aprèsi uT.'slède, Jean du Ruchet, Regnauli-Plvarl . Gauvain du Refuge, JeanLargenUer, Jean Marcbaot , Jean de Frore et Jean de Becheblen.
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Cfaampa^e , et <|ai HaH Tune des plus sDciennes <hi royaume.
Après l'avèoement de la otaîsoD d'Orléans au comté de Bloù, il y ent un grand-bailli , dont l'autorité s'étenâait« tout le ducbé, et ayant la baute-matD sur toutes les juridictioQs et institutioes 4e la provinoe , sauf les c*s reesortlEsant au parlement de Parts.
Au moment où Louis d'Orléans {wit possessioa du comté, ce i»iiice avait, oomoie nous l'avons dit, épousé, depuis quelques années , Valenline , filfô de Galeas Visconli , duc de Hilan , princesse dont la pureté faisait tache -daefi une £our dissolue. Ou l'en éJoigoa vers 1396; mais pour couvrir son exil d'tm prétexte spécieux , l'impudique Isabelle , femme du roi Charles VI, osa suj^N>ser des familiarités illé^times «itre oe monarque et la dudkesse d'Orléans. Uq motif plus réel de l'éioigoemant de V^stine, c'est qu'elle gânait le duo dans ses scandaleasos galanteries avec k reine.
' Valentine était a CbÂteau-Tbierry, lorsqu'en i &07 , elle apprit l'assassinat de son mari *. £Ue en avait ^i trois fils : Charles d'Oléaas , qui fut père de Louis Hii; PJtilippe , comte de V^tus, et Jean , comte d'Angoulême , aïeul de François I." Le premier soin de Valentine fut de sauver ses enfants ; elle les envoya à Blois , ville munie d'une bonne enceinte j mais elle ne s'y retira point encore : la malheureuse princesse espérait eblemr justice de l'horriWe attentat qui la rendait veuve; «He se rendit à Paris.
Son affliction profonde , le spectacle du grand deuil dont elle était environnée et son entrée lugubre dans la capitale , produisirent une vive sensation parmi le peuple; mais, ainsi que toutes les impressions de la foule parisienne , celte sensation int éphémère. Le roi , se trou^unt . dans une des lueurs de lucidité qui traversaient sa déplorable vie, accueillît sa belle-sœur avec
• Ptuileun historiens ont rapporté que le duc d'Orléans lyanl mi ]oor monli an duc d« Bourgogne le portrait de sa femme parmi ceux de ses maîtresses, i prince, eroenement blessé, résolut dès ce moment le meurtre de sonnereu.
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attendrissenieHt ; i! lui promit de foire bonne et prompte justice des assassins du feu duc; nuis faiec^At cette promesse s'évanfluit dans ks OT-ageases aBoimKes de sa raison. Elfe s'y reproduisit l'aonée suivante. La requête de Vatendne , qne Charles VI prit alors «noonsidératioii, « oonctoait àee queledocde . Bow^ognedMiarKiâtpardoa à elleetè ses enfants, en présence du roi, des princes, des coB8uls«tdupe«ple, la tête découverte; saus ceinture , à genoui ; et tpue cette réparation, commencée au Louvre, fût répétée à l'hôtel Saint-Paul, et vieille rue duTeœple, où le CTHue avait été commis. Ladacèesse demandait encore que l'amende hottorable du Bour^goon fût répétée à son de trompe dans tout le royaume; que toutes ses maisons fussent rasées; jj^'on élevât à leur place des«roii chargées d'inscriptions ilé- Irissaates ; qu'il lui lût enjoint de fonder deux coU^les et deux chapeJJes, l'une à Jérusalem , l'autre à Rome, et de payer une amende d'un million d'écus d'or; enfin tpie Jean-sans-Penr Mt exilé outre-mer pendant vingt ans, avec déÉensed'approcher de cent beues des endroits où ae tieadffaieat la reine et les princes de la maison d'Orléans*. »
Malgré les promesses du roi , rien -de teat ce qui précède ne fut obtenu : la duc de Bourgogne , vainqueur des Liégeois , déclara qu'il allait se rendre à Paris à la tête d'une armée pour répondre aux griefe allégués oontre hû. Dès-lors il n'y eut plus de griefs : les terreurs de la cour paralysèrent sa justice. Ytimtîne , désespérée , rejoignit ses enfants à Bhris.
Résumons en peu de «nots la vie de cette otMe et belle pmcesse , qui avait épuisé tout le âel4oat peut s'abreuver l'existence d'une douce et tendre créature , trompée dans toutes ses afftotitHis. Elle avait va le plus volage des époox passer dans les bras de cent femmes , ou pasaonaées , ou sealement audntieuses d'oocuper , pendant quelques jours, on prince de la maison royale. Prescpie en sa présence , la r^ne
* HfirW(r«An4iM,pu-AitfuttU,anBéaU*8.
Isabelle et la dachesse de Bourgogne s'étaient données, par one impudeur publiquenient affichée, à ce fils de France, avec lequel le sexe dissolu de l'époque se faisait honneur de son déshonnear. Et la pauvre Valentine , comp^ne fidèle d'un souverain privé de sa raison ; attentive à en fixer les lueurs fugitives sur des objets qui pussent l'amuser, passait près de lui ses tristes journées, sans pouvoir même se garantir d'une inTâme calomnie, qui l'atteignit dans cette vie de souffrance et d'abnégation.
A la suite de tant de chagrins et de dégoûts, Valentine, qui eut fait l'ornement des cours les plus riches de beautés , trouvait pour unique refuge contre des inimitiés incessantes, les sombres murailles d'un cbàtean-fort, qu'elle se plut à rendre plus triste encore. Les chroniqueurs du temps nous montrent la noble veuve, enfermée sans cesse dans un appartement tendu d'une draperie noire , semée de larmes blandies. Elle avait pris pour emblème , disent-ils , un arrosoir entre deux S , initiales de soupir et de souci , avec cette lamentable devise :
En voyant la pâle figure de Valentine glisser le long des lugubres tentures des chambres et des galeries , on eut pu la prendre pour un de ces hâtes du ciel parmi lesquels sa place était marquée. Chaque jour elle abrégeait de plus en plus son exil sur la terre , par les douleurs et les privations d'une vie dont elle ne voulait plus. Née pour se livrer aux chastes mats brûlantes émotions de l'amour , son cœur avait été brisé au contact d'un cœur que le vice seul trouvait sensible , et qui s'était feit d'acier pour elle. Privée à jamais de douces illusions , Valentine s'abreuva avec une triste volupté à la conpe du malheur; elle accepta ses peines comme autant de félicita , et refusa cruellement à sa jeun^se les consolations qu'il faut chasser avec bien
de la persévérance pour qu'elles abandonnent cet âge qui en est avide.
La duchesse d'Orléans allait quelquefois passer- une semaine au château des Hontils; elle y fit môme des augmentations assez importantes. Là , comme à Blois , cette princesse recevait les Jiommes de l'époque renommés pour la délicatesse de leur esprit. Jean de Meung, dit Clopinel, l'un des auteurs du trop fameux roman de la Rose, eut souvent part à ses bienfaits, parce qu'il lui avait dédié un de ses livres. La vanité, dans cette ame flétrie , conservait donc encore quelque empire.
Enfin, après une année de regrets, dont la duchesse semblait caresser les empreintes cuisantes, elle vit approcher la mort avec de mélancoliques sourires : saluant, si nous pouvons nous exprimer ainsi , chacun des paroxismes du mal qui minait sa débile constitution. Hais, à travers la suave agonie de Valentine, nu reflet du naturel italien se produisit : à cette heure suprême sa voix s'anima; son regard angélique étincela comme l'éclair en se portant sur ses enfants , et elle leur fit jurer de ne goûter ni plaisirs^ ni repos qu'ils n'eussent vengé le meurtre commis sur leur père. Valentine ne chérissait pas moins Danois, fils que le feu duc avait eu d'une de ses maîtresses , que les princes delà tige légitime d'Orléans, a Celui-ci, disaitr-elle quel- » quefois , m'a été emblé (volé) , et nul des miens n'est si bien » taillé à venger la mort de son père. » « Le quatrième jour de B décembre , dit Juvenal des TIrsins, mourut, de courroux et de y> deuil, la duchesse d'Orléans. C'était grande pitié d'ouyr, » avant sa mort, ses regrets et complaintes ; et piteusement re- 1 grettait ses enfants et un bastard nommé Jehan. »
Valenlîne fut inhumée près de son époux , au couvent des Célestins , à Paris ; mais le cœur de cette princesse fut donné aux Cordetiers de Blois.
Après la mort de la duchesse, Charles d'Orléans, héritier du duché de ce nom et du comté de Blois , se vit contraint , malgré les exhortations vengeresses de sa mère , d'accéder à un accom>
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modemâDt av«c la duc d« Bourgogne. Les oégooiatitMis, commencées à Tours , se terminèrent à Chartres , en 1 i09 , de la ma- Bière suivaDte. Charles VI, jouissant alorsd'une lueur de raison, la reine Isabelle, les princes et une cour nombreuse se trouvèrent dans la cathédrale , où l'on avait dressé un trdue magnifique, sur lequel s'âssit, comme un pÂIe fantâme, l'infortuné monarque. Les jeunes princes de la maison d'Orléans, daut l'humble attitude annonçait des accusés plulAt que des accusateurs , assistaient è, cette assemUée , couverts de deuil ; taudis que le duo de Bourgogne , àéik certain d'être absous , affectait une coatenance hautaine, qui ne se démentit même pas dans l'acte insignifiant de contrition qu'il avut accordé, oou pas à l'autorité souveraine, mais aux soUicitaUoDS^e Charles VI , frère du prince assassiné.
Lorsque chacun eut pris place , l'avocat du Bourguigooa se prit à réciter cette formule convenue : « Sire , il a été ra^orté
> à monseigneur de Bourgogne , que vous étiez indigné sur lui » pour le tait <iu'il a commis et fait commettre eu la personne » de monseigneur le duc d'Orléans , votre frère , pour U 6im » de tx>tre royaume et de votre personne , comme il est prêt de
> vous le dire et faire véritablement savoir quand il vous plaira;
> «t pourtant vous prie tant et si humblement comme il peut , » qu'il vous plaise âter votre ire et indignation de votre
> cœur et le teoir ep bonne gr&ee. a Le duc ajouta de sa bouche ce peu de mots : « Sire , de ce que je vous prie', s puis il s'éloigna fièrement. Alors, le ducdeSerry, te Dauphin , les rois de Navarre et de Sicile se prosternèrent au pied du Irène et dirent dunaccent ferme et plein: « Qu'il vous plaise, Sire, dépasser » larequétede votre cousin le ducdeBourgc^no. «Le roi, s' étant levé et découvert , prononça celt« courte réponse, articulée d'une voix à peine intelligible : « Beau cousin, nous vous accordons ■ votrerequéte et "VOUS pardonnonstout...i>Cléiaeooe sacrilège, dont le malheureux prince , malgré son insanité mentale , comprenait lODte la bonté , mais que loi imposait la nécessité.
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L'AYME , r^e«3nt ensuite la parote, dit en s'adresssst aux Mis de Louis d'OrléaDS : « MesseigDeurs , voici le duc de Bour- » g&gae qui vous prie qu'il voua plaise âter de ves tœars , si » vous les av€E eucore , faaine et vengeance contre lui , pour 4e • fait qui fut perpétré en la personne de monseiguenr d'Orléans , > votre père, et que dorénavant vous seres boos amis ensem- ■ ble. « El le dtic inculpé ajouta , mais d'un scc^t de menace fbitôt que de prière : « De ce que je vous prie. »
Que pouvait faire le duc d'Orléans , sans espérience, sansailiési saBs troupes, au mépris de l'autorité royale? Le pauvre prince comprit qu'il fallait céder ; mais ses sanglots et ceux de ses &ëres aocmeiHifeat d'abord cette fatale nécbssité. Puis d'une voix étouffée , Charles d'Orléaus répéta lentement ces paroles «pi'oo lui dictait : a Sire , puisqu'il vous yAaii commaDder , «tous » lui accordons sa requête et lui pardonnons toute la malvsît- » lanoe qu'avions contre lui ; car en rien ue voulotis désobéir à » chose qui soit à votre plaisir, d Les deux parties firent ensuite serutent sur le missel , et les lettces d'abolition fiirent expédiées le même jour.
Après cette déplonUe condusiou , le duc Charles et ses frères vinrent de nouveui s'enfermer au coteau de Blois , leur réiùdence ordinaire. Us y vivaieut fort retirés et toujours en déâoace , lorsqu'un événement inatUsMlu mit fin à leur péi^de l(»^niraité, et parut offrir au jeune prince l'oocasit»]! de laver l'offense faite ii sa famille. Isabelle de France, sa femme, mounU vers la £b d« 1 4V9 , au moment même où les énonmtés politiques de Jeaa-fians-Peur exaspéraient contre lui presi^ie toute la noblesse ds France. Une puissante coalition se formait: on comptait parmi ses chefs les ducs de fierry et de Bourbon , ■ les comles d'Alen^n, d'Armagnao et deClermont; mais les «onjuT^a comprenaient (|u'il iallait à la conjuration uoe ame et un but : l'une et l'autre se trouvèrent dans la vengeance de la joaismi d'Orléans. Bernard VU, comte d'Armagnac, ét«it un seigneur pQJssaBt dans le raidi de la Ffmice ; «n le savait doué
d'une andaca qu'il puisait dans la prétention de descendre da roi Clovis; enfin, ce grand feudataire parut aux conjurés digne d'être le chef du parti qui se formait contre Jean-sans-Peur; et pour justifier autant que possible le pouvoir qu'on lui donnait , il fut convenu que Bonne , sa fille , épouserait le dpc d'Orléans, veuf depuis environ un an. Eu effet, le mariage fnt célébré au château de Mehun , en Berry. Ainsi commença cette terrible guerre entre les Armagnacs ou les Orléanistes, et les Bourguignons, qui, durant cinq ans (de 1440 à 1415), inonda la France du sang de ses enfants, et la couvrit des brandons de l'incendie.
Ainsi Cbaries d'Orléans eut èi la main les armes qui pouvaient sinon accomplir, du moins exercer cette vengeance dont Valen- Une de Hilan avait emporté l'espoir dans la tombe. Blois devint lecentrede la faction dite des Armagnacs, et l'une des places importantes du parti. Le commandement en fut confié au capitaine Archambault de Villars , ayant sous ses ordres une forte garnison , composée d'hommes d'armes, d'archers et de canouniers. Car alors , sans nul doute , les remparts de la ville et du château étaient armés de canons *. Toute la famille d'Orléans habitait le château de Mois durant les funestes discordes civiles dont nous avons signalé l'origine ; mais le comte Charles se t&~ naît habituellement sur le point oii la lutte était le plus vivement engagée. Cependant , de loin comme de près , co prince demandait souvent aux habitants du comté , particulièrement anx classes marchandes, des prêts d'argent pour subvenir aux frais de la guerre. Les bourgeois de la ville devaient en outre garder leurs portes , et payer cinquante livres par année au capitaine que le comte leur avait envoyé.
Grâce à la situation imposante des forteresses du Blésois, la guerre ne sévit pas alors rigoureusement aux bords de la Loire
moyeane. Noas n'avons pas besoin de rappeler, à ce sujet , qu'au XT.* siècle tout chAteau était une forteresse ; mais iodépeadamment des moyens de défense que cbaque seigneur , petit ou ^^nd , s'était ménagés , le comté était gardé vers ses limites par des forts oii le comte entretenait des troupes: tels que Chaumontà l'ouest, lesHontilsausud, Montfrault-Cbambord à l'est, et peut-être Bury vers le nord.
La désastreuse journée d'Azincourt, où Charles, ducd'Orléaus, fut fait prisonnier, avec son frère, le comte d'Ai^ouléme, mit fin du moins aux massacres dont la cause de ce prince avait été le prétexte. Nous ne suivrons point en Angleterre l'illustre captif: disons seulement que, durant sa prison, qui IVitd'un quart de siècle, se développa son goût pour ia poésie. On a de lui des compositions que les poètes du xvi.* siècle n'ont pas toujours égalées, malgré les efforts laborieux de leur musepédantesque. Les vers de ce prince-troubadour se distinguent surtout par leur suavité pleine de charme et de sentiment; quelquefois il en émane une douce philosophie , une longanimité mélancolique où l'ame du poète semble s'endormir avec volupté*.
Nous devons ajouter que si le comte Charles faisait des vers mieux qu'aucun trouvère de son tem^ , il devait les plus vives de ses inspirations à ce sexe loin duquel l'imagination élégiaque reste froide. Charles , doué des avantagesdu corps comme de ceux de l'esprit , était parvenu facilement à s'entourer d'une cour d'aimables anglaises , aux beaux yeux desquelles s'allumait le feu de son génie, et qui lui disaient trop oublier cette Bonne d'Armagnac, que la politique avait introduite dans sa couche.
Tandis que le duc Charles sentait moins le poids de ses chaînes en les cotivrant de fleurs , la comte de Vertus , son frère , habitait le château de Blois, d'où il administrait sagement les
* Les poésies de Charles d'Orléans lurent Imprimées pour la première fois en 1803 1 une doutcIU édiUoD plus comidÈte Tient d'être puJdlée pu mi employé
de la bibUotbique royale.
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biens de la famille , et feûsait parveoir , diaqw année , eD A»glelerre , les revenus des deux frères captifs. Hais ce sage aâm>nîstnteur étant mort en 1 420 , la gestion da fief d'Orléans fut remise à Jean de Dubois . Ce seigneur., dont la moarante Valei>tine avait deviné les hautes qualités, joua, comine i>n}esait,aD grand rôle dans les guerres du règne de Charles Vil, et forma avec Lahire et XaintraiUes , l£ trio de preux chevaliers qui protégiea , mais qiû protégea trop peu constamm^kt, l'héroïque b^^ gère de Domtémy.
Avant d'aborder la scène qm se passa dans la viUe de Btois , an début du drame mervdlleux aocoropli par l'interv^tion de Jeanne d'Aïc, nous devons meolionner une consO-octioa ap^iartenant au geuverncm^it de Charles d'Orléans. La justice ayait toujours été rendue à Biais dans les saUes de l'alibaye de Boorg - Uoyen ; mais une transaction condue vers 1 i39 , entre le duc et les chaiaoims , fit rentrer ceux-ci en possesiàon de leurs salles , et ils cédèrent, pour la construction du palais, un terrain an pied de la tonr de l'Oise. L'acte consacrant cette transactim était daté de Windsor. L'édifice s'éleva lenlensest sans doute , car la dernière main n'y fut mise que sous le règne d'Henri lU. C'est là que siégaient le bailliage, le pré^dial*, l'élection., la maîtrise des eaux et fotâts , et la cour des comptas **.
* I) se canponll d'un )lentenaat-g«nénl . d'na UantenaDt patUcullei cira M crlntiod, et d« sepi coraeLUers. L'iastliiitloa de» présidiiMx Ait faite par le roi Henri II. Nous verrons comment, en 17T1, le présidial de Biais fui supprimé.
*' n D'est pu MDs lutértl de npponer iel les douh dci prtocIpMx olBitere de
cette grande Juridiction, depuis la ûa du iiv.* siè::le. Les premiers ptdsJdraits furent ;Iean le Flamand. — iv.' siècle, Jean David, GuUlaumeCouslneau , Jean Day, Jean Leftjsetter, Jean LeprJlre, Pierre de Refuge , Haonide ftefnge, Denis Lenerder. — m.* siide , Raoul Hurauk , Jeu Brttait, aaodeficetm, J«uidu Tbiers, Antoine Ddoynes, FlorlmoAd Robertct, Jean Horio, Pierre Sarred.Jeau Sarred, Merle de Vie, Armand deJouanne, — itii.* siècle , François de Jouaune, Jacques MdIId , Pierre Vltnd , Jean de la Saunare , Jean-4Vailf oie de la Sausavft, — xna.* siècle, Tann^ul Guerl-, DcMOfcn-Delerae, Adrle» d'Imal, N Saint-Michel.
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La situslion du Blésois était devenue très critique dan» Vhiver de fKS: les Anglais, maitres depuis l'année précédente do Maine , du Ferefae et d'une partie de la Beauce , assiégeaient Orléans et cernaient la ville de Blois, o<i s'élaieot enfermés, avec quelques troupes, les sires de La Tour et de Lalayette {"). Charles Vil , retiré à Chtnon , se laissait enlever, province par province, ce beau royaume de France qu'il eut, en ce moment, peut-être , donné tout entier pour un soupir amoureux d'Agnès Sorel. Enfin, les Us tombaient effeuillés de la couronne de Saint- Louis , lorsque Jeanne d'Arc parut. Nous ne dirons point quelles furent les épreuves que fit subir à cette vierge inspirée une défiance excusable , sans doute , en présence d'un si étrange concours; mais nous serons d'accord avec tous les historiens censés , en vouantau ridicule le choix des garanties que la cora" rechercha dans cette circonstance.
Biois, place jusqu'alors vierge (1439), était le rendez-vou9 des plus vaillants chevaliers du temps ; il s'agissait de secourir la principale cité du domaine de Charles d'Orlé«Hs, toujours, prisonnier des Anglais; le point de réunion le plus naturel était une autre ville de son fief. Le patriotisme trop long^-tempa assoupi d'une noblesse brave mais insoucieuse, semblait enfin se
Procureurs généraux , 1399. — Jean Martin. — - i(.* siècle , Hathurln Gaillard , Bernard VtDot, Gumaume Lcbonrfller , Gaillaiime Blonclrl , Jean Sertie. — iTt.'aJècIe, Guillaume Polmoo , Jeind'J^rr, Eualacbc Neveu- — xtii.* ^icle , LodlsCouTtlD, Jacques Couitin, HlclieiBaadrl, Jacques Baodri. — lyui.' sltcla, JoiephBaudrl.Louiï-AdrlenUaU, EUenneflajigevd, Gemlcn Rangeard.
^p0fii(s9^n^iiux,créJsen'lSOO.— lvi.*slè(:Ie,Gs!]erand.Gul]1ard,JeaiiSéae»cha1, Jacques Reuri, Sébastien Garnier, Jeaq d'Affnier, JeanCade, Va)ea(fti Belol, — xm.'sIMe, JaequaBd'Avoynes.TtioiiusLefort, Julien BoniouM, SliHOii Lerotn, Claude Petit, Lot^ Huart, Louù RoudJa, Roté deHoutay, Nicolas Bulaaob— • STiil.* sitcle, NkolasBuissan fils , J.^B.Lecbeyalier, Jean Hahl, J.-B.-N. Mahl m.
ChetaltiTi d'honneur , créés en 1720. — André-François LabM , Louis-Denis de CramauT , Jean-Jérôme Fortia de Haltal , Emnianuel Devi^reux.
: , Klon Anquetll , s'enferma k Orléans avant l'arrlTée d«
ranimer. Une foule de guerriers s'agitait dans les mes étroites et montueuses de la capitale du Blésois; partout étiocelaient les armes; partout la voie publique était diaprée du costume blasonné des écuyers, des pages, desvarlets; partout, enfin, on voyait, provoquant la grossière galanterie des hommes de guerre, d'innombrable ribmtdes , accourues à cette réunion do passions fortes, qu'il devait être facile d'égarer. Le duo d'Alençon, le maréchal de Boussac, l'amiral deCulaot, le sire de Gaucourt, Xaintrailles , Lahiro, et cent autres capitaines attendaient la Pucetle, avec des dispositions hostiles chez çeuz-ci, moqueuses chez ceux-là , portées à l'insoumission chez presque tous. Car cette noblesse , si fière de ses titres , si humiliée d'avoir à reconnaître, dans une simple bergère, un chef de guerre du premier rang, jurait avec toutes les invocations énergiques usitées alors, de ne point obéir à Charles VU, qui venait d'investir Jeanne d'Arc d'une si haste dignité.
Renaud de Chartres, arcbevéque de Beims , se trouvait aussi à Blois; et un grand nombre de moines , réfugiés dans cette ville, mêlaient les couleurs variées de leur bure à l'acier élincelant des paladins , et au costume magnifique des seigneurs et des dames.
Ce fut vers la fin d'avril que la Pucellc fit son entrée à Blois, accompagnée du maréchal de Retz, du sire Âmbroise de Loret d'un cortège nombreux de chevaliers. La beauté, tout à la fois mâle et candide de ses traits , l'aisance presque inimaginable avec laquelle elle maniait son destrier , la suavité de son accent, enfin cet ensemble de séductions qui lui avait conquis la cour de Chinon, changèrent subitement en respect, en admiratioD , les préventions de la plupart des chefs qui s'étaient promis d'aocueillir avec mépris cette gouge de bas Heu, comme plusieurs l'appelaient. Les prêtres, qui doutaient en général que Jeanne tint sa mission de Dieu, prirent confiance en elle lorsqu'ils l'entendirent parler, et finirent par convenir que le diable ne pouvant conclure un pacte avec une vierge , celle^i devait être divinement inspirée.
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Toutefois, il fout le dire, il se trouva |>armi les guerriers réunis à Blois quelques seigneurs assez sceptiques pour douter même de cette \ie immaculée, qui devait être , pour les aimes de Cliarles Vn, un gage assuré de victoire : Lahire était du nombre des incrédules , et ce chevalier , beaucoup moins policé que vaillant, jugea Jeanne encline au péché, jusqu'à lui bire et lui renouveler souvent des propositions déshonnétes , auxquelles Dunois , dans la suite, dut mettre un terme par des injonctions d'abord amicales , puis menaçantes *. Cependant les chets rassemblés a Blois se montrèrent, généralement si soumis aux ordrœ de la Pucelle, qu'ils se décidèrent, quoique à regret, à renvoyer les femmes perdues qui les avaient suivis, et contre lesquelles l'béroïne s'était élevée avec autant de persévérance que de chaleur •*.
Jeanne, quand elle n'était point année en guerre, portait une huque •"• de velours rouge , brodée d'or et d'at^ent; elle était coiffée d'une toque noire tailladée et sur laquelle ondulait un panache blanc. Lorsqu'elle avait revêtu ses armes , elle conservait quelquefois sa huque pardessus, et le casque des guerriers du temps remplaçait sa ttMjue. Ce costume, éclatant par la nuance de [t'étoffe et par les ridies broderies qui le relevaient encore , ajoutait au respect qu'inspirait la figure noble et b^edeJeanne. On doit être peu surpris, du reste, qu'à cette époque où la distinction résidait essentiellement dans l'éclat , ces dehors brillants obtinssent des hommages respectueux , lorsqne , parvenus peutêtre à l'apogée de la civilisation, nous considérons tonjours, et considérons quelquefois exclusivement, ces superficies aux reflets sdntillants.
La Pucelle , durant son séjour à Blois , logea au château , selon
* Btttoirtittiiiucidt Bourgogne, par H. deBarante, année lli!9. ** La Loire htiiorigut , tome m, pages 370 et 371. *** EipicedeUinlqaeqaiddpMUltUQpenle Beaon.
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le témoignage de Bernter ; mais , ni rat hiatorien , ni stuna des éorivalnfl qui ont traité ce sujet, n'iodiquent U partie àe l'édifice qa'el)e babita. Toal porte k croira que ce forent les eonstructioDS dont aa ne voit plus que la base noircie, forraaat les fondaliooa <î« la aalle dite des Etats , «u nord du ctiâieau; ces constmatiMts remoDlant au-delà du xiv.* siède^ Quoi qu'il en SMt, 00 fut duts l'église eollégiale de Saint-SBUTenr que Je«ane fit bénir , par l'arobevéque de Reims , la bannière qn'elle aTaît saisie d'une main fenae, lorsqœ, dans uae de ses exûsea, sainte Caliierine et sainte Marguerite lui avsiwat dit : A-mdf cet ét«mdarddeparltroiducul'. Dans la aitete église, la Pucdle se fil revêtir de ses armea, après Issavoirlait également bénir par le prélat.
Tandis que les troupes à la tête desquelles Jeanne devait se porter aa seo9«rfl d'Orléans, se r^nissaieat i Blws, elle envoya au duo de BedEocl un tùrsiit àsargè de -cette lettre si comnie que l'histoire générale a oHisignée, «k qu'elle avait datée de h gron^ smtaine { la semaine sainte).
Chaque jour la {Hetiae vierge suivait , en. grande dévotion , les prooe^ioDEi eonduites par le b^re Pasqœrel, soQaamftnier, et auxquelles assistaieDl les guerriers , le cler^ et ta population pr^aquA entière. 1^8 seigneurs les plus détenninéineDtrtbaHdr, après avoir r«Qv»yé , comme nous l'avons dit précédetniDeBt, les fiîkttes qu'ils appelaient leurs amours da gnerre , se canliessaieal et cowtniuaiaient squvqoL Ëo on mot , cette uobtesse , ■&guère diasoliiB e4 livrée à toos les désordres , était iwreDue k ces orpyaaeas r«li|^e«fiesqw devaient tnmtM, en s'harmimiant avec l'esallation de Jeanne, opérer desprodigesqueoettejeune fille nleut pu aoconaplir sans le aecotn^ des humes épèes.de ses compagnons d'armes.
• «ArontquM d« Nicolas GlUwjCArOTii'que (te JaP>r<Wte,é(lUlpD de GodeTrol; Bdioire de> dues de Bourgogne, par M. de BaTanle; HUtoIrt deiFinncafi, par Jt. de Sinuondl.
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Jeasue sortit do Bloîa le Î8 avril 1 489 , par la porte dite depuis d'Angleterre, et qui eut été nommée plus esactement porte de la Pucelle. Frère Posqaerel , portaot la banDière bénie à Saiat- Sauveur , ouvrait la marche , enviroané d'an clergé nombreux , cbaiHant le Vem Creator. Venait ensuite l'béroïne , armée tout en blanc* «t montée sur un coursier noir. Près de la Puoelle marchait son frère ** , aussi armé en blanc , son écuyer , le sire d'Aulon, les hérauts Gayenne et Ambleville , plusieurs pages Qt ànq lances fournies '**. Le détachement que Jeanne menait au secours d'Orléans ne s'élevait pas à plus de six mille hommes, il se dirigea vers la vilk assiégée par la rive gauche de la Loire^ qu'on lui&t prefkdre en h trompant"***, afin-d'éviter la rencontre
* Cet «nuement d< peut *'«ntetidn qa» de l'ddM d'imu bien pcdtet M dont
Us reflets étaient blaocs, U n'est pas probable que Jeaoae se pr^irlt i, ttire la giierre avec un costume d'éioDe blanche. On loit son armure au musée de l'artillerie, ï Paris; l'on peut remarquer ijue l'acier dont elle est faite a été admlnblement paU,etquelrapp4 dnrajonsdu soleil, il deTait jeter des reflets
:t l'autre l'ordre de cbefalerle ,
*** La luce fournie se composait d'un himiMe ifannes , ordinairement it«bl«, de trois aicbers , d' un eouMier et d'uo page ou écuyer. Le coutelier, ainsi appelé parceqi^'jl portait au côté une sorte de couteau, conduisait le cheval de bagages de l'homme d'armes, et marcbalt ordinairement i pied. Le raie des archers , dans le combat, était d'escarmoucher sur les Dancs ou en arrière des gens d'armes de leur compapiie. Lorsque ceui-elaviientchBrBdetrompulaligne ennemie, les archers se [tortaient en avant et entouraient il pluiiaura un geodanne du parti contraire , l'emmendent prisonnier ou le tuaient à coups de hache.
**". Celte supercherie , employée avec Jeanne d'Arc , révèle un fait Important , auquel les historiens ne se sont pas assez arrêtés : Il prouve que l'expérience de certains chefs rectlfiailce que les Inspirations de la Pucelle pouyaienl hasarder; et l'oD a TTilmiiit besoin d'admettre cette considération pour accepter la probabilité de ce que fit, dans le donuine de la gutfre, une jeune Hlle des champs. Nous savons que celte ojrinlon soulèvera des conlradtctlons plus aaière* que logiques; mais la raison a ses droits, et la mission de Jeanne est encore assez sublime, avec le secours des hommes de guerre eipérimentés , puisque, avant elle, Ils n'avaient tôt rien de décisif contre fenneiDl.
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de plusieurs corps anglais qui occupaient la rive droite. CependsDt oneuttortde changer l8 direction des troupes, s'il faut admettre , avec l'auteur de l'Histoire des ducs de Bourgogne, ce récit de la première entrevue de Jeanne avec le comte deDunois, qui vint la recevoir au-delà de la porte de Bourgogne , à Orléans.
Jeanne , rapporte cet écrivain , reconnut le grand bâtard , quoiqu'elle ne l'eût jamais vu; et se portant à sa rencontre avec toute la prestesse d'un habile écuyer , elle lui dit : « C'est vous qui avez ordonné que nous vinssions par la Sologne , non par la Beauce. — C'était l'avis des plus sages capitaines, répondit le comte. — Le conseil de Messire (de Dieu) est meilleur que le vôtre : nous n'eussions rencontré qu'un fôible détachement , que nous aurions pris avec le convoi qu'il escortait. Vous avez cru me décevoir et vous vous êtes déçu vous-même. Sachez donc, gentil comte , que je vous amène le meilleur secours que jamais capitaine ail reçu : le secours du roi des cieox; lequel, à la requête de Charlemague et de Saint-Louis, a eu pilié d'Orléans , et n'a pas voulu que les ennemis eussent à la fois le corps du duc et sa ville. »
Ici l'épisode si merveilleux et si poétique du concours de Jeanne d'Arc nous échap{)e ; forcé de rentrer dans nos limites , nous y retrouvons des faits moins éclatants , mais dignes d'intérêt. Les victoires de la Pucelle et des braves que son exemple avait électrisés , eurent bientôt délivré le Blésois du voisinage des Anglais; leurs étendards s'éloignèrent : des plus hautes tours du château on cessa de les apercevoir ondulant dans les campagnes.
Cependant Charles d'Orléans, du scinde sa captivité, veillait, autant qu'il le pouvait , à la sûreté de son duché. Archambaultde Villarsqui, depuis l'année 1410 ou environ, commandait le château et la ville de Blois , était devenu trop vieux , en i 431 , pour conserver la vigueur nécessaire dans ce commandement. Le duc le confia à son frère naturel , le comte de Dunois. Hais la présence de ce guerrier illustre était trop néces-
saire à la tête des armées royales pour qu'il pût s'occuper directement du gouvernement d'uoe place ; il remit celui de Blois au capitaine James Dutillay. Cet officier augmenta encore les moyens de défense de la, ville et du château; il fut secondé en cela par messire Hue de Saint-Mars , gouverneur du comté.
S'il est un côté heureux de cette légèreté d'origiue gauloise reprochée au caractère français, c'est que chez nous les haines s'éteignent presque aussi vite qu'elles naissent; on voit rarement vieillir dans nos familles ces inimitiés à la Montagu et à la Gapulet, dont les annales de l'Espagne et de l'Italie sont remplies. En 1438, il y eut un commencement de réconciliation entre les maisons do Bourgogne et d'Orléans, en mime temps qu'un rapprochement fut ménagé entre la première et Chai^ les Vil, Dans cette année , fut convenu , au château dé Blois , le mariage de Charles , surnommé depuis le Téméraire , et de Catherine de France, fille du roi. Ce monarque lui-même conclut cette union , négociée , de la part du Bourguignon , parle comte de Crévecœur.
Une année h peine s'était écoulée depuis ce mariage , lorsque le chflteau de Blois fut le lieu d'une conclusion d'un genre bien différent. Là s'oi^nisa , sous les auspices du Dauphin , depuis Louis XI, la révolte ouverte des grands feudataires de la couronne , qui reçut lo nom de Prciguerie'. Cette levée de houcliers féodaux , dont le résultat fut humiliant pour ceux qui l'avaient organisée, avait réuni à Blois le duc de Bourbon , le sire de Chabanues , le bâtard de Bourbon et le comte de Dunois luimême, agissant tant en son nom qu'en celui du duc d'Orléans, qui , captif de son corps , ne laissait pas d'être vivement préoccupé des prérogatives de son rang. La Praguerie était surtout
*Oo sali que Jean Husa, recteur de l'université de Prague, a^ant embrassé avec ardeur la doclrine de Wiclet , c'est-S-dire le théisme pur , excita divers soulèvements daus la capitale de la Bohétne ; el de là ie nom de Praguerie, devenu la dérignalloD gtnérique de tODie révolle contre nne «utorild dominatrice de l'ordre politique ou religleui.
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déterminéft par l« formetion réeente d'une armée royale rëgnlière et soldée ; disposition émioeEnneiit politiqoe doe au coDoétable de RichemoDt , qaî , en <d>lîgeaDt les grands vassaax à servir sons les bannières de la couronne durant la guerre , et h licencier leurs troupes â l8paiT,por(«ituncoupternbleàIa féodalité. On conçoit oombien, dans cette circonstance, le prince breton dnt être pris en haine par les conjurés ; mais le temps de la force brutale était passé; on avait appris a calculer les influences autres que celle de l'épée : Richenoont parut au milieu des conjurés, les harangua avec sa rudesse ordmaire , sans las bire renoncer à leurs projels hostiles; mais ils n'osèrent l'ar<rtler.
La Praguerie venait d'écfaooer aux confins de l'Auvergne, lorsqu'un beau spectaide et une douce émotiu) furent ménagés anz habitants de Blois , par le retour du bon doc Charles , après une captivité de vingt-cinq ans. a Là et ailleurs , dit Octaviende >Saint-Ge1ais, le peuple on estait aussi resjoui que si o'eost a été un ange qui fût descendu du ciel. » Une députation des habitanls de la ca^Htale du comté , composée de Philippe Paris , Jean de Champeaux et Gosme de Cosny , présenta h Chartes d'Orléans, au nom de la ville , plusieurs pièces d'orfèvrerie émaillées et marquées à ses armes. Les circonstances de la délivrance de ce prince méritent d'être consignées par l'historien du Blésois.
Nous l'avons déjà dit , les haines de fomille ne sont point inextinguibles dans les cœurs français : Phitippe-le-BoD, duc de Bourgogne , après plusieurs points de rapprochemenl entre sa maison et cdle d'Orléans , se décida â consommer authentiquement sa réconciliation avec le duc Charles, en contrîliuant de tout son pouvoir à rompre ses fers , dont le poids inquiétait peu Charles VU. Philippe acquitta donc une forte partie de la rançon de son cousin; ce qui mit celui-ci à même de racheter sa liberté, en payant le surplus, non sans imposer de rudes charges aa comté de Blois , ainsi que le prouvent les monum^ts
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historïques du temps. Mais durant son long exil, Charles ..dans tout ce qu'il couservaU. de pouvoir et de facuUés, n'avait pas cessé d'étendre sa sollicitude sur les habilants de ses domaines ; ils s'en souveuaient et firent avec joie les sacrifices qa'oo leur demandait,
Philippe s'était porté su^evaot de Charles jusqu'au Ijeu de son débarquement ; les deux princes , attendris , se jetèrent dans les bras l'un de l'autre et restëreat long-temps embrassés. Le duo d'Orl^ns rompit le premier le silence , prolongé par luie vive émotion également ressentie. «: Beau frère et beau cousin, t> dit-il , je vous dois aimer par-dessus tous les autres princes » de ce royaume , et ma belle cousine , votre femme ; car sans » vous et elle , je fusse toujours demeuré au pouvoir de nos ad- » versaîres , et n'ai trouvé de meilleurs amis que vous •.
Le duc Philippe mena d'abord Charles d'Orléans eu Bonrgogse, pais il se fit un plaisir de le conduire dans l'Orléanais, àvee une nombreuse et brillante escorte, et fiit témoin de sa reprise de possession. Cette cérémonie s'accomplit avec une pompe militaire dont le roi fut d'autant plus choqué, que le duc d'Orléans s'était moins empressé d'aller rendre hommage à ce souverain. Du mécontentemenl Charles VII passa à la défiance : ayant appris que le prisonnier libéré sans son concours se disposait enân à se rendre auprès de lui, mais à la tête d'un cortège nombreux , il le fit prier d'en renvoyer une partie. Piqué de cette injonction, Charles Gontr«nanda son voyage, et ce fut alors qu'il se retira à Blois.
fiientât le duc d'Orléans se réconcilia avec son royal parent, qui loi rendit toute son affection. Confiant dans la baute réputation de sagesse que Charles s'était faite en Angleterre, depuis que rSge avait amorti eu lui les passions, et circonscrit dans le doQiaine des lettres la poésie do son imagination , le mo-
* n faut cqKfidnt remarquer que 11 jiliipart 4m ]irlncea « d<* pands seigneurs de h nallon umMbaircnt k la HkdnHan du doc d'Orieaqa.
. Cc-^oglc
narque le Stson représentant anx conférences ouverl«s à Saint- Omer avec les Anglais , mais qui furent sans résultats.
Retiré au château de Blois, notre duc devint surtout homme du monde : sa cour, nombreuse etsplendide, passait pour lapins polie de l'Europe ; et l'on doit , nous le croyons , reporter à cette époque, l'établissement dans le Blésois d'un grand nombre de maisons nobles et opulentes *.
Nous ne pensons pas , avec H. de la Saussaye , que la |dupart des poésies de Charles d'Orléans aient été composées au château de Blois : il l'avait quitté bien jeune pour s'élancer dans la lice malheureuse des discordes civiles; et lorsqu'il y revint,
* Voici les noma dea famillei duBJéiola, du VendOmols , du Dunols, delà Sologne et d'une partie du Berr; , voLaine des bords de la Loire , que l'on dut voir t U cour de Blois , sous le duc Cbarles et aprËs lui ; plmleun y avalent paru avant son gouverneDienL Alei du Corbet (Dunols) , iTAuTereDela Grarainlère (BléMlsouSaiogiie),BelDt (Blois), Bolagueret de Vallitre (Sologne), BéUuuM (comté de Selles), Bodia de Bolareaard (Sologne), Brunler de Villesabion (Bloia), BouUult ( Biois ) , CourUwert (Ounols), Crespln de Bltly (Blésois), Gauvignon de la Gaudinière (Beiry, Blésois], Guérin de Beaumont (Blois). Hurault de Salat>'I>eDi8 (Blois), Jebanne die Sauner (Sologne), Harescot (DuDots), MuBMt du Pré (Beauce), OrMan» d« B4ae (Dunois), de Panac ( Vendûme ] , de Prunelay ( idm ) , de Réméon ( Blois ) , de la Saussaye ( Blois U Taillevis de Jupeau(Chl1eauregDau]t),TascberdelaPagerie (Dunois), deTremanlt (Blois), du Trochet de Saint-Georges. 11 ser^ superDu de Suer l'attention de nos lecteurs sur celles de ces ramilles qui se sont Illustrées à diverses époques. La maison de fidituse fut célèbre , non senleinent par SuDy , mais paf d'autres hommes vaillants ou que recommandaient de hautes qualité : le dernier duc de Béthune, Charost est Inscrit au nombre des bienfaiteurs de l'humaoKé. L.a Tamille Hurault, entre autres eentilshommes Illustres, a donné le chancelier de GheTerny, dont Dons parlerons ailleurs. Nous avois signalé déjt les nombreuses ikotabHIlés sorties de la maison Jetianne de Saumery. Un Harescot fut un des généraux les plus distingués de la révolution et de l'empire. Mussel-Patay, descendant de la famille cllée plus haut , se fit un nom dans les lettres ; ses deux Bis sont classée parmi les premiers écrivainsde notre époque. M. Louis delà Saussaye, par des outrages recommandables , s'est ouvert l'Académie des Inscriptions et belle»>ieltres. Enfla Joséphine Tastjier de la P^;erle , femme du plus grand homme des temps modernes , fut impératrice des Pranfais et reine d'Italie.
l'âgedevaitavoirattiédidéjàcettevervedes poètes qui , comme la lave da Vésuve , ue coule puissante et rapide que lorsqu'elle est en ébullitioa. Ge fut sans doute en Angleterre que l'imaginatioo de Charles, caressée par les souvenirs de la patrie loiotaine, enivrée quelquefois par les consolations expansives de la beauté , dut s' épancher dans les accords de la lyre. Néanmoins , comme on ne rompt pas plus volontiers avec la poésie qu'avec l'amour, la situation inspiratrice du château de Blois ne put manquer de ranimer la muse sérénissime.
Hais si te duc reportait savue sur l'intérieur de cette sombre demeure, ses riantes idées devaient soudain s'envoler. Dans. ces appartements, presque toujours déserts durant un quart de siècle, il retrouvait le lit mortuaire de l'angélique Valentine, sa mère; quelquefois peut-être, dans l'obscurité des nuits, l'ombre de cette princesse , dont le dernier soupir s'était éteint empreint de l'espoir d'une vengeance, lui apparaissaitr^Ue , triste de la désillusion montée vers elle dans le séjour éternel des justes. Et puis le palais de Blois, devenu plus tard si magnifique , n'était encore qu'une austère forteresse aux épaisses murailles, aux tours crénelées , enceinte d'uu fossé profond.
Aussi le duc Charles , le premier parmi les comtes de Blois de la œaisoQ d'Orléans ; voulut-il ajouter la splendeur à cet appareil martial, sans toutefois l'altérer : si déjà le despotisme Ëwoude des grands s'était adouci, ils tenaient encore leur sujet à distance par la crainte. 11 reste peu de chose aujourd'hui des reconstructions ordonnées par ce prince : elles ont disparu en grande partie dans les travaux ultérieurs. On voit cependant epGore une suite d'arcades qui servait à lier l'aile orientale k l'aile occidentale.... Du Cerceau, dans Les plus excelîmts bâtiments de France, a donné un dessin de cette dernière partie de l'édifice.
Lorsque Louis I." avait pris possession du comté, il s'était proposé de former an château de Blois uue petite bibliothèque, dont le commencement fiil bien modeste; car il ne se composait
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^le de cinq volumes donnés par Charles V à son ptns jeaae fils. C'étaient deux Bibles , on Misse) , leGottvemement des roit eC lae Voyages du VémtieK Marco Polo : tons ces ouvrages manuserics et transcrits sur vélÎQ avec une admirable netteté. Louis , quoitpje léger et dissolu, aimait les lettres ; il ajouta à cette faiUe collection, le Dit royal, acheté à Jean Proissart; le Miroir fustonal, qu'il avait Ëiit composer; les Ckroniquet de Pranee; le roman de Lancelot, celui de La Rose , les Fables d'Esope , la Cité de Dieu, les Couvres d'Aristotc, le livre du <^d et du, Monde, le Ixvredes Echecs, Soétone, Tîle-Live, Lucaiu et Boèee», Valentîne de Milan augmenta la bibliothèque du chAteau de plusieurs volumes Instoriés ou enluminées, entr'autres les Heures fraaçaises , dites de madame la Ducbesse , el le Tra^é de l'atne et dm a»ur. Quant am: richesses que le duc Charles ajouta à ce petit trésor littéraire, elles consistaient principaleaient en uo grand nombre de manuscrits rapportés d'Angleterre, et que le régent Bedfort avait enlevés pour la f^part de la tour du Loorre, où Charles V réunit les premiers déments de notre biUiotbëque royale. Soccessivement te duc augm^ita la collection de livres formée au château de ^is . elle était une des plus considà^dUes du royaume lorsque la découverte sublime de GnUembei^ permit de décupler en peu d'années les ouvrages qu'elle renFermait.
Le 97 jnia 1 462 et jours suivante , il y eut an château et dans la ville de Mois des grands et joyeux ébattetnens : Marie de Clèves , troisième femme de Charles d'Orléans , venait de donoer à la France ce prince qui, parvenu au trône contre tonte probabilité, obtint et mérita le beau surnom de Père éu'pmpk. Louis XI tint cet enfant sur 1^ fonts de baptême , avec SbrgBe-
* Vofei le cMltau de Blols, par M. de la Sauaaafe, membre de l'Iasâtal; Toyei Missi la partie des archives du bïiroiL de Joarsauvanlt , déposée t la MbUotMqiie«l«Bli))i.
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rite d'Anjon, i^îocesse si grande, maie si Boalheureuse , qai tomba du trAne d'ADgleterre avec la maison de Lancastre. 11 y eut à l'oceasitHi de cette oaissaDceà la cour ducale , ditOctavïen de Saint-Gelais , « de grandes chères è merveittes qui seraient » bien longue» à mettre par escril. La boraue dame d'Oriéans, » dit-i) phis loin , nourrit soa fils si doulcancnt qu'U n'eust été s f>06siUe de mieulx. t
Le jeime duc, prédestiné è porter la couronne de France, n'avait que deox ans lorsque son père mourut. Loois XI avait ctHiToqué h Toui^ , vers la fin de l'anBée 1 i6t , les princes du sang , les principaux seigneurs et les députés des villes , a&n de s'éclairer, disâit^it, sur les liaisons du duc de Bretagne avec l'Angleterre, et justifier delà nécessité des dispositions sévères qu'il avait faites précédemment è ce sujet. Dans cette assemblée, le duc d'Orléans , plus que septuagénaire, crut pouvoir apporter quelque restriction à l'éloge que le roi venait de faire de sa conduite par l'organe de son chancelier , et poussa la franchise jusqu'à défendre, avec quelque chaleur, le duc de Bretagne. Louis , qui avait vu toute l'assemblée approuver servilement sa conduite , accueillit avec fureur les remontrances de Charles d'Orléans. 11 l'accusa d'intentions criminelles, elle consterna tellement deparoles, sans avoir égard à la majesté de sa vieillesse, selon l'expression de Claude de Seyssel , que le {HTince sortit malade de l'assemblée. IL vouhit retourner à filois ; mais les prières rapides du mal ne lui en laissèrent pas le lemfis ; il mourut au château d'Amboîse , le 4 janvier 4 463. Louis XI avait déjà fiancé le jeune Louis II à sa fille Jeanne , âgée d'un an.
Le portrait de Charles d'Orléans est tracé en peu de naots par Saint-Gdats r « Ce fut , dit oet écrivain , un très hardi et vaillant » prince, et de haulte entreprise. Il estait saige et plein de let- » très par-dessus tous ceux de son étal ; il estait merveilleuse- » ment beau et de belle taille^ libéral et honorable sur tous au- » très; et avait toosjoars k son bostel des fils de princes et
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B grands seigneurs qui y estaient nourris : tellement que c' estait i> le séjour d'honneur que sa maison*.
Louis II d'Orléans, héritier des grands domaines de son père , fut élevé par Marie deClèves** , sa mère, avec la plus tendre sollicitude. Octavien de Saint^elais nous a laissé de la première jeunesse de ce prince un tableau dont ou altérorait la couleur en l'imitant ; nous le reproduisons, a La bonne dame d'Orléans, » dit le candide moQographe , nourrit le jeune duc , son fib , » si doulcement que il o'eust esté possible de mieulx, et quand V il eust l'âge de sis ou sept ans , elle le feit instruire et endoo-
* Ducbeaoe acotuerrë l*ëp)taphe de Charles d'Orléans, la v<rid :
Et HliiMnr d'AjE , «■ Coaal «i
** Elle arait eu du duc Charles une fille , qui Tut mariée t Gtston de Faix , dont etleëprouva de[aTUmauvalatra]ieiiieau,k«o Juger parla lettre suivante que la duchesse douairière d'Orléans ëcrlvll ï madame de Beaujeu , régente du royaume.
• Madame , Je n'ai refuge Tors k vous seule, pourquoi (lem ï vous , suppliant > qu'il vous pialseavoir pltiédemafllle de Fol, laquelle m'a envoyé Mcrètement ■• nn homme me prier que Je flssetout envers vous que sou mari l'envoyast quérir,
■ car deux ans II y a qu'il nelaTlL Malsplsily a. car elle n'a que bcdre et que 1 manger ne que venir, et si ne fust une petite fille qu'elle il regret de laisser,
• elle estait délibérée venir à pied quérant son pain , qui m'est dure chose i B porter, car Je ne aime que elle seule et pluslADIeu que les autres deux fussent
■ en paradis et qu'elle fust par-de^l Hais, madame, s'il vous plaist , ayei ptUé 1 d'elle , et penseï votre cteur par autruy , et la meUei où que qu'il plai»* au s roy. ■ BiMiu, Premu.
t> triner par saiges et vertueux geutilshommes , le plus dont elle j! pouvait fixer , lesquels lui moutraient toutes choses \erlueuses et hoiiuestes. Û allait ans ctiampa et à la chasse pours'acji coustumer à chevaucher, et sceust tant de tous ces déduits , B qu'es peu de temps il en eust tenu l'eschole à tous antres. Et s quand il vint à l'âge de seize à dix-sept aus , c'était le meilleur V saulteur, lucleur et joueur de paulme que l'on sceust trouver; s bon archer et qui plus est meilleur chevaucheur et le mieulx «'menant et conduisant un cheval , et le plus adroict homme s d'armes qup l'on sceust voir. Et le scay de vérité, car je lui n ai vu chevaucher des plus rudes chevaulx et mieulx en venir à bout que ODcques je ne vois faite à autres. En cet âge des- B sus dict et en harnois de guerre et en hamois de jouste , ne » se trouva poiat son pareil ; et a porté assez de fois par terre, » etenTunet l'autre appareil, debonsetpuissaQshommesd'ar- B mes. Et .est à noter qu'en tous ces jeux et ébastemens de » jeunesse , il estait plus doulx , gracieux et bénin que le plus B de la compaiguie , et n'y en avait nul qui tant craignist de faire » quelque chose qui dépleust ou ennuyast à quelque pauvre gen- B tilhomme que câ fust. Et pour vrai tout ce qu'il faisait estait B plaisant et agréable à chacun. Et mohstra bien qu'il estait » venu de très hauts et vertueux princes comme il estait, b
Lorsque Louis XI mourut , le duc d'Orléans, qu'il avait, comme nous l'avons vu , marié, au berceau , à Jeanne de France , sa seconde fiQe, entrait dans sa vingt-unième année; il était, en eSet, beau, bien fait, adroit à tous les exercices; dé plus, on le citait partout pour sa bienveillance , pour sa générosité; et le titre d'héritier présomptif de la couronne , qui venait de lui édie<nr sous le règne d'un enfont débile , lui assurait parmi la noblesse des créatures ntanbreuses , assez disposées à former en sa fïtveur un parti , afin de partager la puissance que ce parti pourrait acquérir au jeune prince. Or, parmi les qualités éminentes complaisamment énumérées par Saint-Gelais , il en était une qui , dès l'avènemeot de Charles VlU , les jeta dans de té-
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méraires entreprisfis : Loais d'Orléans avait beenconp d'ambitioD. Les principaux personoagea qui composaiBot l'espâM de GtcUoD vouée à ses intérêts étaient Charies , duc d'Angouléme , son cousin-germain ; Jean de Foix , vicomte de Narlwnae et beau^rère du jeune doc^ le duo de Bretagne; ledne d'Alençon, enfin le comte de Dunois, fils du grand bâtard d'Orléans. Ntm moins brave que son père , ce seigneur était peut-être plus habile que lui k former et condoira une conjuration ; aussi fot-il l'ame de celle-ci.
Ainsi soutenu , Louis d'Orléans se di^Mtsa h disputa la présidence du conseil et la tutelle du jeune roi à sa brile-sœar , Anne de Beaujeu. Cette princesse, aussi adroite que san beau>frère était Mitreprenant, opposa la rase à l'audaoe : chacun des coa~ jurés obtint quelque faveur; te princa eut le goQvemenient de Paris et de l'Ile-^e-France; Brantôme rapporte même que la fille atnée de Loais XI , généreuse sous plus d'un rapport dans celte circonstance, fit oompcendre au duc d'Orléans qu'il pouvait être admis à partager aveo le sire de Beatijeu un bien intime pour le partage duquel les maris sont rarement consnltés. Hais le beau prince , riche d'un tel bien dans une conr où le sexe ne s'en montrait pas avare, n'accepta que les tiU«3 qui' pouvaient ajouter à sa puissance , et nulgré les avances de la régate , il demanda et obtint la r^nion des étals. Anne les convoqua à Tours pour la fin de l'année 1i83.
Sur le terrain de l'intrigue, madame de Beaujeu , digne élève de soa père, était plus habile que le duc : dans l'intervalle de la convocation à la réunion des états , elle s'api^qna à flatter la noblesse, diminua les impdlfi , promît de les diminuer davantage, fit quelques dons an clergé; enfin, elle fit succéder un gouvernement modéré au despotisme du fmroi. Toutes les classes, saul quelques grands feudataires , étaient ralliées è la régente quand les états s'ouvrirent; le pouvoir fut maintenu dans les mainsde cette princesse. Dès-lors la rivaliténée de l'ambition du prince opposée au pouvoir légal de sa belle-sœur, devint une
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immitié dàdarée qui , Ab la part du duc snrtoat , éclataUen toute occasion.
Tmitefois , Louis , oompranant que la régente avait pour elle le wmduroîetles forces du royaume (ilcompreDaîtmâmequ'dle s'était ralliée è peu près tous les grands par des charges , des hoBMarsou desbien&its], Louis, disoDs-nous, se borna, dans les premiers lemps, à lui foire uue guerre sourde d'intrigues, qu'elle ue déjoua pas toiqoiira. 11 y a plus, le duc, dont toule la oour admirait l'adresse et la grâce dans les exercices militaires et les tournois , et que tout gentilhomme prenait pour modèle d'âléganoe et de goût , s'était emparé à tel point de l'afiTectioa du jeaoe rcâ, que oe prioee ne pouvait s'en séparer. Il va sans dire que d'Orléans profita de cette faveur pour diminuer le pouvoir d'Annede Bea«^u, eu acooutoniant le monarque mineur à s'irriter desa dépendance , et à écouter les propositions venant d'une ■autre source queVautorité de la régate. Û y a tout lieu de présamer qu'alors {\ tëi] ou d^rmina Charles VIU âi mander près de lui FrançMB 11 , due de Bretagne , afin de rompre œ que c« souveraiD appelait sou esdavage. Hais Aune prévit te coup H le para an uioyen des iuteUigeuces qu'elle entretenait avec Landais , favori du prince breton. Le duc d'Orléaus , convaincu d'afoir voulu ei^ever le roi,, fut contraint de s'éloigner de la cour pour n'être pas enlevé lui-même. U perdit le gauvernenMOt de Paris; (m retira au comte de Dunois, son cousin et son partisan dévoué , le gouvernement du Dauphiné; l'un et Tanlre , ainsi que leurs amis, furent privés des pensions au prix desquelles on croyait avoir at^té leur fidélité.
D'un autre oAlié , la guerre ouverte était devenue impos»):^ : k duc de Bretagne, inquiété chez lui par des dissensions intestines, n'avait pu ^voyer les troupes promises; d'autres grands feudalaires ne firent point marcher les leurs, et la ville d'Orléans elle-même refusa de se dédarer pour le duc. Louis, observé dans Verneuil où il s'était enfenné, se voyant
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sur le point do tomber anx mains de son ennemie , prit à regret le parti de se soumettre , et se retira à Blois.
Cependantla régenteavait trop bien apprécié Is soumission forcée de l'héntiêr présomptif du trAne, pour s'endormir dans une imprudente sécurité : la cour vint s'établir à'Blois, au mois d'octobre i 185 , pour surveiller !c prince factieux. Dominé par une puissance qu'il avait combattue mailieureusemmt , Louis d'Orléans subit ce revers avec un calme apparent. Ainsi se termina, ou plutôt fut suspendue, cette levée de boucliers appelée la guerre foUe.
11 ftut, pour écrire avec impartialité l'histoire de Louis d'Orléans , savoir établir une distinction entre sa carrière de prince du sang et le règne do souverain. Avant de parvenir au trdne , il ne considérait que les séductions de la puissance ; bientôt las des soins qu'il fallait s'imposer pour faire triompher son ambition , il y renonçait promptement s'ils casaient d'être compatibles avec ses habitudes de luxe et de plaisir. Ce Ait donc saos sortir du cercle de sa vie élégante qu'il reçut , en 1 486 , les seigneurs bretons qui se rendirent à la cour de Blois; et ses relations amicales avec François II furent un échange de présents et de courtoisies.
Louis fit à Nantes plusieurs voyages durant lesquels l'inclination de François pour lui devint plus vive , tandis que le goût naissant de la princesse Anne de Bretagne pour un prince si aimable faisait , dit-on , des progrès non moins rapides , et qu'entravaient peu les liens conjugaux où le dao était engagé. Enfin , au moment oti la dame de Beaujeu ne voyait son beau-lirère occupé que de fêtes splendides, Dunois, du fond de son exU d'Asti , en Italie, formait un orage contre la régence. C s'était rallié les ducs de Lorraine et de Savoie , le sire d'Albret, les comtes de Béarn et de Bigorre , beaucoup de seigoears gascons et le sire de Lescun , favori de François 11 , qui promettait le godcours de ce prince et de sa noblesse. D'un antre o6té , Dunois comptait sur une diversion opérée en Allemagne et en Flandre
par l'emperear lui-même , déjà en guerre contre la ï'rance.
Toutes ces alliances avaient été conclues secrètement ; 'mais Anne de Beaujeu entretenait une bonne police; une lettre interceptée lui révéla la conspiration , qui ne tendait à rien moins qu'à s'emparer de la personne de Charles Vlll. Dunois avait dit : ■ La présence du roi ostée dehors, tous les pairs nous sui- » vront. D
Maltresse du secret des conjurés , la régente fit arrêter Geoffroy de Pompadour , grand aumônier , trois seigneurs de la maison d'Amboise , le célèbre Philippe de Commines et quelques 'autres gentilshommes appartenant à la faction. Le duc d'Orléans était alors dans la principale ville de son duché; Anne de Beaujeu lui députa le maréchal de Gyé pour le sommer de se rendre à la cour. Louis leurra ce seigneur d'une promesse d'obéissance, le chargea d'annoncer son arrivée à la princesse , et se sauva en Bretagne. Le comte de Dunois y était déjà rendu.
On sait comment se termina la guerre que .ces événements amenèrent : tous les historiens ont rapporté la défaite de François Il et de ses alliés h Saint-Aubin-du-Cormier. Anne de Beaujeu trouvait enfin l'occasion de punir l'ambition du duc d'Orléans, et peut-être de se venger du mépris qu'il avait feit de ses charmes. Louis fut enfermé et détenuavec une rigueur extrême dans la grosse tour de Bourges.
Marie de Clèves n'eut pas la douleur d'assister à la longue captivité de son fils : accablée de soucis et de chagrins , elle mourut en 1 487 , et fut inhumée aux Gordeliers de Blois où elle avait élu sa sépulture et fondé un service chaque année : les échevins de la ville assistaient è cette solennité funèbre. Mais la dépouille mortelle de cette princesse ne reposa que temporairement à Blois; elle fut ensuite transportée aux Célestins de Paris, et réunie , dans la magnifique sépulture de la maison d'Orléans , aux restes du duc Charles , son époux.
«Alors, Jeanne de Valois, cette compagne si délaissée que ce prince abreuvait déjà d'amertume et d'humiliations , oublia
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le dédain de son Ttdage é^raus , et partagea sa priêoa , pour fan prodigœr , avec les [Jus teodres soins , des témoignagCE incessante de rangélique oubli du mal qu'il lui avait fetit. Ce n'était pas tout; dès qu'elle avait aecain[di cette pieuse mission d'une charité qui ne cessa pas de se heurter contre un cœar de glace, Jeanne , rentrée dans «a chambre , rariseait de kngaes heures au repos de chaque nuit pour écrire au roi , son frère , et solliciter fervemment de lui la grjt% du prisonnier. On ponvait voir, k>ng-tempe itprée minuit, l'étrroite fenêtre près de laquelle veillait cette princesse, dessiner son ogive lumineuse sur la vive muraille de la tour; femme déjà digne du nom de sainte qu'eUe devait recevoir un jour , Jeanne de France ne voulait pas, même pour uu bienfait de plus, enlever un instant aux heures qu'elle passait près du moins reconnaissant des époux*. »
Les sollicitations de la ducliesse furent vaines p^idant trois ans : chaque soir, sans doute à l'insu du roi, Louis d'Orléans, * premier prince du sang , héritier présomptif de la couronne , était eufermé dons une cage de fer.... Si l'on doutait encore que la vengeance d'Anne de fieaujeu émanât d'un amour méprisé , cette rigueur sans exemple envere le premier personnage de la monarchie après le roi serait suffisamment confirmative. Enfin, en 1491 , Jeanne de Valois, eu longs babils de deuil, les cheveux épars et le visage noyé de pleurs, se présente devant Charles Vni, elle se précipite à ses pieds, et lui crie d'une voix déditmulie : « Grâoe pour mou épous. » Le roi , ému jusqu'aux larmes , relève la princesse , l'embrasse avec transport et lui dit : « Consolez-vous , m» sœur; vous (^tiendrez ce que vous » souhaitez si ardemment; fasse le ciel que vous n'ayez jamais j) à vous en repentir, »
Cependant Charles VIII , jusqu'alors soumis à l'autorité de la régente , n'osa pas exercer sa clémence ouvertement. Sous prétesle d'une partie de diasse , il s'approcha de Bourges , en-
• La Loire mstori^e , tome 10 , page IBS.
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Vâva deux de ses «tLambdlane délivrer son beaa-frère , et l'a(- .iendit dans un chiteaa voisin de la ville. Le duc acoourt , veut embrasser les genouK du monarque ; mais c^ui-ci le reçoit dans ses bns. Dèa-lore commença entre ces deux princes lUke tkBaitié qui , selon pktsieurs historiens , ne se dém£ntit jamais.
Le duc d'Oriéans , réconcilié avec son beau-frère , obtint te gouvernement de Normandie, et oe fut un témoigna^ «datant de confiance; car dauB la guerre de 1&87, il avait trabilee istéréts et la gloire du pays même , jusqu'à invoquer l'aUiance de l'Ang^terre. Il faut le dire ici , ce n'est pas avant le règae de Louis Xn , que l'on trouve les premiers motifs des >U6teg éloges accordée à ca mémoire. Louis , par un acte de dévouement plus difficile , se chargea d'intercéder auprès de la jeune Anne âe Bretagne , afin Ôe la décider k s'unir au rià. « L'exemple du » saci'iâce qu'il faisaU , dit à cette occasâoa Anquelil , fut l'ari gument persuasif qu'il employa prte d'elle pour lia déter- B miner. » ^ en effet cette princesse aimait Le duc d'Orléans, oe «acrifioe dut lui paraître peu ilatteur; matis co priuoe était homme à se ménagerdes réserree.
Voué désM-BiaiB .auE intérêts de la .cour, Toémesvee le gouveraeaieot d'Anne de Beaujeu , gouverocaient que le leane i^i remit de nouveau auK Kuiins de sa aœur lorsqu'il entrerprit l'aventureuse expédition de Maples , le duc d'Orléans ouvrit ^itrieusement eette campa^ie , ea i ifii , À la tête d'uae flotte qui battit plusieurs fois <celle que le roi Alplionse d'Aragon avait armée , et l'obligea à rentrer dans le port de Naples. Louis fut moins heureux et surtout moins fidèle à la fin de cette guerre. Vainqueur à Fornoue et pourtant fugitif, Charles Vlll espérait trouver le duc d'Orléans à Asti , avec des renforts envoyés de France et qui devaient pr-otéger le itetour de l'armée. Ce prince y était venu en effet ; sais «e veyani à la tête d'un corps de troupes imposant, il oublia sa destination et songea à s'en servir pour s'emparer du Milanais , auquel il avait des droits par Valentine, son aïeule, Loms était déjà maître de Navarre, et œe-
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naçait Milan , lorsqu'il Tut assiégé lui-même daus la première de ces places par Ludovic Sforce. Alors , au lieu de secourir Charles VIII, le duc eut besoin d'être secouru par lui, et reconnut mal ce service , en se liant d'intrigues avec les Suisses , de manière à compromettre jusqu'à la personne du roi. Cette conduite , qui touchait de près à la trahison , blessa vivement le jeune monarque : c'est un des actes que Louis XII eut à racheter dans l'opinion des hommes, pour être réputé l'un de nos meilleurs souverains.
Le duc, retiré à Blois, y vivait dans une nouvelle disgrâce, quand , le 7 avril 1 498 , un message, parti d'Amboise , annonça à ce prince la mort de Chartes VIII , que ses quatre enfants avaient précédé dans la tombe. La couronne appartenait donc sans conteste à Louis II , duc d'Orléans et comte de Blois. Saint- Gelais raconte qu'à la réception de cette nouvelle , n il se preint » h pleurer et en feit un grand deuil , en disant tout plein de » bien du roi Charles. » Pour nous, qui pouvons apprécier avec plus de liberté , et le peu d'accord qui régnait entre le prince du sang et la cour , nous sommes tenté de croire , avec M. de Sismondi, que l'altesse , élevée au trône d'une manière aussi prompte qu'inattendue , pouvait bien , en ce moment , affecter une douleur un peu théâtrale. Le lendemain , la mort de Chartes vni ayant été annoncée officiellement au duc par le sire Du Bouchaye , il se rendit immédiatement à Amboise pour ordonner les obsèques du monarque dont le destin venait de lui léguer la couronne.
CHAPITRE V
LosH}um LouiB d'Ori^DS, arfiète petit-Él» da rai Gluri'es V (braneh«cadetle)r parvint 8» trône, «(Hia le nom deLoais Xlt; it était âgé de trenle^x ans. Cette matunité que promettent leB aiDiét& quand les passions: de la jsuaesse cammencent à s'amortir , devait , pensait-oft , mnidacer déjit, diez ce prince , les élansd'one iuagioatioD. ambUieow ^ qù l'avail seavent égaré ; et la boDté naturelle de son «sur faisait présager un règne he»* reux. Hais l'ambition est la nkoins goérùs^le des maladies de l'sme , ]orst|a'elle (voit s'appuyer sar la joatice el peut ae pei^ péUier par la force. Louis XII, constamment lÎTPé atci. incitations de son droit sur le Milanais, fii acnns. peur la pay», malgré d'excellei^s vues, que le despote Louis XI, le pin personnel des aonverainiK
En ceignant la conronne de France , Louis y rénmt le dudiô d'Oidému ,. le comté de Bloia , cdut da Duncd» et tons les apa'
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nages composant ses fiefe : ils restèrent depuis lors indivis au domaine roya). Blois acquît cependant une importance politique qu'il n'avait pas ene jusqu'alors ; durant le règne de Louis Xn , cette ville fut presque toujours habitée par la cour : sans offrir la majesté d'une capitale, elle en réunissait quasi toutes les prérogatives.
A Blois s'accomplirent ces actes de grandeur d'ame qui mar* quèrent le début de Louis dans la carrière souveraine ; là ce monarque , en présence des députations du parlement et des autres grands corps de l'état, fit entendre ces belles paroles .
Ce n'est pas au roi de France à venger les injures faites au » duc d'Orléans n ; et il ajouta, enparlaDtdeLaTrémouille, son vainqueur à Saint- Aubin : n S'il a bien servi son maitre contre • moi , il me servira de même contre ceux qui seraient tentés » de troubler l'état. » Généreux avec ses ennemis, Louis XIl ne fut pas aussi reconnaissant envers ses anciens amis : Philippe de Commines , qui avait été persécuté et emprisonné pour l'avoir servi en 1487, dit expressément dans ses Mémoires, « que le
1 roi ne se souvînt point fort sur l'heure des troubles et pertes > qu'il avait éprouvés. « Mais le sire d'Argenson n'en fait pas moins preuve d'une noble impartialité , dans les détails qu'il donne sur les premiers temps du règne de Louis XIL C'est par cet écrivain qu'on a su qu'il n'exerça aucune vengeance , n'annula aucune des faveurs accordées sous le règne précédent , et confirma dans leurs charges tous les fonctionnaires qu'il trouva investis.
Nous ne rapporterons point ici les cérémonies qui furent célébrées à Blois au passage du convoi funèbre de Charles VIII , qne l'on transportait à Saint-Denis. M.delaSaussaye, dans son Histoire du château de Blois, a décrit cette solennité remplie de détails intéressants, mais d'une étendue qui excéderait nos limites. Nous ajouterons seulement que le trésor royal, apparemment épuisé , ne put acquitter les dépenses qu'occasionné reat les honneurs rendus au monarque défunt; Louis Xll paya
ET DB son TERRITOIRE. 103
de son épargne , dans cette circonstance , la somme de quarantecinq mille livres, équivalant à deux cent vingt-deux mille cinq cent neuf francs de notre monnaie actuelle. Le sacrifice était royal ; mais la succession de Charles VIII le couvrait amplement. Dès les premiet^ jours de son règne , Louis XII voulut donner nn témoignage éclatant de sa sollicitude aux habitants de Blois. Il les affranchit : « du fait et contribution de J^outes et chacune
• tailles , aydes , subsides , impositions équivallent ans aydes ,
> emprunts, compositions, impdts et autres charges quelcon-
• ques, mises ou àmettre sus dans le royaume, soit pour le fait » et entretenement des gens de guerre ou autrement, pour » quelque cause ou occasion que ce soit ou puisse être ores ne « pour les temps adveni; rensemble de la taille et souldes des » francs-archers et de leurs habillemens ou équivallent d'iceux;
• et aussi du huitième de vin que lesdils habitans vendront » dorénavant en ladite ville du cru de leurs héritages, seule- » ment sans fraude. Et d'icelles choses, disent les lettres -
> patentes , les avons affranchis , quittez et exemptez , affran-
> chissons, quittons et exemptons k toujours de nos plus amples . ■ grâces et auctorité royale par ces dites présentes. » Les lettres consacrant ces nombreuses et importantes immunités étaient contresignées Robertet.
Cette première page de l'histoire de Louis XII est belle ; celle qui va la suivre le sera moins.
Louis XII eut pour la jeune veuve de Charles VIII les égards les plus délicats , dit un historien moderne , grand panégyriste des têtes couronnées. Des seigneurs de la cour de Blois portèrent à cette princesse, qui n'avait pas encore c[uîtté Amboise, les prenaières consolations; puis lorsque les bienséances le permirent , le roi se rondit en personne auprès d'Anne ; et la douleur de celle-ci fut condescendante jusqu'au point de lui laisser prendre l'engagement d'épouser Louis XII , s'il parvenait à feiire rompre les liens qui l'unissaient à Jeanne de France. La reine douairière partit ensuite pour Nantes, où elle attendit le ré-
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sollat du pr«cia «■ rwpturs du veamge qu'elle avait ^e-m^ne provoqué.
Nous avoBS vui qnd avait lété le dév<»iemant de la dncfaesse d'Orléam durant 1^ captivité de ma nrari à Bnurge»; depui» lors , quoique n^Iif^e , pour ne pas dire dédaignée ^ catte fenune d'ODc Angélique bngaDimité D'avait cewé d'être épouse sovDHse, .aimante et aeuvent secouraUe, aa. prince ÏDgrat qi^ l'abreuvait de dégoàta. Hais lorsqu'elle vit à quelles fiai tendaient les projets du r»i , elle s'arma de courage et ^ disposa II soutenir ma droits avec fermeté. Les misérables moyens em^fés pour obtenir le divorce ont, été signalés par quelques historiens ; noua ne les re^voduirons' pas. Nos lecteurs croiront Toir, comme itoua, la rougeur d'une femme pudique forcée de dire devant nn tribunal : > Je ssi» bven que je oesois ni ■ ouasi belle ni aussi bien faite que beeuoonp d' autres ; mais je » ne m'en croiA pas moins propre aux fins du mariage et plus » incapable d'avoir des enfants. » L'historien Garnier, coAti- Btntenr de Velly, a tracé le tableau touchant de la situatiotL de Jeanna pendant ce' procès scandaleiu. « Qn'Mkse figurOfdit-il, une prvncesGe élevéeà l'ombre du trôna , acoontumée à recevoir ddsVenfancedtts marques de aéumissiiHketde re^Mct^tradoite devant des commissaires en état de suppfontc , réduite â> eiw tendre des dépositien» désagréables , à recevoir de la bouche d'un époux , dont elle ne pouvait encore se détacber y les déclarations les plus farmeUeB du dégoût et de l'aversiea qu'elle lui avort toQJowri inspirés; aSant ^ peine laisser éclater sea plaintes et donner an libre coors à ses lames , de peur d'a^rir encore celui dont son sort dépendait. Mais dans cet abandon général ,. dans oet abîme de doullear,peut^lreétait-.4tte moifis è plaindre que celui qui causait sesmattieuFs; ear die avsit dumains poor die son innoceoeo', et Ta fermeté qu'inspirenne consciaiefl saasi reproche. Au Ueu que Louis , latureifemeot juste , i^wds T«pro" cbes ne dut-il pas so ffàre ,. lorsque , par sutta d'nne proeéÂaro odiegea ^ il sa trouvait feccé d^ entendre discuter des fut» et
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rappeler des déktâ» qui auraient d& rsater eowTelis dM» l'ombre du «leaee ^ «hëb , réduit it profener en quelque sorte lui>iDéme, la majesté du tràoa et ïasaioteté de la concbe nup- Maie, «l à [>eFsé<»iteF et couvrir de câBfusioa une princesse, SB parente , seo épouse , qui , loia d« mériter sa baine , avait été poiiir M uo aug* secoorable *. »
Il feUait plus que 1« scBlimeut de l'iiérédité , plus que la raisoa d'état; il fallût toittesles incitatious de l'amour, d'un amour partag!Ë , posr eotratoer h- de teUes extrémités un prince sur leqttrà les regards de l'Ëurt^ étaient fixés. Les juges , affranchis de scrupules , sous l'abri du manteau royal , prononcèrent la nullité du mariage; et se prévint de l'autorité ecclésiastique dont a» étfuent révélas , iis permirent au. roi de convoler à de nouvelle» noces, iewme de France se retira à Bourges , où elle fonda le couvert des Awiondades qui , six. ans plus tard , ou' vrit son sépulcre ^ cette malheureuse princesse.
Tandis c^e le procès se jugeait au gré de la volonté souveraine , tout »e préparmt pour le mariage de Louis XQ avec Anne d« Bretagne f et les ^paratils étaient terminés avant même que le divorce fût prononcé. Le fils du pape César Borgia, digne measi^r dans cette scandaleuse afiaire , apporta à la cour de Blois les dispenses de parenté obtenues d'avance du siège apostolique, si dérisoirenent appelé saint, soua un monstre tel qu'Alexandre VL
L'amour avait pressé la rupture desj^emiers liens du roi; ramtnir présida avec ua entier abandon d'intérêts et même de dignité^, à la conclusif»! du second mariage de ce souverain. Anne ne laissa à la couronne le duché de Bretagne , qu'à charge d* reveraion ii la maison de Uontfort , si le roi ne lui donnait point d'enfants. £Ue se réserva sa vie durante les revenus de ce duché , sans renoncer pour cela au douaire que Charles VIll lai avait assuré , al tout eu jouissant de celui q^ue Louis XII lui
• Bùmire de FTante, eonifnualloD de Telfy , année 1j
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accordait. De plus , il était stipulé que le roi ne pourrait rien changer au gouvernement de la Bretagne; qu'il s'interdissait d'y dénaturer les offices et de destituer ceux qui eo étaient pourvus. Enfin, aucun impdt, aucune levée de troupes ne pouvaient être tirés de la province réunie sans l'aveu des états; et les Bretons seuls seraient appelés aux emplois. On peut juger, d'après ces dispositions , acceptées aveuglement par Louis XII , de l'empire que la reine douairière exerçait sur son esprit et son cceur.
Le roi , affranchi d'un hymen imposé jadis par Louis XI , et qu'il avait supporté comme une lourde chaîne , courut à Nantes et déposa de nouveau la couronne aux pieds d'une princessa dont il avait abandonné la main à Charles VIII, contre le voeu des deux cœurs; qui ne paraissaient pas s'être séparés. Le veuvage de la reine, commencé vers le milieu de l'année 1198, finit le 8 janvier U99 , jour où elle épousa Lonis XII dans la chapelle du château ducal. Les époux passèrent à Nantes les suaves journées de cette lune de miel , tant célébrée par les poètes; puis ils se rendirent à Blols , à travers une suite non interrompue de solennités qui, sur la route, les accueillit partout à leur passage.
Le premier soin de Louis Xn, après son mariage , fut de convoquer à Blois les notables pour reviser, avec eux , et son conseil l'administration du royaume. L'ordonnance dite de Blois, divisée en cent soixante-deux articles , est une haute et noble GODception, qui suffirait pour iUustrer un règne. EUe assignait On traitement aux magistrats , afin de les garantir de la corruption; et pour que les emplois de la magistrature ne fussent occupés que par des hommes capables, un examen précédait la nomination. Dans le parlement même , le roi établit un tribunal de censure , formé d'un certain nombre de présidents et de conseillers a pour informer sur la conduite des magistrats irré- » vérencieux, nonchalans, contrevenant aux ordonnances, on » faisant chose dérogeant à l'honneur et à la gravité de la cour ; » les réprimander et punir par amendes, suspension ou iater-
» dît. » Ce tribunal s'assemblait deux fois par mois le mercredi ; ce qui fit donner à ses opérations le nom de mercuriales. Une aatre partie de l'ordonnance de Blois , ou peut-être une ordonnance particulière , rédigée également dans celle ville , se rapportait à l'armée. Des dispositions, restées imparfaites depuis ■ Charles VIII, assurèrent la solde des troupes, pour qu'elles n'eussent plus de prétexte pour se livrer au pillage. Une pénalité Alt établie afin que les habitants des villes et des campagnes pussent obtenir justice des vexations que le soldat commettrait encore dans leurs foyers. Cette législation bienfaisante fut couronnée par deux mesures qui comblèrent le peuple de joie , savoir : la diminution des impôts d'un dixième, avec promesse de les diminuer davantage dès qu'on le pourrait ; et la suppression totale du droit de joyeux avènement , prestation vexatoire que ne justifiait aucune nécessité.
Dans la même année , c'est-à-dire au mois d'avril 1 499 , fut conclu à Blois un traité d'alliance avec la république de Venise, pour, de concert , porter la guerre dans le Milanais , et contraindre Ludovic Sforoe à restituer au roi ce duché, qui lui revenait comme nous l'avons dit.
Cette guerre, au début d'un règne , était impolitique : les sacrifices qu'elle allait coûter annuleraient assurément les immunités dont le peuple se réjouissait; et l'on ne pouvait prévoir jusqu'à quel point les charges de la nation seraient augmentéeSj car le roi annonça l'intention de ressaisir le royaume de Naples , échappé à l'aventureux Charles VIII.
Le fiineste effet des armements ne se &l pas attendre longtemps : le trésor royal était épuisé avant que les hostilités fussent commencées, tant il avait fallu donner d'argentà l'Angleterre pour prévenir une diversion de sa part; aux Suisses pour obtenir leur secours, et aux petits états d'Italie pour les maintenir au moins en état de neutralité. On dut recourir à la vente des charges et à des emprunts , double expédient qui annula en
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grande partie le bienfait de l'ordonnance de Hois, ayant même qu'elle eût été mise à exécution.
Louis Sil se rendit à Lyon pour surveiller de plus près l'expédition qui avait passé les Alpes ; le succès ayant été prompt et éïriliant , le roi rejoignît son armée afin de faire une eatrée fastueuse à Milan. Les souverains , plus encore que les antres hommes , sont souvent de grands entants, surtout dans les transports de leur vanité.
Pendant que Louis XII triomphait dans le Milanais, une épidémie sévissait à Blois, où elle causait une grande mortaHté. la reine Anne , elle-même , pour se soustraire à la cont^oo , Ait se réfugier à Romorantin.
Cette ville , dans le partage des domaines de la mais©» d'Orléans, était échue à Jean, comte d'Angoul^e , second Ste de Louis I." et de Valentine Visconti ; elle appartint ^uite à Charles d' Angoulême , père de François !." Louise de Savoie , mère de ce prince, y vivait retirée en 1499; l'austérîté ^1 régnait à la cour d'Anne de Bretagne étant loin de sTiarmonier avec les mœurs aisées de cette princesse. La reine fut «éaocwMOS Wen accueillie chez Louise de Savoie; et là elle mit au monde, au mois d'octobre , cette princesse Gaude , qui devait à son tour s'asseoir au tréne de France, mais accablée de tous les chagrins dwit le volage François I." remplit sa vie, et qui l'abrégèrent.
A l'issue de la première campagne , Louis revint à Biais ; il y revint également après la seconde, en sept^bre 4500. D«ns l'hiver de cette année, îl tint des états dont il n'est r^sté »boune trace. A !a m<^me époque, des ambassadeurs de Ferdinandie-Calbolique vinrent demander à Louis XJI Ta ratification d'un tj-aité conclu entre la France et l'E^gne, pour la conquête «t le partf^ du royaume de Napltô. I^ monarque frinçaie , tr^ aveuglé par lesdehors trompeurs de î'astueienx Ferdinand, trop oontiant dans l'habilsté diplomatique de Georges d'Affibsisa, sen premier mÎQÎstre, marqua , par oMte «on<4wion , le poiat 4e
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départ d'm vjftëms de déeepttou dont il fut dupe durant tant so» règne, 9t qui, en définitive, prouva qu'il avait eu 3ouv«Dt tort de liHster foin à Gaor^ , coaime il k disait eu répowe à toutes les objectioDS que sa politique s'aUirait.
Au commencement de l'année ^504 , le roi fiit atteiot à Slois d'une maladit! qui mit ses jours en danger ; mais l'iatetisité de SOS Qtaux phystqpies dut être adoucie par les témoignages d'iat<^rôt et d'affectic» qpie lui prodigua tout ^ qui l'entourait. La reine Ame etirbMt , au rapport de plusieurs lustM-ieDs , montra la phi8 vive sollicitude , et ne confia à porsomae le soin de veiller nuit et ja«ir son époox.
Dès que La convalescence du roi lui permit de voyager, il se rendit pour la fleoonde foie à Lyon , afin d'être à portée des événements militaires qui se passaient an Itetie ; mak il ue franchit pas les Alpes , et au retour de l'arrière-saiBOO , i revint à Mois attendre l'archiduc Philippe d' Auls'iohe , fils de l'enperew Maximilieu. O {«ince et Jeanne , surnomma |]lus tard ia Folle, sa femme , -venaient à Bleis arrêter définitivemeot le mariage de leur fils, le duc de Luxembourg , si célèbre depuis sous le nota de Charies-Quiiit , avec Claude de France, encore au benceau.
On venait de terminer la constriietioii de cette partie du.diAteau appelée 4a GtUerie, et dont la principale façade s'étend , du midi au nord^ sur la plaoe. ]>loiis paderons ailleurs de cet édifice , qui «vait été maataBDCé duie les premiers mois du règne de Louis XII.
Le roi leDvo^ me députation des plus ^autfi personnages de sa cour au-devant d^ illustres voyagera, qu'ils reneootrérent à Saint^Dyié; le 7 décembre 4 501 , ils firent leur entrée à Blois. • La princesse Jeanne, dit J'tiistorien ducbàteau^ montait une belle haqnenée , que couvrait entièrement une housse de velours crautoi«i; la duahesse de Veudâme, i]ui avait été au-devant d'elle jusqu'à la frootière , la suivait avec toutes se» dames, dievauchant sur des haquenées couvertes de velours noir. » Plus de six cents chevaux portaient les litières où traînaient les chariots
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appartoiant à la suite da prince étranger. Lorsque cet immense cortège entra àBlois, la nuit était venue; mais les mes coodoisant au château étaient édaîrées par de nombreuses tordies de dre jaune , attachées aux maisons , selon l'usage dn temps, dans les grandes stdennltés.
F L'archiduc, qoe n'avait pu suivre la princesse, parce qu'eQe s'était tronvée séparée de ioî par une foule compacte de curieux, parvint dans la cour, entre une double baie des archers de la garde , revêtus de lenr hoquetons d'orfèvrerie; puis il s'avança vers le grand escalier entre deux rangs de Suisses. Louis XD attendait le noble voyageur dans une salle située au fond de see appartements , que Philippe dut parcourir à travers nne donble li^e formée du surplus des quatre cents archers de la garde. Le roi était assis près de la cheminée , dans une salle richement tendue*; sa chaise au dossier sculpté et de forme pyramidale, sans doute, reposait sur un grand tapis velu. Prés du monarque se tenaient le jeune comte d'Angouléme, depuis François 1.°, et ie cardinal d'Amboise , que le pape Alexandre VI venait de nommer son légat à lalere dans le royaume de France. Là se trouvait encore M. de Brienne , remplissant les fonctions de grand-maltre des cérémonies.
< A l'entrée d'icelle salle, dit le chroniqueur contemporain , V l'archiduc esta son bonnet et dit H. de Brienne , Sire , voi'ià » monsieur l'archiduc. Et le roi, en souriant, respondit : Vo^ " un beau prince. L'archiduc fit jusqu'à trois honneurs ( révé- » rences ] avant qu'arriver au roy. Au commencement que l'arn chîduc entra dans la salle, le roi se leva et marcha vers lui à » petits pas ; au second honneur que fit ce prince , le roi s'avança « et esta son bonnet; et au troisième honneur, le roi l'em-
* Dès le mOieu du sIMe précédent , on Toyalt en France de beUee Upissnles , sur iexiuelles étalent repréneolés pile^méle des sujets blbUqiKS et desscèDesdn planisme : Charles V avait Tait tisser ï granils Trais de ces taplaeeries pour le palais de Salnl-Paul. On exécutait «ussi à cette époque des IcDlurea en cuir sur lesquelles Étalent moulés dirers fi^ita ta or.
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I» brassa. Puis parlèrent quelques mots assez bas. » Il est à remarquer que les princes , en s'abordaDt , ont toujours à se feire des communications secrètes : on les trouve mentionnées dans toutes les réceptions de ce genre. Qu'en conclure, sinon que ces hauts personnages, posant sans cesse en présence des peuples , ne croient pouvoir s'entretenir qu'à voix basse de tout ce qu'ils ont de commun avec la vulgaire humanité. C'est l'à-parte du théâtre , jjue tous les acteurs qui se trouvent en scène ne doivent pas entendre.
Après les premiers embrassements , continue le chroniqueur, a Louis XII remit son bonnet; ledit archiduc restait toujours la n tête nue ; sur quoi le roi le pressa beaucoup de se couvrir; » mais il respondit qu'il estait en son devoir. »
Cependant l'archiduchesse, parvenue à la porte du château, où des dames de haute lignée l'avaient reçue , s'avança à son tour vers l'appartement du roi. Arrivée à l'entrée de la salle où se tenait sa majesté, a on lui demanda si elle baiserait le mo- » narque, de quoi elle demanda congé à l'évoque de Cordoue , D qui lui respondit qu'ouy. Elle entra dans la salle, et dès que » le roy sceust qu'elle venait , il laissa l'archiduc avec les au- » très seigneurs qui estaient là et s'en vint au-devant d'elle » jusqu'à l'huis ; tellement qu'elle n'eust le loisir que de lui faire » deux honneurs qu'elle fit bien bas, et la baisa le roi la teste s nue , puis la prit par le bras , la mit au-dessus de luy et la D mena le long de la salle jusqu'au lieu où estait Sà chaise , oii il 9 trouva l'ari^dnc et monseigneur d'Angouléme , lequel l'ai^ B chiduchesse baisa. Puis lui dit le roy : Madame , je scay bien n que vous ne demandez qu'à être entre vous , femmes ; allez n vous en voir ma femme , et nous laissez ici entre nous , 1 hommes.
« Lorsque l'archiduchesse arriva à l'appartement , la reyne esn tait assise en sa chaise devant la cheminée. Dès qu'elle aperçut n Jeanne de Castille, elle se leva debout, et ladite dame lui fil • honneur, seulement en pliant le genouil ; madame de Bourbon,
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■ qui la tenait par le bras , le fit jusqu'à terre. La reyne ne s marcha au-devant d'elle que deux ou trois pas , puis la baiaa , » eu lui Eaisaut trte bonne chère et grand accueil ; lui donnant à » entendre qu'elle estait très aise de sa venue. Autour du tapis B sur quoi estait la chaise de la reyne, estaient mesdames la » duchessed'Orléansetla comtesse d'Angoulên)e(inère deFran- » çois I." , alors âgé de sept ans) ; et an peu plus derrière , » estaient mademoiselle de Foii et la comtesse de DuMois. Tout a le long de la parroy de la salle, estaient toutes les femmes. s L'archiduchesse baisa les quatre dames susnommées, et non
pas les autres femmes , parce que madame de Bourbon l'en ) empêcha, car elle n'en eust jamais fait. De là elle passa devant
> la reyue , en lui faisant de rech^ l'honnear, et se retira dans
1 son logis. •
Les détails diaprés, toujours empnintés aux chroniqueurs oontemporains , et qu'a rapportés M. de la Saussaye avec toute l'ampleur que néoeasilail sa spécialité , ne peuvent être négligés : on y retrouve, nuancés d'un vif coloris, les mœurs des premiàres années du xn.* siècle. L'archiduchesse étant retirée dans sa chambre, on lui apporta des confitures, mets assez léger après un voyage , et qui , en récompense , fut présenté à cette princesse avec un cérémonial splendide. e Premièrement , il y
> avait un des maîtres d'hâtel du roy qui allait devant; après, ■ six petits pages Testas de damas jaune bordé de vdours crat moisy qoi t«iatent (^lascnn un diandeller d'or , avec an flam- » beau de cira viei^ ; et après eux madame de Bourbon , por- » tant ane grande boite d'or , pleine de diverses bottes de » confitures. Fuis venait madame d'Angoulesme, portant une » autre boite d'or |^ine de serviettes. Après , madame de Ne- » vers , portant une autre boîte d'or , pleine de couteaux et de j> fourdiettes, qui avaient des manches d'or. Puis venaient la
> duchesse de Valentinois et mademoiselle de Poix, tenant chasn cune un drageoir en leurs mains , rempli de diverses dragées , j> dont l'an estait merveilleusement beau; l'autre estait d'argent
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9 doré qui estait si grand que quand on le tenait à la main , il » touchait presque jusqu'à terre. Et après vindrent cinq ou six n gentilshommes tenant chascun deux pots d'or pleins de toutes » sortes de confitures, ^t puis marchait l'apothicaire de la reyne, i> qui tenait en ses mains des bougiesde cire vîei^e avec un chan- » délier d'or. Mais il n'entra dans la chambre de l'archiduchosse » que les dames susdites; ce qu'apportaient les gentilshommes » fut pris à l'huys par aucuues dames, et ftit le tout mis tant » sur le buffet que sur le lict. »
Quant à l'archiduc, il soupa , plus solidement sans doute quQ son épouse , avec le duc de Nevers et le comte de Ligny. Le n» s'abstint d'assister à ce repas : il jeûnait au pain et i l'eau , parce que ce jour était la veille de Notre-Dame-des-Avents.
Il est aisé de reconnaître dans cette réception plus de feste que de franche hospitalité , surtout de la part de la reine. En effet , on eût dit que cette princesse craignait d'altérer .sa grandeur en descendant jusqu'à l'affabilité. Jamais sa noble et b^e ligure n'offrait cette suavité d'expression , qui captive encore plus que la beauté. On voyait toujours percer dans ses manières une dignité hautaine qui glaçait , peut-être contre son intention , les personnes auxquelles eUe voulait montrer le plus de bienveiÙaoce. Aussi la superbe Aune de Bretagne , dont 6n proclama les vertus-, elle fut généralement pen aimée , sinon par certains gentilshommes , adorateurs malhenreux^de ses charmes , et qui ensevelirent leur amour dans le plus profond mystère.
Après la cérémonie pompeuse des confitures, vint celle , non moins affectée , de la présentation des objets devant servir au coucher. Des valets apportèrent les reckauffoires , bassinoires et autres choses appartenant à ce service ; le tout en argent. Puis , dans un grand coffre de velours, apporté par les tapissiers, se trouvaient : a quatre miroUers enchâssez en argent doré, trois s pots où estaient les éponges et lessive , trois chandeliers à » queue à mettre les bougies, trois paires do.vergettesdont les j> manches estaient de velours cramoisy , trois estuis aussi cou-
* verlsde veloni^ cramoisy, tous pleins de peignes, an drap » pour servir de drap de pied, de toilette (petite toile) de Holn lande et des convre-chefs de toilette. »
On a peine à concevoir aujourd'hui l'nsage prodigue qu'on faisait, au moyen-âge, des matières précieuses; l'or et l'argent étaient chez les grands d'un emploi aussi fréquent que l'est à notre époque le cuivre. C'est qu'en fait de richesses comme en fait de grandeur, on n'appréciait que les valeurs réelles. De nos jours, au contraire, on consacre volontiers le triomphe de superficies trompeuses : nous nous contentons volontiers des vertus et des métaui dorés.
L'archiduc Philippe passa cinq jours à la cour de Blois, au milieu des fêtes et des festins splendides. Chaque soir, après souper, on dansait pendant trois heures; « puis cbascun prenait n congé avec de fort grands adieux et révérences; et les con- » vives estant retirés chez eux , estaient encore servis de con- » fitures tr^s excellentes et magnifiques. » Mais si les dames voyaient s'écouler leurs journées dans une suite non interrompue de plaisirs, le roi et le prince étranger échangaienl entre eux dès discours beaucc etgrands, dit le mémorialiste contemporain : discours qui, sans doute, tendirent k ratifier les conclusions d'un traité conclu à Trente par le cardinal d'Amboise, et dont voici les principales dispositions. Louis XII s'obligeait <i compter à l'empereur Haximilîen un subside de quatre ou cinq cent mille livres, pour l'aider dans la guerre contre les Turcs; de plus l'empereur, pour son alliance avec la France, devait recevoir deux cent mille livres, y compris quatre-vingt mille écuspour l'investiture du duché de Milan, Tels étaient, du cAté de Maximilien , les bénéfices d'un traité qui ne promettait à Louis XII que des avantages illusoires, dans une investiture du Milanais dont il n'avait pas besoin , puisque ce duché lui appartenait de droit. Il y a plus, cette investiture remettait ce droit en question^ Heureux encore si le mariage projeté enti'e le futur Charles-Quint et Claude de France, n'dit été qu'uû
avantage illusoire; mais cette union pouvait devenir funeste, iiinsi qu'on le verra bientàt. En généra) , cette conclusion accusait le défaut de portée politique du cardinal d'Âmboiso, et elle annonçait la plus imprudente confiance envers l'empereur Slaxiniilien, ennemi doclaré de la France. Les événements confirmèrent plus tard tout ce qu'il y avait eu de maladresse dans le traité conclu à Trente et ratifié à Bloîs.
Le jour même de cette ratification, l'archiduc et l'archidu- ' chesse, après des témoignages d'amitié fort démonstratifs, quittèrent la cour de Biois pour continuer leur route vers 1 Espagne, ou ils se rendaient. Peut-être, à leur arrivée, se féticitèrenUls avec l'astucieux Ferdinand, dit le Catholique, davoir joué, au milieu des honneurs et des munificences, le bon roi Louis XII et son ministre.
Car si , dans les conclusions arrêtées à Blois , Philippe avait été sincère, ni l'empereur Maximilien, ni Ferdinand-le-Catholique , ne tinrent compte des promesses faites en leur nom : le premier refusa l'investiture du Milanais; le second ne songea Ji la conquête de Naples que pour son compte. L'archiduc , revenu à Blois en 1503, jura qu'il maintiendrait un nouveau traité confirmatif du premier qu'il venait de signer à Lyon, au nom de Ferdinand ; mais pendant son séjour près de Louis XII , des ambassadeurs du Catholique arrivèrent â Blois , déclarèrent que l'ardiiduc ayant dépassé ses pouvoirs , ils étaient forcés de déclarer que le monarque espagnol refusait sa ratification au traité de Lyon.
Le roi , furieux de la félonie de Ferdinand , congédia avec colère ses ambassadeurs ; mais il n'en signa pas moins , en février 4 50i , une trêve do trois ans , sur ce terrain politique miné sous ses pas par la perfidie des princes dont il devait alors pénétrer les mauvais desseins. Trois autres conclusions, signées ii Blois, avec aussi peu de garanties que les premières, soulevèrent enfin la nation entière contre de si impolitiques conventions. Ces vives réclamations ne parent être dérobées au rv ,
dont la santé était chancelante depuis loog-temps; il s'en émut à tel point qu'une maladie, aussi rapide que dangereuse, le saisit eu avril 1605, au château de Hadon, à une petite distance de filois, sur la rive gauche de la Loire. Les progrès du mal furent si prompts , que dès le cinquième jour on n'espérait plus sauver le monarque. Les soins de la reine lui furent prodigués comme en 1 501 ; mais la sollicitude de cette princesse fut traversée par une préoccupation moins noble que prévoyante. Anne fit enlever secrètement des châteaux du Blésois beaucoup d'effets précieux , qu'elle fit embarquer sur le fleuve et diriger vers Nantes. Or , le maréchal de Gié , qui commandait'dans l'ouest, crut voir dans cette précaution une mesure qui lésait les intérêts de la France et du jeune comte d'Ai^ouléme, héritier présomptif de la couronne; lo convoi fut arrêté à Saumur , par ordre de ce dignitaire. Le pauvre maréchal faillit payer de sa tête cette disp(»ilion conservatrice : le roi s'élant rétabli , contre l'avis des médecins , et peut-être malgré leur médication inexpérimentée des premières années du xvi. 'siècle, la reine reprit tout son empire sur l'esprit de sa majesté , et Gié lut déclaré criminel au premier chef. Le parlement n'osa pas toutefois prononcer la peine capitale : le grand officier de la couronne ne perdit que ses emplois, et fut exilé dans une terre qu'il possédait eu Anjou.
Durant la maladie de Louis XH , le cardinal d'Amboise songea tardivement , mais non pas encore inutilement , h la puissance colossale que le mariage projeté entre Claudede France et Charles de Luxembourg ferait écheoir h ce prince ; il reconnut toute la prépondérance que ce fils de l'archiduc Philippe pourrait acquérir en Europe, non-seulement par l'héritage des Pays-Bas qui lui reviendtaient après son père , mais encore par celui des royaumes de CastJlle et d'Aragon, qui devaient lui appari«nir un jour ; enfin , par la concession de plusieurs belles provinces en France. Georges , plus dévoué alors aux intérêts de la France qu'il n'avait été heureux à les défendre dans les traités , fît coio-
prendre au roi l'extrême péril où ces Dooolasions , trop peu réfléchies, lui dit-il, pouvaient jeter Ir monarchie; et comme Louis, à peine convalesceat , se disposait à faire un testament , le ministre y fit comprendre une clause qui ordonnait le mariage de la princesse Claude avec François d'Angouléme. Cette disposition , éminemment française , obtint l'assentiment unanime du conseil; mais elle déplut à la reine. Anne ne voyait que le câté brillant d'un mariage qui promettait à sa fille de monter au trdne d'une des puissantes monarchies de l'Europe : c'était considérer la question sous un point de vue plus maternel que sage ; et la femme se révélait plus encore daus l'éloignement qu'elle moQtrait pour le jeune comte d'Angouléme , parce qu'elle haïssait sa mère. Nonobstant cette opposition, Louis XII, affranchi un moment par la raison de l'empire d'une princesse qu'il adorait, convoqua les étategénéraux à Tours, en 4&06, pour confirmer les dispositions de son testament. « Cette fi>ia, a dit un historien moderne, la cour fat d'accord avec les dépotés du royaume ; elle s'était elle-même condamnée à reconnaître que le souverain n'avait pas le droit d'aliéner la moindre partie du territoire , ainsi que cela avait eu lieu par le déplorable traité de Lyon. Cette convention fut dono rompue sur ce considérant que Louis, sans manquer aux lois les plus austères de l'honneur et de la probité, pouvait comme homme et devait coinme souve> rain , se rendre au vœu de la nation , en annulant un traité ca^ lieux et des nœuds aussi funestes à la France que mal assortis. » Claude de France, pendant la durée de ces états , fat fiancée à François d'Angouléme. Or , dans cette circonstenoe oiï l'enfont royal de Blois donnait, par une abnégation^ vertueuse, un témoignage authentique de popularité , un vote unanime lui décerna le titre de Père du Peuple. Le cardinal d'Amboise fit la cérémonie des fiançailles dans la grande salle du Plessis , en présence des notabilités que la tenue des états avait réunies à Tours , et cette ville fut, pendant huit jours, toute retentissante des réjouissances qu'on y célébra.
En 1 508 , Louis XIl , après avoir soumis les Génois , reviat à Blois, tandis que le cardinal d'Amboise signait à Cambrai un traité sinon aussi funeste , du moins aussi impolitique que «elui de Lyon ; car ce souverain ne pouvait attendre aucune franchise de l'empereur Haximilien , avec lequel il traitait , non plus que de Marguerite d'Autriche , sa SUe, qui haïssait autant que lut les Français.
Durant l'hiver , le roi fit célébrer au château de Blois les noces de Guillaume Paléologue, marquis de Montferat, avec Anne d'Alençon ; ce mariage donna lieu à des fêtes magnifiques , auxquelles assistèrent tous les ambassadeurs des puissances amies de la France. Or, par le traité de Cambrai, la république de Venise, naguère aihée du roi, devenait son ennemie, et les troupes coaUsées devaient marcher contre elle. Mais ces conventions étaient secrètes encore : l'ambassadeur vénitien n'avait reçu aocune notification ; seulement il se trouvait à la cour , de Blois en posture assez équivoque. Un jour qu'on lui demandait des nouvelles de sa santé : a Je me porte assez bien , ré- « pondit-il, si ce n'est que j'ai grand mal aux oreilles en enten- » dant joamellement ce qui se dit contre la république. » Toutefois , cet homme d'état , confiant dans l'urbanité ordinaire de Louis XU , assistait, comme le reste du corps diplomatique, aux fâtes célébrées pour le mariage d'Anne d'Alençon. Mais quelle ne fut pas sa confusion , lorsqu'au moment de s'asseoir à la table royale, lé roi lui déclara qu'il n'y avait pas de place pour lui». On conçoit difficilement que Louis XII , monarque rempli de bienveillance, ait pu s'oublier jusqu'à une sortie aussi crue, car le ministre de U république n'ayant pas reçu son congé, n'avait pas cessé d'être un personnage inviolable, et l'outrager était un attentat aux droits des nations. La victoire d'Agnadel n'effaça point cette tache hideuse, imprimée au caractère de Louis XII.
D'autres noces furent célébrées à Blois après la campagne
* R«cuefl (le Théoilore Geoffro} , page 383.
de 1 509 : campagne glorieuse aumoins par le triomphe des armes, et dont Louis XII put recueillir tout l'honueur , car l'empereur Haximilien lui en avait laissé, comme on sait, tout le danger. Le mariage qu'on célébrait au château de Blois était celui de Marguerite d'Angouléme avec Charles , duc d'Orléans, neveu du rot. La bénédiction nuptiale fut donnée aux époux daus l'église deSaïDt-Sanveur par l'archevêque de Sens ; Louis XII lui-même avait mené la mariée à la messe et l'en ramena ; mais la reine seule présida au banquet. Nous devons mentionner à ce sujet une distinction qui caractérise bien l'époque; la souveraine et les princes du sang étaient servis en vaisselle d'or; les autres convives, parmi lesquels on comptait des prélats et de très grands personnages, mangèrent dans la vaisselle d'argent. Il d'y avait alors de politesse et même de bienséance permises qu'en accordant une déférence choquante aux prérogatives du rang; cette loi suprême de la féodalité était passée à tel point dans les usages , que personne n'en paraissait blessé. Les temps anciens, où l'homme avait eu sa dignité par l'appréciation de ce qu'il valait, ne léguaient point encore leur autorité à la civilisation renaissante; le germe de la véritable grandeur se développait lentement sous l'accablante compression des privilèges.
Si l'imagination vous retrace la longue galerie construite par Louis XII , laissant jaillir une vive lumière de ses fenêtres aux riches et délicates découpures; si dans ce rêve du passé vous croyez entendre l'harmonie inhabile encore du xvi.* siècle, célébrant l'union d'un couple illustre et couvrant à peine le choc des coupes de vermeil , votre ame ne se sent-elle pas attristée en voyant , aux portes du château , ce peuple sur lequel des hérauts laissent tomber une pluie de petite monnaie, en criant largesse, comme la curée que l'on jetterait à une meute avide.
On connaît encore à Blois, sous le nom de lices , un terrain sur lequel, durant les derniers jours de la chevalerie, se donnaient les joutes et passes-d'armes. Il y en eut à l'occasion du mariage célébré alors àla cour : Saint-Gelais retrace ainsi cette pa-
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rodie des prouesses qui ne devaient bienlAt exister qne dans les souvenirs. « Le comte d' Angoulesme , qui n'avoit encore que » seize ans, était ie tenant avecq le duc de Nemours, le comte » de Foix el quatre gentilshommes qui teooient le pas à tous
• venans. Le premier jour, H. d'Angoulesme, habillé de drap
> d'or, et les aultres, ses compagnons, de drap de soye jaune « (toujours et en tout les distinctions du rang), tiendrent le pas D à ta grosse jouste , et le roi mesme le vint accompagner , ha-
> bilIé de mesme et le servit au bruy de la jouste. Et il y eut
> tout plein d'assaillaus accoustrez de diverses couleurs et les » fesoit très bon voir ; combien que les lances estoient un peu » petites à cause des jeunes princes qui tenoient le pas. Le lenn demain, ledit seigneur d'Angoulesme, avec les cinq aultres I teoans, vindreot tout habillés de satin blanc, et courait B cbasGUQ ung coup de lance sans lice; et viendront après à n ['e3pée,.à douze coups par chascun ; et il y «a eost à l'espée de a bien battus, et les Taisait beau voir.... Enfin, l'aultrejoar, Us n combattirent à la barrière tout armez à blanc, et estoient à 9 pied combattant aux lances tant qu'elles duroient , et après & ■ courtes espées. Les prix furent donnés par les dames. Et asseï B tost, en suivant, chascun prit congé du roy et de la reyne
• pour s'en aller parachever l'fayver en leurs maisons*. •
En lisant ce récit, ne mesure-t-on pas, par un élan rapide de la pensée , la distance à laquelle les contemporains de Louis XII étaient parvenus des simples exercices où les paladins des un.* et xiT.* sièdles essaient leur adresse et la puissance de leur bras jusqu'à l'effusion du sang. Ce n'étaient plus ces dievaliers qui descendaient dans la lice couverts d'acier comme sur les (Àiamps de bataille ; ce n'étaient plus ces hommes d'armes qui , pour la plus légère étincelle tombée sur leur caractère inOam'-
• 8»\M-Gebis,Hlsloireile Louis X/f. — Vojei tuisi If CHileait éi Blait , p»T H. de k SauMare , pour de plus amples d£Ulli ma le* noce* de Cbarlet , due 4*011441111 deuils que iXMudevoiM abroger.
mable, se chargeaient à fer émouhi, et ne voyaient pas dans leur tenant ud adversaire moins sérieux que l'ennemi en temps d'hostiiités de puissance à puissance. Bref, les tournois du XTi.' siècle ressemblaient fort aux jeux de notre cirque olympique; et les coupi d'espée bien battus peuvent être comparés aux combats simulés des figurants de ce théâtre.
C'est de l'anuée 1340 que date l'ordonnance qui prescrivit la révision de toutes les coutumes du royaume , déjà prescrite par une précédente ordonnance qu'avait rendue Charies VU à Montils-les-Tours, en 4 ii3. Cet acte portait que « toutes les coutumes a seraient écrites et accordées à la diligence de chaque pays ; puis » examinées et autorisées par le grand conseil et par le parle- » ment; et que toutes ces coutumes, ainsi rédigées et approu- » vées , seraient observées comme lois sans qu'on pût en alléguer a d'autres, o Louis XII , portant surtout une vive sollicitude au Blésois , lui donna un nouveau témoiftnage d'intérêt, en pensant à faire fixer sa coutume par écrit. Denis Dupont [Pontanus], membre prépondérant d'une commission composée de quatre jurisconsultes, ftit tout à la fois le rédacteur etl'interprète de cette coutume ; il'nous apprend lui-même qu'il avait reçu , dans cette circonstance, une marque du suffrage unanime de ses concitoyens ; Cum iumtm civium meorum consenm hujus civitalis nostrœ coUigendis describendisque cum aliquot collegis prœfecius. Le travail se fil avec une sage lenteur, et Louis XII ne le vit pas terminer. Ce ne fut que par lettres-patentes de François I.", rendues en 45âS, que la rédaction si lentement élaborée fut soumise à des oommlssaires royaux , ainsi que nous le verrons plus tard.
On vit paraître pour la seconde fois à Blois,.en 4S10, Macèîavel , ce pcditique cauteleux , ce résumé vivant de toutes les arguties dii^omatiqueâ. 11 .était venu à la cour de Louis XII dès 1601 , pour défendre les intérêts de la république Florentine dans les débals internationaux dont l'Italie était l'objet ; il y revenait en 1310 avec la même mission. Peut-être &alua-(^il an
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mois d'octobre le berceau de Renée de France, dont la reine venait d'accoacher.
Cependant , à la fin de 1 51 1 , le pape Jules 11 , ce pontife gnerrierqui foulait aux pieds la devise de l'église : Ecclesia abhorret à mngwine , entretenait le feo de ia guerre en Italie. Il venait de former une coalition puissante contre Louis XII : ce monarque allait avoir à combattre Allemands , Espagnols, Suisses , Italien^. Dans cette réunion de forces, les Turcs mêmes devaient combattre près des soldats de Rome , et présenter dans une ligue nommée la sainte union, le croissant de Mahomet arboré près des clés de saint Pierre. Louis , résolu d'abattre à tout prix l'.audace du chef belliqueux de la chrétienté , quitta Blois pour se rapprocher du théâtre de la guerre. Il s'était fait précéder d'un manifeste terrible; et partout, à son passage , on répandait une médaille sur laquelle il avait fait graver cette légende : Perdam Babylonis nomen. En effet , le projet du roi était de marcher sur Rome à la tôle d'une armée formidable, d'entrer de vive force dans la ville sainte , de faire le pape prisonnier , et de terminer les hostilités par ce coup d'éclat.
Louis XII espérait aussi placer sur te trdne pontifical un pape dévoué à ses intéi'éts ; mais ce ne pouvait plus élre le cardinal d'Amboiae , qui , long-temps , avait aspiré à ceindre la tiare , en sacrifiant plus d'une fois les intérêts de la France à ce projet ambitieux. Le premier ministre de Louis XII avait cessé de vivre en 4510. En voyant approcher la mort, ce prélat s'était repenti..,, 1 Ahl frère Jean, frère Jean, mon ami , disait-il à un religieux placé pr^ delui durant sa maladie ; que n'ai-je été toute ma vie frère Jean, n Malgré ce mouvement de modestie in extremis, le cardinal reçut, après sa mort, des honneurs comparables à ceux qu'on eût rendus à une tête couronnée : huit mille prêtres assistèrent , dit-on, àsou convoi funèbre; et le tombeau, vraiment royal , qu'on lui éleva dans la cathédrale de Rouen , offre , à travers les siècles , un dernier reflet d'une magnificence dont il n'avait pas interdit l'appareil à son heure suprême. Après
avoir fait justice des vanités du premier ministre de Louis XH , et des graves conséquences qu'elles eurent , on doit tenir compte à la mémoire de cet homme d'état du bien qu'il fît : il ménagea toujours le peaple , sinon de fait au moins d'intention : sous sou ministère, la police fut exacte et sévère ; les fortunes particulières n'eurent jamais de plus attentif défenseur. Georges d'Amboise était d'un caractère doux, d'une humeur affable; il aimait à obliger , et sa générosité fut souvent expansive. En un mot , si l'on a pu conserver le souvenir des erreurs de sa politique , on ne doit point oublier que ses vertus le firent justement ho-
A la fin du xviii,* siècle , on voyait encore à Blois, au sud de la place du Château, un hôtel de modeste apparence, que Georges d'Amboise habitait lorsque la cour résidait dans cette ville. D'un balcon de cette maison, le «ardinal-ministre s'entretenait avec le roi , placé à l'une des croisées de la galerie. On était loin du temps où les ministres et même tes préfets devaient être logés aussi somptueusement que les souverains : la maison de Georges d'Amboise eut tourné dans le grand salon du nouveau palais appelé rUAtel-de-Ville de Paris.
Tandis que Louis XII surveillait les opérations de la guerre en Italie, la reine Anne , restée au château de Blois, y ouvrait une lice de poésie , où l'on s'efforçait de célébrer les exploits guerriers du roi. Au premier rang des panégyristes rimeurs, on comptait l'Italien Fautto Andrelini , qui chantait en latin le monarque français, et se faisait appeler Paustus, ni plus ni moins qu'un successeur immédiat de Sallusle ou de Tacite. Or, comme la reine , qui , en fait d'idiéme étranger au langage usuel, ne devait guère pratiquer que le breton , se faisait traduire les pastiches latins de Fausto , par un poète blésois nommé Marc de Villebresme , texte et traductions atteignaient le genre grotesque, sans y viser , bien entendu. On distinguait encore auprès de la reine Jean d'Auton, historiographe du roi : celui-là écrivait en français; et par malheur, c'est sur l'autorité de cet écrivain ,
fadte da foj-er royal , que Lonîs XII a été jngé dans plusieurs des actions de sa vie. 11 y avait encore à l'académie de Slois Francisque Suard, deBergame, qui, à l'imitation de son compatriote Fausbts, ne rendait hommage qu'aux Muses latines. De son cdté, Louis XII voiturail à sa suite , parmi ses bagages de guerre, des poètes chargés de répondre aux épitres , plus ou moins louangeuses qui lui parvenaient de Blois : Jean Lemaire était l'astre le plus lumineux de cette réunion cyclique.
De ces poésies , dont nous ne rapporterons aucun fragment , Anne de Bretagne fit composer un volume , écrit sur vélin , et illustré, comme on dirait aujourd'hui, des plus fines miniatures. Ce volume est bon à consulter, en ce qu'il offre des portraits fidèles de Louis XII , d'Anne de Bretagne et de jriusieurs persoanages éminents de leur cour. Le romancier , le poète et l'artiste y trouveront aussi la reproduction exacte des costumes da XTi.' siède , de l'ameublemeat des palais et même de quelques scènes d'iatérieur.
Si cependant nous professons le scrupule de l'historien jusqu'à vouloir donner à nos lecteurs une idée de ce recueil , nous en citons le chapitre le plus curieux. Là , Jean d' Auton , adoptant la fabuleuse version qui fait remonter le peuple français à Prancus, fils d'Hector , se pose en secrétaire intime du fils de Priam , et correspond , des Champs-Elysées , avec Louis XII , au nom de ce prince Iroyen. Le roi , enchanté de cette courtoisie d'outretombe, adresse incontinent au malheureux adversaire d'Achille une épitre en vers, façon Lemaire, par laquelle, entre choses obligeantes, il exprime le désir de voir sur le saint-siége un pape asseï bon pour tirer lui Hector des enfers , et le conduire an ciel, ainsi qu'un autre pontife fit de l'empereur Trajan. La miniature qui accompagne cette épitra représente Borée , des ailes au dos , l'épée au câté , attendant le message royal pour le porter à son adresse*.
* Vojez,pourdep1m amples détails sur l'fcbange de poésie dont nousTenoni
Cependant le pape guerrier Jules U n'était ni prisonnier ni même veiDcn en 1512; seulement, Louis XII avait obtenu du concile dePise une bulle qui déclarait ce pontife suspendu delà papauté, et qui fut promulguée à Blois au mois d'avril. A cette disposition illusoire, Jules répondit par une bulle du concile de Saint-Jean-de-Latran , où le royaume de France était déclaré en interdit : c'était opposer ane illusion à une autre. Enfin , les événements tournèrent de telle manière qu'au commencement de l'année 4B13, Louis XII avait presque toute l'Europe sur les bras.
En politique , tout ressentiment s'effece dans les nécessités impérieuses : la république de Venise devait conserver un souvenir amer de la rupture du roi avec elle ; mais , se trouvant mal de ses alliances actoellea , le sénat vénitien écouta fevorablement les propositions d'accommodement qui lui furent faîtes par la cour de France. Un traité de réconciliation et d'alliance fut signé à Blois, le 24 mars, d'un coté par le sénateur Gritti , d'autre part par Louis Xll lui-même qui , depuis ia mort du cardinal d'Amboise, ne voulut plus avoir de premier ministre.
La campagne qui suivit cette conclusion n'offrit qu'une suite de défaites ; la fortune des armes françaises en Italie fut compromise-dans lesdésastres de Novarre. Bientôt Louis Xlf , attaqué de toutes parts sur le territoire mémo du royaume , se vit réduit aux plus tristes extrémités après la déroute de Guinegate en Picardie. Là Bayard, le preui Bayard, qui fui, avec La Palisse , la dernière réalisation de la chevalerie , se vit contraint de remettre à un capitaine anglais cette bonne épée , dont aucun autre ne pouvait soutenir le cboc.
Aux larmes qu'arrachèrent à Louis XII ces déplorables évé-
deparler, U Châltau dt Bloit (imaie 1511 et 1513). M. de la Sïusuîe,ré9ume avec autant d'IntérCtque dégoût, cet épisode sljtgulier; Il explique 'plusieurs des mlDiaCures, et dte des fragments d'épi très que u'admettaieot ni le caractère ni t'Ëiendue de notre Une,
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nements, devaient, à son retour à Bioîs , succéder les pleurs de l'époux au lit de mort d'une femme adorée. La reine , déjà coudamnée par les médecins, caressa jusqu'à son dernier momeât l'idée &se d'unir ses deux filles avec la maison d'Autriche. Chaque jour, dit un historien du temps, elle faisait appeler près d'elle un gentilhomme nommé Fleuranges.a pour quelques » menées qu'elle voulait faire avec le roi de Castille et toute la » maison d'Autriche ; ayant le cœur, merveilleusement affee- » tionné à fôire plaisir à cette maison de Bourgogne. « U est probable qu'Anne de Bretagne etit fini par feire adopter à Louis Xn cette double alliance , objet de tous ses vceux , et qui eut jeté la France dens les plus grands embarras; mais la mort ne laissa pas à cette princesse le temps de remporter cette victoire funeste sur la volonté de son mari. Anne, après avoir langui quelques mois avec une calme et pieuse résignation sur le sort qui l'attendait, expira dans les premiers jours de janvier 1514. La douleur qu'où éprouve en perdant ceux qu'on aimait est quelquefois hostile : les dames et les serviteurs de la reine, en la pleurant, accusaient, peut^tre avec raison, les médecins de n'avoir pas connu sa maladie.
Anne de Bretagne , à peine âgée de trente-sapt ans quand elle mourut , conservait encore tout l'éclat de sa beauté. Le roi qui l'avait si tant aimée qu'il avait déposé en elle tous ses plaisirs et toutes ses délices, dit Seyssel, fut long-temps inconsolable; il déclara que, nonobstant l'usage de la cour, où le deuil était porté en violet , il le porterait en noir , comme le dernier de ses sujets, n refusa de voir personne pendant plusieurs jonrs ; et ceux qui lui furent présentés ensuite, durent être habillés de drap noir.
Le roi d'armes Bretagne , le sieur de Fleuranges , et d'après eux Hontfaucon , ont décrit minutieusement la solennité funéraire qui fut célébrée à Blois en l'honneur de la reine Anne. H. de la Saussaye , résumant avec clarté la longue et difiuse nar* ration des deux premiers écrivains , a reproduit tout ce qu'elle
présentait d'intéressant. Nous analysons quelques fragments des divers récits.
Le corps de la reine resta six jours dans la chambre oti elle était morte; un grand nombre de dames , de seigneurs et de prêtres priaient en ce lieu jour et nuit. Pendant deux autres jours, le corps , revêtu des habits royaux, fut exposé dans la salle d'honneur du château , sur . un lit de parade couvert d'uu drap d'or de trente-six aunes dé long et fourré d'hermine, a La » reine, dit l'auteur du Château de Blois, était couchée sur le » dos, ayant les mains jointes, revêtues de gants blancs et sa
» couronne en tête Sa robe et son corsage étaient de velours
» pourpre, fourré d'hermine, et ses manchons en drap d'or, » garni de pierreries. Un grand manteau , aussi en velours pour- B pre, fourré d'hermine, était attaché à ses épaules. Sur deux » coussins placés h droite et à gauche de la reine , on avait posé » d'uncêté, le sceptre, de l'autre, la main de justice.* »
Le huitième jour après la mort de la reine, elle fut ensevelie, et l'on remarqua que ses traits n'avaient éprouvé aucune altération.... a Pour avoir tant aimé et servi Dieu durant sa vie , est-il exprimé dans les récits contemporains. Dieu lui préservait sa beauté après sa mort. » Alors, la salle fut tendue de noir , et le cercueil se trouva dérobé à la vue par les ornements du lit de parade. « La tenture de cette salle , dit le roi d'armes B narrateur , était de couleur dolente et mal plaisante à la veue B des assistans ; car ce fut velours noir , enrichy d'orfrayes et B armoyiées et remplies des armes de ladite dame et des cor- B deliéres de sa devise. » Le corps resta exposé ainsi jusqu'au 3 février ; pendant les vingt-quatre jours que dura cette exposition, tous les chapitres, toutes les abbayes, tout le clergé du Blésois vinrent, tour-à-tour, chanter des /^bera auprès delà défunte reine; tandis que les princes, princesses, seigneurs et dames y venaient journellement prier.
* Le CMleaa lU Btoit, édldoii In-lS , pages IBi et 105.
Le 13 février, le cDrp»fottr3tispK>rt^ avec oa appereil souïplueux dansl'église de Saint-Sauveur et placé sous nue diapeîle ^deute , éclairée per deux mille cierges. Après le service , qui fut célél^é perle cardinal de Bayeux, le prince de Cbalais, chevalier d'heODeur de la feue re^oe, le grand-maltre, le graot^ écuyer, lesdanea d'faoïmear, le roi et les béraut» d'armes restèrêDb auprès du eorps. Le lendemain , d'autrea ofHcea furent c^ébrésparlecardisat, assisté de quatre évoques. MaKref^ny, confesseur du roi , [}roBon<^ essuite l'otaîsoa hinèbre, qui , selon l'usage du temps, coonnença par la généalogie de la reine , qtt"A fit descendre de Bmtns. On ne sait jusqu'à quel point cette origine parut heureuse à VaSEislance ; mais il est certain qoe Is fUle du duo de ^elagUe , Françoia II , a^ait peu cottservé les- inspirations et les allures républicainefl de son premier aïeul. Cote le maître Parny (bob jeunes gens s'arrêteront aus^àee nom] étec blit que la reine ayant vécu trente-sept ans, il convenait de lui consacrer treute^sept éloges de trente-sept vertus différeaies : heureusement pour la cour de Blets , le panégyr^te n'abordï qu'en partie cette oomenclature ; mais il finit en groupaniles trente-sept vertus de la reine autour d'un chariot d'hôniietir, destiné à porter cette princease en paradis.
Eoâii, le convoi devant partir pour Satnt^Draii» *, il toi
■LactAird'Anuedt Brttafn* , Mparé de MU eorps, IM eflremi dkOE me botte d'or ayant la forme de ce\isctre, et placé dan* le traubcBu dePraiç(^iI,4ue de BTÈlagne , père de cette prlocesie. Ce mojiuinGut , possédé long-lcmpi par les CattMïdé I»aiies, se Yoll maintenant à la calhédrale; mais le cœur de la reine AnOt mt'j IRtme pDM. La Iwrtie d'or qnl le eonicnali fni exposée durant plusieurs aniiëa» au cabluat dee médailles il Parts,.. Triste letow des obosea 1*9 plu» utiles de ce monde I Après atotr inspiré la t^nérati«D,.c«MMir éMt devenu ut objet de curiosité. On Rsalt sur la boite d'or :
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aErïioané âi sob de trompe, par }a ville, qu'ime torche de cira poEtaut VécuEaen aox armea de Bretagne devait être attacha à chaque maison des mes qae ce certége fuD^n'e' traverserait. La grandeur a ses paérilitéa: chaque jour depuis lamoct de la reioe ^qu'au^ départ du couvoi , en coatijuia de servir son dîner et son souper aux heures accoutumées; et les officiers qui devaient assister à ces repas étaient préseuls, comme si la souveraine eût été là. Ce jeabisarre de l'étiquette avait <|uelqu0 chose de ttavrant : ce fauteuil vae«iitprès d'une table servie; ces ofQciers couverts de deuil et gardant un mome siteoee ; le souvenir de& somptDo»té3 qui naguère régnaient an couvert royal, tout contribuait à rendre logubre ce sifmlaitre d'bofl»< mage aux. besoins de la vie ^ rendu à la mémoire d'une priBoesse morte.
Un poète, nommé André de Lavigne , ooiaposa ptoùetirs ran^ deaux e% forme d'épUapke et aampiamte. de mort. Il y avait me pensée poétique dans chacune deces crnnpositiona ; mais elle se noyait dans un déluge de divagalicMis étranges. Le germe de l'in-
Enfln , snrune ln)Mème fan , on lisait :
La botte d'or , rtclamée par l'autorité muiiioLpale de Nantes, est retournée dans cette \1He ; mais , sans doule tisltûe plusieurs fols Intérieurement , dans le cours de ses ïidsslttrdes, ene ne conilenl plus le cœur royal : le souffle proftme des wrkeu m a dbpent les atomes.
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vention , quelque chose comme l'étincelle du génie dislingnait surtout une pièce intitulée : Rondeau de l'esprit et du cœur du roi sur le trespas de la royne; mais l'auteur, à force de vouloir sublimer sa conception, l'avait rendue grotesque; tant il est vrai que le sublime, pour la moindre déviation, tombe dans le ridicide.
Anne de Bretagne était douée d'une chasteté assez peu commune à la fin du xv.' siècle et au commencement du seizième ; aussi se montrait-elle fort rigide à l'endroit des dames et demoiselles qui l'entouraient. Cette reine était impérieuse et fière dans ses relations avec la noblesse ; mais bienveillante envers le . peuple. Quoique ses entretiens lussent graves, sévères, elle compatissait aux maux d'autrui avec un abandonque prouvait la bonté de son cceur. La raison de cette princesse, si diversement jugée, subit constamment l'empire de sa vanité : ce qu'elle croyait utile à sa gloire l'emporta toujours , dans sa pensée, sur ce que la sagesse prescrivait. C'est ainsi qu'Anne de Bretagne domina souvent la politique de son époux par une ténacité qui fît commettre bien des ^utes à ce souverain. Louis XII motivait, mais ne justifiait pas sa faiblesse par cette phrase, qui revenait souvent dans ses discours : « U faut bien souffrir quelque chose d'une « femme quand elle aime son mari et son honneur, b Ceci eut été bien dans la bouche d'un bon bourgeois; mais le monarque personnel. jusqu'à rechercher la paix du ménage par le sacrifice des devoirs du souverain , a de graves reproches à se faire.
Anne de Bretagne avait institué, pour les dames de sa cour, l'ordre de la Cordelière , dans uoe intention diversement expliquée par les historiens : quelques-uns nous rapportent que ce fut en mémoire des liens dont le Sauveur du monde fut garotté durant la nuit de sa passion.
Les grandes douleurs, comme les grandes tempêtes, se calment promptement: quelques mois à peine s'étaient écoulés, lorsque Louis XII conduisit à l'autel Marie d'Angleterre , sceur d'Henri VIIL II est vrai que ce mariage, condupour rétablir en-
ET DE SON TERRITOITtE. i3i
fin la paix , était entièrement politique , et ne se fit pas sans de gros sacrifices de la part du roi. 11 reconnut avoir reçu quatre cent mille écus pour la dot de sa femme, somme quitte lui avait point été comptée , et abandonna en outre la ville de Tournai. Des fêtes magnifiques , qui durèrent six semaines , jetèrent un voile doré sur le contrat onéreiix de cette union : un moment le vieux roi se fit la suave illusion d'une vie caressée par tous les enchantements de la jeunesse , en couronnant une reine de dixhuit ans. Hais cette existence , si riante d'abord , devint bientôt un labeur. Louis avait quitté le paisible château de Blois , son berceau, le séjour qu'il avait toujours affectionné ; Marie d'Angleterre avait voulu qu'il transportât sa cour à Paris, oii l'humeur vive et galante de cette princesse rencontrait plus d'éléments de sympathie. Le roi , pour plaire à sa jeune épouse, changea sa manière de vivre , a car où il soûlait diner à huit heures, il conve- » nait qu'il dinât à midi; et où soûlait se coucher à six heures » du soir , souvent se couchait à minuit, u Ce que les historiens timorés du temps n'ont pas dit, c'est que le bonprince, au malaise que lui causa ce régime nouveau et quelques excès imposés avec vanité à ses cinquante- trois ans, se mêlèrent des chagrins dus à certaines assiduités du jeune comte d'Angoulême auprès de la reine. Par ces diverses causes , Louis fut atteint d'une dyssenterie qui , en peu de jours , le conduisit au tombeau. II cessa de vivre le premier jour de l'année 15)5 •, sans avoir revu le château de Blois qu'il avait tant aimé et eqnbelli.
Le règne de Louis XII , malgré les bonnes qualités de ce prince, ne fut ni l'un des plus sages, ni l'un des plus heureux du moyenâge. Le désir de recouvrer le royaume de Naples et le duché de Milan entraîna le Père du peuple dans une succession de fautes politiques qui ne finit pas avec lui ; et ce peuple qu'il aimait n'eut
* Od iflt que depuis la fin du m.* sitele Ju-squ'ï l'ddll de l&Sï , l'année conimenait k Piques. Du temps de Cbarlemagne elle arall commencé à Noël, et »DUï les TOlsde la première race le i." mars.
, , Cc-^oglc
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pts iDoins à souffrir de ses pireurs tjae de la tyrannie d'îin m£nivais roi. On peut donc dire, malgré le panégyrique sans restriotitm de SainMîeletg et de Claude Seyssel , que la biemeillance de Louis XH résida -coostamment dans ses intentions et se produisit rarementda&s les résultats. Le second des historiens (jue nous venons de râter dît avec raison que , sous le règne du souveram né à'Bloi6,la popiilatitm s'accrut , les vitics furent mieux ^ties , les landes dëfriobées , le commerce favorisé , l'industrie encouragée; il est encore vrai, qu'à cette époque, il se dévelop^, non seulement parmi la noblesse, mais dans les classes bourgeoises, uo luxe éclatant et de {)on goût. L'élëgance des anteut^ments , la recfaerdie des objets d'art, la profusion des joyaux d'or, des jMerreries, delà vaisselle d'ai^nt et même de vermeil ; enfin , la magoifieenoe des haliits furent portés plus loin qu'on ne les avait encore vus. Mais Louis KH contrîbua-t-il beaucoup à cet essor rapide de l'émulation générale? Wous ne le pensons pas. Le temps était venu où l'esprit tumahi devait reprendre sa mardje ; la lumière , ranimée en Italie, prcgetait sur laFrance ses rayons nouveaux , et réveillait toutes les ambitions. Celte brillante époque, appelée la renaissance, avait commencé ; toas les arts , toutes les întelKgences , tous les émulateurs de la gloire étaient conviés an splendide banquet de l'imagination et de la pensée. Louis XU assista, sans y mettre obstaÀe, au progrés universel qui se préparait dés les premières années du XTi.* siècle , et que devaient bientôt comprimer, pour long-ten^ps encore, ces funestes guerres de religion, que le successeur de ce monarque pouvait étouffer dans leur germe , en faisant , de sa main royale, la part de la raison. Ce qu'on peut dire sans blesser la vérité , c'est que Louis KTl aima b justice et s'efforça de la pratiqser., tmrtes tes fois que son droit , cette idole à laquelle il ne cessa de sacrifier, ne paralysa point en lui le sentiment de l!équité.
Le règne de ce souverain fut trop court pour qu'il aii fm dooaar un grand lustre aux sciences, auxarta, aux lettreS'qiut menaient de
ET m: son TCRUTOIBE. 133
reOèHite ; taM» il tm était le digne appréciateur, et les protégea. Motte avoQS signalé ailkurs Vél^Aisiemetit d'une bibliothèque Ui^àteftH de filois', Louis XH renriobit àa ocAe des roie de N»* pies Bl d)^ duce de Miiaii; puis il y ajovta les manusorits du cé^ ]èA)K Pétrarque ,' et la eoUactioa de La ftrtiltuise , «noinn chambeUan à.f> Sfanie d« Sourgogae. Ëa un mot , c«tte biUiotbàque devfiat UM eoHectuio Bt rïciie , qu'.dle r«t dtée dans tonte CËorope. Of, pour donner ici une idée de ûe qu'où appelait alors l'opulence littéraire , nous diroBequeleiioiiil>ra deUvneeréunis àiBloisiétaitdeiaîllelHutcfiDtquatre-'vingt-qaatFe volumes, doot C411I neuf seulfiDtciDt étaient imprimés. 'Le roi «oasidtait «ouvent et» ovxttiges, ^ jugeait avec sagesse , et «irant de ses leoturee d«s isductioBË touicurs justes, ses opinions, en faistoire surtout, Q'«u»«ttt^a él^déaayoikéesparJeeine«lIeaF6dtaleeticien8. aLee n Crées , dt»airt-H , n'ont (ail que de» exploits méCKocree , mais » H» ont eti va verveilleuxt^id pour kseaibelltr; tes Romains M eut Tait de plus grandes ^oses et lee ont digaenaeat ^rHes ; » les Français 4Hi:0nt fait diaussi grandes, mais fis «nt toujours » tnaoqué d'écrivains f>aur las raeoBter«ottveDablemeat. e
Onpeut,présuawrque si Louis XI! eiU vécu vingt ansenoore, la né^nécatioD àe» lettres se fût opérée , sans arriver awi limites de l'absuj^ic , oocaote elle y parvint sous l'igflueaoe de Bonsard et de son école, ëass doute ^b temps ancieiw ps^vaient (burair dladoural^es «xemples , icoessammeot feproduits par l'imprimerie, paifeaiice nouv^ alors, et qw devait gou^seroer le mande un jotv. jUais eètte -foUe qui décaraetérisa la littérstlure nationale jusqu'à la plus servile imitation de rauAiqutté , ne fit que retarder Je OM^Uvement progressif, et lestonoes^fricco-fatMet auewent -ité désavuié» par un monarque ^ eut été , ptas réellement que François 1.", U reMaurateur i^ lettres.
^ la pensée écrite et la poésie s'égarèreot 6«r les traeee de récx>le gré^toùe, l'aneÉdtecture , grâce à l'étude «les m<wum^its ilalieiis , sot naiens: ceubiuer ehes bous les Fiashasses de l'are gothique ae¥OeieBii»utée de l'ait gréa ikgà , sous Louis I.* d'Or-
léaDS , la ville de Blois avait été rebâlîe en entier , à l'aide du bois coupé dans les forêts du comte, qui, disait-il, « aimait mieux loger les hommes que les bêtes, n Dès-lors on avait orné les maisons de ces ciselures coquettes , de ces arabesques délicieusement bizarres , énigmes preque toujours malicieuses , dont les artistes du temps ont quelquefois emporté le mot dans la tombe. Et lorsque Blois devint le siège de la cour de France ; lorsque les seigneurs , politiquement tirés de leurs formidables manoirs , vinrent déposer au pied du trêne leur pesante armure , et revêtir les pourpoints de velours et de satin , on construisit dans la capitale du Blésois des hôtels d'un style remarquable, dont quelques-uns, que nous citerons ailleurs, ont échappé jusqu'à ce jour aux orra/M/eurj moderues , plus barbares que les démollisseurs eux-mêmes. Ainsi profita l'exemple de Louis XII qui , suivant l'expression de Jean d'Autun , avait fait tt refaire son cbasteau de Blois tout de neuf, tant somptueux <• que bien sembloit œuvre de roy, »
La bibliothèque de Blois contribua sans nul doute au développement des connaissances scientifiques et littéraires dans cette ville. Sous Louis XII, ce riche dépôt ne pouvait être un trésor clos : peut-être fut-ce là que Denis Dupont (Pùntanv>s) prit le goût des études sérieuses. Le principal auteur et le commentateur de la Coutume de Blois, le savant jurisconsulte que Dumoulin devait caractériser par ces mots : Vir hmaxs et doctissimus, Biesensis advocationis decus, était oé à Blois d'une Emilie noble, vers la fin du iv.' siècle; et tout porte à croire qu'à une époque où les livres étaient bien rares encore , le jeune gentil- Jwmme fut admis à consulter ceux du château. Louis XII put donc voir avec quelque orgueil croître cette vaste intelligence; et nous pensons qu'il eût à se flatter d'avoir contribué à l'instruction de celui qui devait être le législateur du Blésois. Ce concours de la bienveillance royale , dont nous aimons à ne pas douter , Louis en fut récompensé , puisque ce fat soos son règne c[ue Denis Dupont dirigea la première rédaction de la Coutume de Blois.
, ■, Coot^lc
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Le sentimenl de l'hérédité ea ligne directe est la dernière consolation des rois qui s'éteignent ; lorsqu'elle leur échappe , le crépuscule de la vie se voile pour eux de sombres nuages. II. y eut de l'amertume dans ces paroles de Louis XII mourant : « Nous avons beau Taire, cegrosgar^n (François d'Àngouléme] n gâtera tout. » Les événements justifièrent en partie cette triste prédiction ; mais la mémoire de Louis XII est-elle pure des fautes de son successeur?.... Il lui avait montré le cbemin de 1-ltalie.
, , Coogic
, , Cc"ioq1c
CHAPITRE VI
Xe mériolB , «pnnai» d« divers.
Ije comte d'Angouléme , qui monta au trône en 1515, avait été élevé , comme on l'a vu , au château de Blois; mais il se dégoûta promptement de ce séjour de .son enfance et premier théâtre de ses exercices chevaleresques. Ce prince aimait avec ardeur la vie agitée; H lui fallait une cour abondamment pourvue de ces Jjeautés, sans iesquelles, disait-il, cette cour eût ressemblé à un printemps sans .roses. La petite ville de Blois, m^gré son .intportance historique , ne pouvait offrir aux goûta' tumultueux du nouveau souverain les éléments de plaisir qu'il recherchait. Cependant François I.", dans les premières années de son règne , habita souvent Romorantin , dont il fit restaurer le cMteau , ainsi que nous le dirons en son Iku. Mais le «ége de la courdeFrance Tut établi le plusordinairement au palais desTour-
nelles, à Paris', Louis XII , en mariant Claude, sa fille, au comte d'Angouléme , lui avait donné , entre autres apanages , le comté de Blois; François I." en laissa l'administration à cette princesse. Le roi , disons-le sans détour , espérait que ce soin , en occupant les loisirs de la reine , détournerait son attention des innombrables infidËlités du plus volage des ^pouz. H se trompait : une femme blessée au cœur par le plus grand outrage qu'on puisse lui faire , le mépris de ses charmes , ne saurait être distraite d'un tel chagrin. Seulement la jeune souveraine souffrit avec cette résignation apparente qui trompe les regards, mais qui tue.
Claude fut pour la ville de Blois et son territoire , une bienfaitrice attentive. Elle aimait les savants, les gens de lettres; elle les admettait dans sa petite cour, dont les plaisirs bruyants étaient exclus. Tant que cette vertueuse princesse vécut , on n'entendit point retentir au château la musique des fêtes; mais la bonne reine y était souvent entourée de ses obligés , qui la ' bénissaient. Sa devise était une lune dans son plein , sans doute admise comme symbole d'une vie douce et calme, avec ces deux mots : Candida candidis.
L'histoire générale , après la mort de Louis XII , cessa d'avoir une connexité aussi immédiate que sous son règne avec la ville de Blois, oii le souverain ne paraissait pins que rarement. Nous laisserons donc François I." vaincre et échouer tour-à-tour en Italie; et rentrant dans les limites que nous avons ë franchir quelquefois sur la trace des événements, nous aborderons le récit des faits inhérents à la localité , mais qui ne sont pas sans intérêt pour l'histoire des mœurs et des institutions de l'époque. La rédaction de la Coutume de Blois, préparée, comme nous l'avons dit, sous le règne précédent, devait, pour devenir définitive , être confirmée dans une assemblée des trois états de la
■ Voirei notre nUioirt dt Parli, règne de Françoii I," (Fëltx Jahjrer,
province, puis publiée et homologuée par le souverain. Or, 'François I." {lettres-patentes du 26 février 1522) envoya à Blois, en qualité de commissaires , les sieurs Roger Barme et Jean Prévost , le premier président , le second conseiller au parlement de Paris, avec ordre de faire assembler en ladite ville, chef-lieu du bailliage , i tous et cbacuns les châtelains et seiu gneurs hauts justiciers, prélats , abbés , chapitres, officiers i auxdits lieux, licenciés, advocats, praticiens, bourgeois, » marchands et autres bons et notables persormages dudit » bailliage en leurs personnes; et en présence, de rechef lire et » accorder lesdites Coustumes ; et s! en faisant ladite publica- » tion , sur aucuns des articles desdites Coustumes, y survenait » contradiction ou opposition par la plus grande et saine partie « des gens d'église ou des notables ou de ceux du tiers-état , et » que ladite difficulté ne peust être vidée en ladite assemblée, B faire mettre et rédiger par escript les différends d'une part et n d'autre , pour icelles rapporter par devers les gens de la cour » de parlement, afin d'en ordonner comme de raison. Et quant » aux autres articles desdites Coustumes qui seraient en ladite » assemblée, accordez et arrêtez , faire iceux publier et enre- » gistrer es registres dudit bailliage, et ces préscules insérées » aux procès- ver baux pour estre doresnavenl observées comme B loy perpétuelle et irrévocable. ■»
Ce mode de rédaction , qui fut employé , à quelques variantes près, pour toutes les coutumes de France, était une heureuse combinaison des éléments sociaus de l'époque. Aussi l'ajournement des personnes convoquées était-il impérieux : les commissaires étaient investis de pouvoirs tels qu ils pouvaient opérer , comme moyens coërcitifs, pour les gens d'église , la saisie de leur temporel , et pour les laïques , la prise et saisie de leurs meubles et immeubles^ sans préjudice des ajournements personnel eu cour de parlement.
Les états de la province , en exécution des lettres-patentes
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sos-menlionnées, se réunirent te 45 «vril f!tS3, dtms te réfectoire du coarent des Jacobins , aiasi qm noos Tstoqs dit en rapportant la fondation de cette commumaté. Les noms de toos lès onnparants , dont la liste ne peat être rapportée dans eette blutoirs, furent consignés an procés-verba) de l'assemUée , per les sieurs Estienne Bitlart et Jean Papin , greffier do bailtiage. On y voit également que , pour les manaals babitanta de la ville de Mois, comparurent Pierre Hunet, et maistre Denyt Dupont, conseil d'iôelle viUe. Nous taisons remarquer 6 cet eBet qoe le célèbre avocat blésois était , dans tontes les affoires d'an intérêt majeur, chargé de défendre la communauté blésoise : on cod~ naissait l'espèce de culte qu'il venait à son pays natal , et dont l'expression se retrouve dans tous ses éetits.
Si la liste que nous venons de citer ne peut être reprodoile dans notre précis , c'est un motif de plus pour qne nous en re^ commandions reiamen. On y verra quelles seignenries ressortissaientaubailLiagede ffi[ois,au commencement dnxTi.* siècle; qœis étaient alors les ordr^ religieux existants dans la ville principale; enfin, il ne sera pas sans intérêt d'apprendre que cette localité avait envoyé h l'assemblée neuf avocats et onze procureurs; ce qui peut donner nne idée de l'importance des affaires traitées au chef-lieu du bailliage.
Au nombre des députés réunis auxétatsproviitciauxqninous occupent, figurait messire Florimont Roberlet, baron d'ÂlIuye et de Brou, dont le nom ressort avec éclat des fastes du filésois. Ce ae^ncur , dont la haute fortune était enfant de ses œuvres , avaitcependanl reçu le jourde parents nobles dn Forez, D'abord conseiller à la chambre des comptes de cette province, il fut recommandé à Charles Vlli par le due de Bourlxin , et devint tneniàt trésorier de France. Sous Louis XII , FlorimontiR't^ertef obtint la chai^ de secrétaire d'état , puis^Prançois L"^ lui cMifia l'administration du royaume. Cet homme d'état, sous trois règneâ auccessils, fut initié à toutes les affairée de h monen^e,
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flC ûrtit de toiffes arec nae réputation incontestée d» capaefté èiÊnoeaie tu de probité*.
a PlorîmoDC R<^rtet, ait te tnarécba) delà Maret:, basses » mémoire», était rhomme le mieni entendu qoeje pense guère avoir vu , ot de meilleur esprit qui »'est mêlé des affaires de » Praiu» , et qui en a eu I» totale charge, et a eu eet heur qu'A 9 s'y est toOfonra merveilleaBement bien porté, v
Le baron d'Alluîei-BTenaitd'Itelie on 1545, après av(rir9%né la pai'S pour le roi avec les Vénitiens. II acheta la châtellenie de Bury, et fit reconstruire avec une magnificence royale le châtean : nrmsen parierons ailleurs. Ce ministre fit bâtir aussi dans la vîUe d» H<»3 , rne Sainl-^onoré , un bdtel du mmllenr gabt , doDt oous donneron» plos lard la deswtption. Enfin, parles soins de messire Robertet, que ses contemporains sumomiaèrenC le grasid, fat élevée la chapelle dite d'Alluye , dans l'église paroilsialeSaiat'Hoaoré. U fit faire à cette église de grandes réparations, la dota de diverses fondations et de riches ornemenfs.
TelétKÏtte puissant personnage qui siégeait aux états de 1933; on conçoit'qa'it dût, par l'aseendant du génie, en dominer souvenu les travaux, La Coutume projetée contenait deux cent soixante-quinze articles, dont le pins grand nombre fat adopté mta disom^n ; mais plusieurs donnèrent lieu à des débats asae» sm'més. Lorsque l'oa ne pouvait arriver à une Solution amiatrie, les commissaires donnaient acte dn point Ktigieux, qui devait être soumis au parlement de Paris, appelé à juger souveratnemenC. La discossion la plus sérieuse Ait celle qui s'engagea Surl'articls cent neuf, compris stras le titre des cens. Or, \6 cenS' était une redevance acquitable en grains ou en ai^nt, et (pie les héritages provenant de roture devaient payer aa sei-
• Loul» XI! , faisant un Jour allusion à la rapacllê de» gens d'tAires , dlnit que tout» les plumes Tolalent.... fort <M0n«, sire , répondit Robertet. Cesdeux omis lui dirent accordés pour detise en mémoire de ce mouvement d'une noble suseaptiblliié.
gneur, comme hommage féodal , puis comme représenlatiOD du domaine utile , cédé originairement au censitaire ou à ses auteurs. Cette redevance, d'autant plus vexatoire qu'elle reposait le plus souvent sur une ancienne usurpation, qualifiée de cession, était accompagnée dans le Biésois de diverses charges accessoires. Par exemple, l'abus avait introduit, au préjudice des héritages asservis, l'usage de payer au seigneur, à chaque mutation des biens tenus en cens , le droit de douze pour cent
de leur valeur redevance qui, en raison de son énonnité,
avait reçu le nom de.cen* à cher prix.
Lors de la première rédaction de ta Coutume , l'article cent neuf n'y avait pas été admis sans une vive et longue opposition de Denis Dupont; et lorsqu'il se 'reproduisit en 1523, le savant légiste signala ce vehemens amor qu'il portaità ses ccHupatriotes , en repoussant de tout son pouvoir le cens à cher prix, qu'il appelait avec toute l'éuergie de l'indignation yuj stran^ulatiimfn. Les commissaires eux-mêmes, se joignant au chaleureux opposant, proposèrent, pour concilier tous les intérêts, le rachat à prix d'argent d'un droit ruineux, qui ne laissait aucune ressource pour l'embellissement de la ville. Mais les seigneurs de censive étaient des adversaires puissants ; les commissaires , faibles ou séduits, laissèrent insérer l'article dans la Coutume. Dupont n'hésita pas à taxer ces magistrats de corruption : Sordene avaritiœ an nimiâ ecclesiasticorum favore cormpti nostrijudices.
Vaincu sur le terrain de la discussion , Pontantis , au nom de sa ville natale , appela en parlement de la décision de ses commissaires. Le procès dura douze ans, et nous devons, afin de n'y plus revenir , intervertir l'ordre chronologique pour en mentionner le résultat. La victoire du légiste biésois Ait complète : un arrêt de juin 4333 décida (\\i.e\e droit à cher prix ne pourrait être perçu que lorsqu'il seraitfondé en titre et nullement comme cens coutumier.
Pour revenir à la Coutume en général, nous dirons que la promulgation en fut faite solennellemeut le 28 avril 4523, dans
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les termes suivants, c Déclarons les Coustumes qui ont été lues n par Jacques de Hailly , huissier en ladite cour de parlement , B en vos présences, de vous, gens des trois estais, selon les B modifications et limitations de vos consentemens , faites et s accordées, mises et couchées en nostre procez-verbal, être » les vrayes Goustumes du bailliage de Bloys. Et selon icelles , I jouxte le pouvoir à noua donné, nous commandons à vous, gouverneur et bailly de Bloys, k vostre lieutenant et à tous D autres juges, qu'ils ayent à juger , dédder et déterminer de
> tous les procès meuz et à mouvoir. Eu defTendant par exprès « à tous advocats qu'ils n'ayent doresnavant à alléguer, poser 9 ou articuler aucunes coustumes contraires ou dérogeantes à e icelles sans préjudice des oppositions particulières des oppo-
> sans, dont est fait mention en nostre proceï<verbaI , pour n lesquelles décider avons renvoyé les parties en ladite cour de < » parlement, à sis sepmaines. »
C'est donc de l'année 1535 que datait la législation écrite ou la Coutume de Blois : de cette époque elle s'adapta è cette mosaïque de lois locales qui régit la France jusqu'en 1 789 , et dans laquelle il n'y avait de système complet qu'en ce qui se rapportait à la féodabté. Telle est pourtant la bigarrure incohérente que quelques écrivains et des meilleurs, regi^ttent vivement, au mépris de cette admirable unité législative qui seule pouvait foire des Français une nation unique.
11 n'est pas sans intérêt de dire que les principaux seigneurs qui, durant douze années, essayèrent de maintenir le cens à cher prix, étaient les pauvres serviteurs de Dieu religieux et abbés deSaint-Laumer, Bourg-Moyen et Harmoutier.
La Coutume de Blois étant fixée, Denis Dupont résolut d'en composer le commentaire , sur les instances réitérées de ses compatriotes. Ce travail , d'une immense étendue , n'étonna point le courage du laborieux légiste , quoiqu'il fût d'ailleurs accablé d'affaires et consulté de toutes parts. Mais le commentaire était loin d'être terminé , lorsque Dupont sentit que le terme de
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sa vie approchait; il uppeU ttlors son g)s, qui étudîaU en Italie sous le fnmcox ^Lo8Eat«ur Alciat, cslomoié par Boileau. Ce fiit DupoBi fils qui mit la dernière maia à l'ouvrsg» de son père ; mais il ne préseaUtt point l'explication entière de la Coutume : L'AngeUior de Blois n'imprima , en 1866 , que les cemmentaires des oeufs pitmiars diapitres. On n'eiit long^temps que celte première pËTlie; égaré pendant ]»)us d'un siècle, le manuscrit coulenaDi Iftseconde ne se retreuva qu'en 1 677 , danë la bibliotfeèque du cfautcelièr Ségmer,. et fat publiée par Louis BiHaice , imprimear è> Paris.
Le coaamentaif e sur la Conlume de Btois obtînt , en jurisprudence , une autorité qui s'éteadit au-delà des limites du Blesois ; il était cité souvent par les aiun^os légistes; les moderaes même en ont jrfus d'oie foé Jbvoqué le texte , entre solres Merlin, dans S(m ^pertdre, et Toullier, dans son Droit civil. Dupont , indépendamment de ses vastes eonnaîssances dans le droit de tons les tempe, possédait «ne érudition immense , universelle ; sa; dialectique était pressante, vigoureuse, et s'armait soitvent d'un sarcasme amer. Le stylé de ce grand légiste , qnelqnelois diffus , mais to^ours cbal«urens et animé , rév^ait dans diaqse phrase cette veuve originale, cette verdeur de pensées qui éoMUeDt d'un éorivain passimné.
La jurisGOQSulbe blésws, dans son commentaire , se lait perfoismoralisle :il atteint surtout d'uneorilique sévère les mariages d'argent de soit époque. S'il vivait de nos jours , aorait-il assez de Inle à détiller contre oea unions intéressées, qu'il qualiSe de diéfilorable abus d'une sainte institution; eteamnhodièutplurimùm peccatur. Itais il ne faut pas toujours prendre au pied de la lettre les imputations critiques dont l'aHivre de Portiamts abonde : esprit allier, tranchant et quelque peu pessimiste , il s'exaltait contre tout ce qui blessaitsanhumeuraustère, et souvent les travers qu'il signalait n'étaient qu'une légère déviation des vertus. Mais si Dupont fat sévère avec exoès envers ses compatriotes, jugés- individuellement, il les servit et les aima
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avec passioiii : lui-même nous donue la mesure de son aSection ea qualifiaot les habitants de Blois : cives mai anmntissimi.
Malgré aoD graod savoir et ses hautes vertus, Denis Dupont, qui méritait d'ùtre classé au rang desC»jiâ,deBDuoM>uliQ, des Polhier , était à peu près oublié , m^e des h^itaolsdie Blois, dont il aima tous les aïeux. , lorsqu'en 4^39, M. Leroux , avocat, dans une savante notioe , rendit un hoannage tardif k la mémoire de cet homme ill astre. Beroier hii avait bien ooosBcré quelques lignes; maïs l'historien et le légiste fur^it loug-beœps env<<Ioppés du rtéme voile d'oubli, par les dédains superiies do l'histoire générale. '
Maintenant que le nom de Denis Dtq)OQt est ea tptdqae sorte exhumé des annales blésoises , les voyageurs viâitoôt avec intérêt sa maison , située Graude-Rue , à Kois , et qui rappelle , par quelques détails heureux , la belle architactore des premières années du kti.* siècle. L'esoalier surtout a qù^que rapport de coDslmction et d'élégance avec la partie nord du (^teau, dont il est oontemporain. Ou y voit, sculptée, le paoa et le bouc qui figuraient dans les armoirieS' du grand jurisouwuUe et de Marie Barbe, sa femme. Dans l'intérieur, ce trouvent fréquemment reproduites ces devises , que Dupent avait inscrite aas« au bas de ses armes: Virtua.sinefortunAmmea. — Chaaffettas d'ardeni désirs. Le 1<^is que nous signaloas , se trouvant placé fort près de rhdtel d'AUuye, fut le sujet d'une vive difficulté entre S\orimont Kobertel, alorsau faite de la puissance, et le simpla avocat blésois. Hais celte fois le pot d« terre ne fut pas bilsé p«r le pot de fer : la ténacité du juriscoosulte l'emporta sur l'op^oaition dû ministre , et la maiBoa de PontMos resta.
Tandis que l'on promulguait la Goutome de Blois , Claude de France languissait dans cette ville, malheureuse des dédains d'un époux qu'elle aimait , malgré Ges torts envers elle. Durant cetto triste retraite, François L" , engagé dans la guerre d'amoui^ propre plutôt que d'intérêt politique, qui remplit son régne, essayait, mais vainement, d'eulttver à CharlcB-Quint sa pré-
BI8T01RE DB B1.0I
pondérance européenne. Sa fortune, au commencement de l'année 1 525, avait été tour-à-tour prospère et malheureuse : après le triomphe de Harignan était venue la défaite de Lautrec; après les magnificences stériles étalées au camp du drap d'or, on avait eu k déplorer les désastres de fionivet à Romagnano. Bayard , l'illustre parrain de François I." en chevalerie, n'existait plus ; La Palisso seul restait sur la terre des derniers émules de Du> guesclin,Lahire, XaintraillesetDunois, et les jours de ces preux étaient parcimonieusement comptée par le destin.
Le roi préludait à la campagne de 1525 par des fêtes splendides données au palais de Tournelles; il réunissait autour de lui la plus brillante noblesse de son royaume, en tête de laquelle il allait passer les Alpes , et promettait déjà à ses compagnons d'armes, victorieux dans ses caressantes prévisions , des plaisirs nouveaux à Ghambord , dont la construction était commencée. Soudain , un héraut couvert de deuil apprit à François L" la mort de la reine; ilaccourulàBlois,etfitrendreà l'infortunée, que sestrahisonsconjugales avaient tuée lentement, des honneurs qui dérobèrent, sous les splendeurs du faste, l'indifférence avec laquelle il accueillait ce triste événement. Ce n'était plus ce bon Louis XII qui , à la mort d'Anne de Bretagne, avait fait trêve à tous les soins de l'empire pour pleurer son épouse en liberté ; François I." s'occupa froidement, durant son séjour à Blois, de quelques ordonnances de finances et d'ordre intérieur.
Claude de France ne connut pas au moins les désastres de Pavie ; elle n'eut pas la douleur de voir ses enfants otages de leur père chez l'empereur Charles-Quint, et le roi peu empressé lie briser les chaînes que ces j^ines princes portaient pour lui.
Le corps de la reine Claude fut porté à Saint-Denis; on renferma plus tard dans le magnifique tombeau exécuté par Germain Piton, pour François 1." Ce lit de marbre fut peut-être l'unique couche conjugale que ce couple royal ait partagée cons-
Dans le temps que la tombe se refermait sur la reine Claude
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et que l'on réunissait au château de Bloïs la rançon du royal prisonnier de Pavie, Plorîmont Robertet, qui avait fait du Bl^oîs Bon pays d'adoption, voyait approcher avec calme le terme de sa vie , illustrée par d'éminents services : cet homme d'état mourut â Paris, le 18 décembre 15316; et peu dejourà après, on vit s'acheminer vers Blois un magnifique convoi, au milieu duquel se trouvait le chariot d'armes portant le corps de Robertet. Il fut inhumé, avec splendeur, dans l'éghse de Saint- Honoré , où sa dépouille mortelle resta jusqu'à la révolution.
Clément Marot, dont ce ministre avait été le Mécène, lui consacra une longue complainte. Cette pièce de vers, selon l'usage du temps, est remplie de figures exagérées. Le poète, se trouvaut sur la route que parcourt le cortège funèbre , aperçoit, sur le char, 1a Mort foulant aux pieds un corps humain; i) demande le nom du personnage environné de telle pompe mondaine; mais ceux qu'il interroge ne peuvent lui répondre :
ce que Harot n'a pu savoir des serviteurs suffoqués , il l'apprend par une conversation laudative sur le défunt entre la RépubUtpie /rançaise et la Mort. Il sait donc que l'oa a conduit Bobertet a Blois,
Pois le poète vous montre partout les populations effrayées à l'aspect de la Mort, toujours montée sur le char funèbre: nobles, prêtres et marchands s'enfuient; les animaux vont se cacher dans leurs retraites; les poissons de la Loire, palpitants d'effroi au fond des eaux , vont trouver le dieu du fleuve et lui disent :
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Le SeiiTe Loire afloncq eu ses «Bpriu,
Bien dcvjua que la Usrt aviit priz.
Son iKin voisin dont si fort lamentu.
Que des SOS pleurs ses ondes augmenia.
Et n'eust été qu'il estoil immortel TnqMssé fustd'oolr un nmors tel.
A l'arHvée du corps à Blots, les habilsnts éperdus courent au-devant
^Don lulcuns qui les cloches sonnaient , Et qui la fopse et la tombe ordonnaient ■, Justiciers bisnteent leurs pratiquas; G«Dsde lalMurserrtrcat leurs boutiques.
Dame* auray tant Eeusscat bien poliyes Pour cejour-li ne se feirent jolyes.
Tels étsient les vers du poète par excellence des îweinières années du xvi.' siôcle : l'imagina tien n'y faisait point défaut ; la pensée y apparaissait quelquefois ingénieuse; mais le goût, ce régulateur unique de toute composition de l'esprit, n'élait encore éclos que chez les Muses latines ; plus d'un siècle devait s'écotiïer sans qu'il vint tempérer sensiblement les écarts de le poésie française. Avant le triomphe de ce f^rand maître, l'art d'écrire devait passer par toutes les esagérations prétentieuses ou bourrées de fadeurs , de Ronsard , de Balzac , de La Calprenède, d'Honoré d'Urfé, de Scudery et de Voiture, sans que Malherbe , lui-noAme , eût pu sufiisamment
D^ uni mis i m place entelpier le pcnrolr.
Les sciences , h l'époque où nous sommes parvenus , phis heureuses que les lettres, reconnaissaient des règles et des lois. L'illustre Ambroise Paré avait eu à Blois des émules et même des prédécesseurs. Pierre Breschebien , doyen de la faculté de Paris et médecin de la reine soub Charles VU, était Blésois; Louis de Bourges, premier médecin de Franfois L", avait
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^^fflnent va le jour sur Ies bords ie )a Laire moyenne, ainsi qae Jehan Dn^out, qni deviat dvfOR -de Ix l'tuiall-é de Paris, en 1548.
Si nous portons nos re^rds dans le domaine des arïs , nous voyoasl'arâhiteQture, riche des élégantes inspirations écloses réoeaune&t en Italie , fleurir i Bloi» «t am. envwons. Sous k règne de Prunçois I." , on vient de feir 4e dititeau cte Bary; on construit l'âile septentrionale du cUtera de £locs , en mâme temps que Cbambord- Xlae prodigieuse aotivité ^na)e ces «{^esdides oonstruclioas : des artAitoctes^ des nuatb^s en pierres vives, des sculpt^irs , des peintres , arrivent chaque jour ; et peut-^re les travaux , qui s'exécutent avec une rapidité fééncpie , sont-Hs dirigés par un artiste Uésois. Noi£ examinerons ailloB's «site question. Hais «u dotant la viUe où il avait été élevé d'au palais magaifiquË , le fDi-ofaevali«r inoposa A v^Ae ville , naguère encore royale , ime triste oompeasalioa : ce fut lui «pii enleva ta bibliothèque formée à Blsàs par Louis L" d'Orléans, et grossie avec taut da sollicitude par Charles dX)riéanfi et Louis XII *. François I.", inconstant dans'tous ses goAta, comme en amour, s'éprenait passagèrement de ses chAteeux, ainsi que ds ses mattresses ; il priera to«i>4-tour Ramormtia , BMa , Âmboise , Ghambord, FeataiDcbleau; et forsqu'une résideace Itû plaisait, là se oonœntrnent lootes ses ongniâcenoes, toutes ses provisions. Il couvrait ses vurs de sculptnràs à l'eibériaur, de tableaux ou de tapissmesinestimablesiidértsivement, avec toute l'ardeur qu'il apportait à parer one fecome adorée d'àtoffcs précieuses et de pierreries.
Sous la directMo du Prtnmtice, François dt exécuter ô Fontaiitebleau des peinturcG qiû lai Hevôirant i des sommes fabu^ ieusos; et généralement les siqets peints A frescfae étaient d'une imnmralité si crae, qu'Aaiae d Autriabe, dont nous n'a\'0os pas missioa de juger' la diasteté , ordonna da tiaire disparaître ces
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tableaux licencieux.... La brosse ignoble d'un peintre èi la toise anéantit , en quelques heures , la valeur représentative de plusieurs miUioiis.
Depuis son mariage avec Eléonore , sœur de Charlcs-Quint , François 1." , aussi peu fidèle à cette seconde épousé qu'à la première , entretint souvent à Chambord une cour où régnaient ses favorites plutât que la souveraine. Ce château Tut une nou-. velle Gythère , dont le héros de Martgnan n'était pas exclusivement le dieu Mars. Avant même que Chambord fût devenu l'une des constructions les plus magDÎfiquesde l'Europe, le galant souverain s'était quelquefois exilé dans cette|coiitrée alors presque sauvage , ci l'on peut s'exiler sur les traces d'une femme que l'on aime. La belle comtessedeToury, châtelaine du voisinage, avait inspiré au roi l'une de ces passions qui , chez ce prince , étaient aussi vives qu'éphémères. François vint chasser souvent sur ses terres de Montfraut; il se plut à s'oublier , des semaines entières , au vieux manoir des comtes de Blois. Les vastes et sombres appartements de ce château retentirent-ils des soupirs d'une passion martyre, ou furent-ils témoins d'une plus heureuse destinée? nous l'ignorons; mais il est certain que durant le paroxisme de tendresse du roi pour madame de Toury , il conçut le dessein d'élever un merveilleux palais pour remplacer le noir donjon dont l'existence remontait, dit-on , à Thibault-le-Tricheur.... L'amour fut donc le premier architecte de Chambord; mais ce volage inspirateur n'en fit pas l'hommage à celle qui , dans la pensée du roi , avait dû y r^;ner sur toutes les femmes. A son retour de Madrid , et sous l'empire même d'un nouveau lien conjugal, qui lui promettait au moins un éclair de félicité , François I." s'était vivement épris de mademoiselle du Heilly , qui fut depuis duchesse d'Etampes. On la vit è Chambord l'ame de toutes les fêtes : ce fut long-temps la rose privilégiée du parterre de beautés dont le galant monarque fleurissait constamment, mais sous les lois de l'inconstance, cette cour, fort insoucieuse de principes , qui l'environDait partout. « Souvent, a
B dit un autenr moderne , le roi , dorant les tîèdes nuits d'été , » passait quelques heures sur uoe terrasse attenant à sa cham- » bre à coucher , entouré de ses courtisans des deux sexes, que » l'on appelait peu congrûment la petite bande de la cmtr. Là , V quelquefois, l'aurore surprenait ce cercle intime devisant de » faits d'armes , d'aventures de chasse ou d'exploits galants , doDt , peutrétre , on pouvait trouver l'application dans une n anecdote de la veille. Parfois on décidait, durant celte agréan ble veillée, un courre pour le lendemain : les dames rece- 8 vaient alors une douce assignation à se trouver au repos de » chasse , qui n'avait jamais lien assez matin pour qu'elles n'eus- » sent pas eu le temps de reconquérir, dans les bras du som- B meii , ce qu'une veille prolongée leur avait fait perdra de fral- » cheur. A l'heure dite , elles trouvaient les chasseurs sous des » pavillons élégants , dressés dans une des allées du parc ; un » repas était servi comme par enchantement ; puis des jeux de n toute espèce y succédaient, jusqu'à ce que les cors annonças- » sent la reprise du noble exercice *. *
n fondrait adopter le caractère de la chronique pour raconter minutieusement tous les épisodes de la vie pen royale que François 1." menait àChambord, et notre plume n'est point ici celle du chroniqueur. Ce monarque , au sein des délices de cette résidence, se livra peu aux soins de l'empire; tout au plus y rendit-il quelques édits financiers, tristes expédients qui, sous son règne , furent souvent employés par son gouvernement. On peut compter parmi ces expédients quelques lettres-patentes qu'il signa , pour la création des charges multipliées dont l'histoire lui reproche justement d'avoir embarrassé l'administration.
En 1539, Erançois I." prit à Chambord un parti impolitique et dangereux : oe fut celui de laisser traverser la France à CharleMîuiDt, se rendant en Flandre, sans avoir songé à profiter
*LaiMr(t/M«rtfM,loiM]n,p. TU.
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d'une telW démarche , imitérieusâiacQt iioposée à l'empereur, pour obtenir cerlaioes garanties que ce priuce cauteleux eûl accordées. Se piquant d'une générosité chevaleresque qui n'était plus de sou temps, Fraaçois s' abandonna à la prétendue loyauté d'un rival dont il n'avait Jusqu'alors éprouvé que La mauvaise foi. Le seul Triboulet, fou du roi, fut sage parmi les personnes qui approchaient sa majesté, lorsqu'il déclara l'empereur insensé de traverser lo royaume , et François L" p^us insensé de le laisser librement passer.
Ce beau mouvement de grandeur Lbéàtrale étant décidé, le roi envoya les princes ses ûls au-devant de Charles Jusqu'à Bayonne; lui-mfime, à la tête d'une brillante noblesse, alla recevoir l'empereur à Loches , et l'amena triomphalement à Chambord , où toutes les séductions d'une cour galante avaient été réunies pour le fêter. Ce as furent, durant plusieurs Jours , que banquets, concerts, bals, tournois et chasses grandioses , soit le Jour, soit à la clarté des flambeaux , dont l'immense parc fut constellé dans toute son étendue. A Cbambord, selon quelr ques historiens, le Jeune duc d'Orléans, moins enfant que son père , quoiqu à peine sorti de l'enfance , s'élanga un Jour sur la croupe du cheval que moatait l'empereur, et jetant ses bras autour de son corps, lui cria : a Sire, je vous fais monprùoa~ nier «....L'à-propos pouvait être une leçon si utile, que leCés&r du xvi.< siècle se troubla.... On le vit pâJir. Mais le roi , persistant dans sa niaise générosité, ne prolita ni de ce jet lumineux . d'une vivacité enfantine, ni du conseil conforme , et plus rélléchi , que lui. donnait la duchesse d'Ëlampes.
Voica une réminiscence des mueurs de la chevalerie d'un caractère bien différent , et celle-là fait beaucoup d'honneur à François L" Un comte GuiiJauQae de Saxi! était attaché, avec UQ poste éminent, à la cour; le roi l'avait pris en afiectiou, parce *¥i'i\ était parent de sa mère. Or, ce gentilhomme, séduit, dilron, par les promesses brillantes que lui avaient faites les ennemis du monarque , nourrissait, l'borriblé projet de l'assas-
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siner dans une partie de chasse. FYaDçeis^ instruit d'an « lâche desseiD , âissimuls l'indignation qa'il Ini inspirait; mais la prsmière fois qu'il àasas avec le comte, il remmenti swi dms ane partie retirée du bois. Là, s'arrètantBeotlalQ,!! mit pied à terre , et ordonna à Guillaume d'en taire autant. Tirant son épée : — Que penseft-voos , dil^l , de ]a trempe de cette tama , Dtonsimr le comte? — Sstb , répondit le seigneur interpellé , avec une surprise *inâ)ée de trouble , ja pense que cetde trempe est bonoe. — C'est donc aussi votre avis , reprit le roi en regardmt son interlocuteur fixement ; et croyei-Teus que le bras qui mania cette arme h Harignan et même a Pavie, fût déraillante à la foire peser sur celle d'un ennemi, — Assurément non , sire , répliqua Guillaume de plus en plus troublé. — Eh bien donc, monsieur , si vous avet quelques grieâ contre moi , éprouvée en bon et loyal gentitiiomme oe qno vaut cette épée. — Ahl aire , pouveB-vtWB penser. — Je pense , monsienr , qn'iin duel , mdme avec son bienfaiteur, pourrait s'eseoser; uttia qn^ assassinat , seulement médité , imprime à la mémoire d'un noble nnetaobe tnefTaçable *.
A cesmote, le roi remonta achevai, piqnadœ deoxet rejoignit la chasse, sans laisser rien apercevoir de oe qoi venait ée se passer.
Il feot bien , pcoir être exact , redire l'aneodote , tant de fois racontée, de l'iiiacriptMn d'un distiqne sur une verrinede-Charabord. François 1.", vieiili iivant l'ège par tes excès, désabusé anr les illusions que chaque année emporte avec eUe, jetait un regard songeur sur les triomphes amoureux de sa briliàiUe jeunesse , et les reflets heureux qu'elle ranvayut à sa mémoire ne foisaient que l^trisler. Trop flatCé, trop bercé de chimères oareasantés pouravoir pensé aux: sévères réalitésdu retour, il n'avait pas 6U se faire cette doace philosophie qu'on appelle la résignation ; il sentait seidement qu'entouré de la cour la plus galante
* Anecdotes turCliUDbord, par M. H«rlC,pQgcH.
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de l'Europe, il ne conservait que le pâle avantage d'en être lo roi , après en avoir été le héros. Ce souvenir d'un passé si fleuri , mêlé aux désillusions du présent , le rendait babituellemeat mélancolique... Tous ceux qui ont vieilli par les ans , et se sentent eDcore jeunes par l'imagination, comprendront ce malaise du roi-chevalier. Sa sœur elle-môme , la Marguerite des Marguerites, ne s'inspirait plus près du monarque de cette verve de consolations qu'elle lui avait montrée si secoura&le à Madrid. Il y a plus , tout porte à croire qu'en écrivant sur la vitre de sou cabinet, en présence de Marguerite, cette sentence chagrine:
l'amaut désabusii de tant de femmes adressait à la princesse un reproche direct. Pour ne plus revenir sur cette redite de tant d'écrivains, nous ajouterons que la boutade médiocrement rimée de François I." a disparu depuis long-temps : Louis XIV, livré à toute l'ardeur d'un amour Juvénil et confiant dans le plus mobile des penchants, lit effacer cet élan de scepticisme du royal poète. M aimait mademoiselle de La Vallière ; sa confiance avait raison ; elle eut eu grand tort sous le favoritisme de madame de Montespan.
A la fin de sa vie , François venait peu dans le Blésois : les historiens ont su le motif qui l'en éloignait ; mais un mémorialiste du temps Va fait soupçonner. Ce monarque, fort aimé darant sa jeunesse dans ce pays, où son enfance s'était écoulée, vit l'affection des habitants s'a^iblir lorsqu'ils furent témoins du délaissement de la reine Claude , cette bonne princesse née parmi eux. Selon Sainte-Marthe*, elle mourut d'une espèce de dartre que les médecins n'avaient pas su traiter; mais Brantôme , le cynique mais sincère Brantdme , a fait entrevoir que cette dartre avait une origine honteuse, dont le roi lui-
* Histoire gtndalogiqa» d« U mlaoo de Fraoce.
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mâme devait subir les effets. Beraier dit à ce sujet : a Brantôme » exprime fort librement son avis sur cette maladie. » Or , les habitants du Blésois , qui l'avaient reconnue avant que le sire de Bourdeiile l'eût signalée , ne pardonnèrent pas au monarque trop galant d'avoir jusqu'à ce point compromis la vie d'une princesse vertueuse.
Henri U ûi une entrée à Blois immédiatement après son sacre ; Beraier, d'après Honstrelet, mentionne les réjouissances qui eurent lieu à cette occasion. La cour, sous le r^ne précédent, avait pn's un caractère de licence presque sans bornes : on pourrait dire que l'immoralité y était érigée en titre d'ofiSce. C'est ainsi que , parmi les officiers de la couronne , il en existait un appelé le rot f^ ribauds , et dont les fonctions conustaient à répartir ies femmes folles de leur corps entre les courtisans. Dans toutes les villes de résidence royale , des noms qu'une plume chaste ne peut écrire, étaient attachés aux mes que ces créatures habitaient , soumises à des règlements spécieux , apparemment peu sévères. Là , le roi des ribauds venait désigner les femmes destinées ou service de la cour , et l'une d'elles , selon l'auteur des Essais sur Paris . devait faire le lit du singulier chef de cette milice dissolue. Quelquefois , pour se réjouir , les jeunes seigneurs promenaient , bizarrement accoutrées , ces gouges de bas lieu, comme ils les appelaient; parfois même, dans ces joyeusetés, elles étaient produites en un tel état, que nulle dame qui se respectât ne pouvait en supporter la vue. Lors de l'entrée d'Henri II à Blois, dit Bernier, les courtisans de ce prince n'eurent pas honte de promener deux de ces filles tontes nues, montées sur des bœufe. Ce trait d'un cynisme inqualifiable peut donner une idée de la moralité du temps.
L'époux peu fidèle de Catherine de Médicis se plaisait encore plus que son père dans la délicieuse résidence de Chambord, dont il fit continuer avec activité les constructions. Là , ce souverain ratifia , en janvier 1 552 , le traité conclu avec les princes
allenuads détaxés do parti de Chsrles-QiÙDt , dans une guerre qu a'«Q fui pas moins désastranse. L'asiucisiix rivid de François I."', retiré dans im doitce, YU,dela toiobe aotio^ée qu'e»sayBil sa folie, boq fils Philippell, vainfireàSaiiit-Queatiii, par l'épée d'EmmaïuialrPhilibert d« Savoie, le vaniteux cooaétable de Hoatmorcncy. A Blois même, Henri II créa, anssi ea 4533 , les ^andbe» dèvisionB du royaorae appelées gin&^tilâs : ta comté de BlEMAfiiteomprisdanaealled'OdéaAS. En 45â6, ce souveram signa à Biais bmb trèT» de cinq ans avec Philippa II et Chaplea- QoiiU, qui, par uew sorte de recrudescenoe de 'vanité squvo^ rwne , sôidavs le smaire dont il se couvrait virant , pour îoterv&ait dans cette codoIdsiod.
Ce repos temporaire des armes françaises fut une balte dans la bmie, qui donna aux ennemis de la France te temps d'avgmettler leurs ressources ; tandis que les dissensions rdi:giMises remplissaient d^ à le royaume de troubles , d'attentats, et fondaient la domination d^ Guises , qui devait entrjtlner te perte de la maison régnante.
Autaulqu'il le put , Henri II , homtoe de pleiair camine François l,", resta, ^raoger aux dissentimeats, de idusenplos terribles , qu'avaiMit amenés en Europe la réforme et les opposants qu!^ reeixintr^t. La roi , du sein des délices dâ Chambord, ne vo^it point entendre l'iM-age se former au loin; è peine s'y montr&^il attentif, lorsqu'il commença à gronder au pied du teioe.
La reine Éléonore avait gémi souvent, dans quelque appartement écBjrlé de Cfaambord , sur les dérèglements de Franjçeis I." , soupirant pour la duchesse d'Btampes ; Catherine de Médicis acce)>ta fAaa phtloa«HO^k|ueraent l^npire de Diane de Poitiers, dont Henri II, malgré l'âge avancé de cette dame, flit éperdteaent amoureux jusqu'àsa dernière heure. Les mémorialifitea de l'époque ont rapporté que l'Italienne Catherine s'était habiMieUemoit dédoœœagéedu débùsement de aoa royal époux:
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ils ont cité une vidame de Chartres appartenant à la maison de Bourbon*, comme ayant plu à celte princesse, avant que ses mobiles intrigues eussent engagé les charmes àe ses femmes et les siens dans les sourdes menées de sa politique. Quoi qu'il en soit, Catherine de Médicis, durant son séjour à Chambord, ne paraissait dominée que par sa passion d'astrologie. Chaque soir, avec Cflme Buggieri ou quelque autre astrologue, elle montait au sommet delà campanille du grand escalier, pour interroger nmctamment les deux et les estoiles.
Ainsi inattentive aux galanteries d'Henri II, la reine ne semblait pas voir les H et les D surgissant , sous le ciseau du sculpteur, dans toutes les parties de l'ornementation du chSteau, et jusque sous les arceaux de la chapelle. Confiant par vanité, comme tous les hommes qui pensent que personne ne peut les remplacer auprès d'une maltresse , Henri était loitt de soupçonner que Diane fractionnât sa tendresse sous les yeux même de son royal amant. Cependant elle favorisait entre autres le comte de Brissac. Or , un soir que sa majesté se rendait incognito près de la duchesse de Valentinois , dans une maison qu'elle occupait au milieu du parc , Brissac, qui se trouvait alors à ses eûtes, ne fut prévenu que fort tard de la venue du roi. Déjà l'on apercevait , sous une voûte souterraine , par oii ce prince sortait>de ses appartements , les flambeaux que les pages portaient devant lui. Brissac, s'clant pris alors à fuira travers les allées du parc, se trouva face à face avec M. de Tais, grand-maltre de l'artillerie, qui le plaisanta sur ses courses nocturnes , dont il lui fit entendre qu'il connaissait là motif. Piqué da ton ironique qui avait
* La hataie que Catherine de M^ditJs rauali au connétable de Montmoreocy STall peul-étre moins qu'on ne Ta pensé une origine polftîque : ce vieux homme ik guerre , aassi nide dans ses expressions que redoulaUe sur le cbamp d* b»> taille , avait dit Indiscrètement unjour que, lie tans 1m eafanls d'UBerilI , Qlaaa , sa. GU* naturelle, wulalul restamlDlait. C'était pr£ier beaucoup de coasistajiM à certains bruits qui aiaient couru de la liaison Imiine de Caiherine de Médicis avec le ïldame de Chartres.
accompagné cette remarque, Brissac s'en plaignit à sa maltresse, qui , pour le consoler , fit destituer U. de Tais et donner la charge de grand-maltre de l'artillerie à son amant. Henri II , ainsi que tous les hommes trop amoureux pour n'être pas niais, ne soupçonna pas même la vérité.
Au chAteau de Blois, subsiste un monument qui prouve que, là aussi , Catheriae de Médicis se livrait à ces foÛes rêveries astrologiques , qui prirent tant d'empire sur sa vie , et contribuèrent si souvent à l'égarer. Au sommet d'une tour située à la partie sud du château , se trouve un petit pavillon d'une construction vulgaire , et dont l'épouse d'Henri II avait fait son observatoire : on lit encore au-dessus de la porte : Uraniœ sacrum : brève inscription qui suffit pour révéler les penchants superstitieux de Catherine.
Sous les règnes de François 1." et d'Henri II, la ville de Blois, à part l'atle du château dite de la renaissance , reçut peu d'embellissements;, {l'hâtel d'Alluye et la maison de Denis Dupont sont les seules conslructions remarquables appartenant à cette époque , si elles ne remontent pas aux dernières années du règne de Louis XII. Mais plusieurs demeures seigneuriales s'élevèrent aux environs de la ville, tandis que l'on bâtissait le château de Ghambord et l'aile septentrionale de celui de Blois. Nous citerons le château de Villesavin, situé eu Sologne, sur les bords du Beuvron. Le sieur Le Breton de Villandri , secrétaire des finances sous François I.", avait surveillé avec autant de sollicitude que de goût, les constructions de Ghambord, presque terminées du vivant de ce prince; pour récompenser cet homme d'état, sa majesté lui donna la terre de Villesavin. Le nouveau possesseur fit bâtir le château avec la magnificence dont il avait eu le sentiment pour la direction des travaux de Ghambord; et le roi jugea qu'une si belle terre devait être le siège d'une haute, moyenne et basse justice.
G'est à peu près à la même époque que l'on peut fciire rapporter la construction du château dé Beauregard , situé près du
de Cellettes * . nous en reparlerons. Sous Henri II , Beauregard appartenait à Jean de Thiers , seigneur de Henard et secrétaire d'état.
Un \asle champ de bruyères sépare le château de Chambord de celui de Boiareuard, édifice du iv.* siècle, acquis en 4528, par Abraham Bodio , seigneur de Hainville, en Artois. Ce gentilhomme, qui fut probablement le premier gouverneur du nou> veau Chambord , puisque sa nomination datait de cette même année 1 528 , dut sans doute embellir le manoir du siècle précédent , pour le rendre digne du voisinage de la magnifique résidence royale. Le château de Boisrenard appartient toujours à la famille qui le possédait alors , et dans laquelle s'est perpétué le gouvernement de Chambord jusqu'à la fin du xtiii.' siècle.
Le château d'Herbault appartint, sous François T.", à François deFoyal, maltre-d'liAtel de ce monarque , seigneur qui l'avait iait reconstruire au moins en partie. Ses héritiers vendirent la terre d'Herbault à messire Raimond Phelypeaux , secrétaire d'état, qui appartenait à l'une des maisons les plus nobles du Hésois. Avant François I." , il y avait des Phelypeaux au ministère ; ils s'y perpétuèrent jusqu'à la seconde moitié du xtiii.' siècle; mais il^ut ajouter, en historien sincère, que cette illustre maison eut conservé plus d'éclat en ne comptant pas, au terme de cette longue succession d'hommes d'état, H. le duc de La VriUière et H. le comte de Haurepas. Pour ne plus avoir à parler du château d'Herbault , nous dirons qu'il fut reconstruit sous Louis XV, par H. Dodun , contrAleur général des finances.
Après la mort funeste d'Henri II , la cour se rendît à Hois ; Ui Catherine s'empressa d'éter au connétable de Montmorency , qu'elle haïssait, la charge de grand-maltre de la maison du roi , dont elle investit le duc de Guise. Tel Ait le véritaUe point de
s mendonaoos , iaii l'o^(l^â chronologique de cette hiiu qid furent le thUtre des divers éTéDements ; aotu d^ironi dana des di^tm ^éclaui ceux qui mit un caractère momimintaL'
Tinruiiin, rli tpii fiijyirlBi ihmwmli casroma-LeMjardiMildbLev^ raine avait sans doute été puissant sous Henri H ; mais soq aotomià. na siétaït pa& élevée amfdmmx dui poimoir'qiiB s'attvibaont les hnoBies d'état hBhileK,.aoaBlasiso»veraiiiBdistcaits, par 1» guâxrft, d«a<Miii9tâag[Har«nn8maiL.LQt^[BidMiniBÎalce&qaB oDtrégaén.'étai&ptt&flncaFe;TWiUi: BâeilKdiHi:el Weioi^ii , lespeenùsi^, se ârant. lutfc jdasfir mk biâos;. Et tpCii doo* sihIi pemis' d'éaietUB.iB&réa6sioni(pi Onuma irri •wniini^nriinii : tootesiles foiftque Ifis nffiBeagaavacDès^at,, IsnKs {fautes r leu'» cimes at pan suUs la nmlhwMr d«9peairfas<,.eiiEenli{Mtu «dgiae ftme doK daiupaBGianft«pùa^»tiKuifiDbeaaBiliEbaiautfflitoaistA^«^dni sexe : l^ànunu âHahkins. déopUnaotAgi^ipHie, dm le» am~ àaoB-; Cbastaftotr ftli Bdandw de CaotiitCr au iiiayaii»4^ ;: Elisabeth d'if^etenre^.CalAienBe 8blfaiEndéBKdrâiB,.eai&iir, AnM' d' Autnafae ^ à d^ ^oqwa pins rappcoeliéaff de la^ ràtFfi^ «it> eoïksigné cetta vénitien tcaitisoogbuitssLir le taldtoda-FtUsUHre. Gathemcfr U et.Maoia^Théirèse',. seolas dBB.Ifi» temps modernes , se moatrÉrenLr lai<»][n'ij le Eiihit, aipérisivas aux infinanfie» dé leoc nabiie fëDUiiiii)Ei:l!aiKeiiraiita»,.liiraque'I»aaisaa.d.'étai. conunaDdait, a>V:aient nîMrelémnnqa'uiii ioMaott.
Apeiffio^lesiâaiBe^farsal^is invesiieiibu fovrair, qu'ils somgèirentà,se fwrs uiie!a]Tm«terr9il8:4ki.^aôr«<la!lB EciigioD' m» œainev d^ tant da ftris «HBang^té auiB leaideuII:règnas^^p^éBédelll;s;.Daâxl«clUI^sda^aIlIlâe1lgâ9,. pluBÎBiirsonloiiaaDcesdujeune et maladif Feaoçaisilîfiiiieatdiiiigée», oon-seulranent goB" tra l8ScalvâxisCeSr.™^^<^'^ti'C'BU3i<1<>t lé»ta«o^îaaie^t..Ce3o^doaIlaneea ne: preserivaifiot rien Btoiugi que la déœofitian^ des maisona o^Iaj cène: était, célébrée., al liestermiualdan. de' [eues propmétairM. UDa-cbambi» inquisitoriHlaétEât étaUia auaein da parlement ; les bûchers se rallumaient de toutes paris ; eofiD, les Guise, dans l'espace de quelques mois, portèrent au plus haut point d'bxaltation le méconlentement d'une partie db la noUesaa et du peuple-
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Get rigamap ezamBÎY^, aatant qaa le défflr d'enTever aux Lorrains une autorité dont il était facile do préToirfe'teadbncoj détemnaàronlicilte conjuratâea dite d''AmBoi9e-, qtw devait éelat«v JtBIoiB ^si dira: iaARiFétJonB-, qœ ^ékpie9 Metoriena ont laxàes da tndtÎBOB', u'eiuaeHt pas' décnié' te» conjura à choisir oas mitre'Tile.. HanlbS' pr^miëres eonfi^encea d^La HëBaudie awoc: la priDcedeComtéeurBiiElifloàlllbis: làftit arrôCéle pran de UarïoBtibnv Suésaii f&KiBi^458tr'. Faprè»ce5 conventions, las eDigurésdevaieBese r*uoip{faiSord'àJ*8««e3-; et 9e rendrecDanîla dans les eiDrironsde ^â» pai" divers efieimns-, pour investir kiaourampDemiflr signai, et svaafflrrdeïGime, mortsou vib..
Le Dâeit.du G<Hip> de' nniH tanCé^à A^Bbane' n'appartient pviat àtiHrtTB'siijiEt-beaiiemTp ont écrit' sDPlé'niasEiKTe qaiiprifl, daos dette oircenstiUKe; le caractërsd'Iiaein^niFe'néoesBaire; et presque- tiMisilcskistorivns^yoQV tu lé lëgitimecHâtimenCd'unattentat contre, ht «oupccnff. n est aréré, eeçendant , que peu de jours aranC l'éTéncmeiit , PrançoTsffi dfsait an' candhiai dte Eornaine : « Je ne- aaiff, mcas fbntends' qu'on' n'en -veut) qu'à tous. Je dén ^nraisqne', pot^' un- temps, Tons'fbssléiihoradlbi', pourvoir si'Q^ext JI'TaB»oti ft moi qu'on en vcHt*. »
François II était trop jeune, en tous cas, pour être aeeuBé d'a- TOiP' arGtonaë ITiOFriftle Boucherie d^Amboiee ;■ il' ne savait albrs qoej^surer', nooff est vrai snrlbsmafteursdte-sonpeupfe, mais SUT' Tes dtangers diant il *e croyait personnellement' environné. Ifcus devDOS'^uter que quelques mois pllis tSrd on vHsedéve- , iopper dSns^CTt prinoe , à- peine sorti de l'adolescence , dtes inclination» emellés : on sait qu'au moment oit la mort étendait déjà sur hri sa main glacée , il' ordbnna l'éxécolSon du prince de Cbndé , son parent , et que la résolution seule lui manqua pour
■ \ojet tous les mémoires du temps ■. De Serres , Le Laboureur , Coaié , Ta-
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faire assassiner le roi de Navarre , dans une chambre de l'hAtel Uroslot, à Orléans*.
Noua voudrions montrer à nos lecteurs , réfiédiie par les souvenirs du château de Blois , Marie Stuart la belle, la gracieuse . la docte ; Marie Stuart qui fut feîble , coupable peut-être , mais dont les malheurs expièrent trop les tendres faiHesses et même les fautes. Pourquoi cette suave figure historique, cette hAtesse de toutes les imaginations qu'anime le sentiment de la poésie, ne nous apparatirelle nulle part dans les annales de Blois I Bien qu'on pût montrer un jeune Montmorency soupirant près de cette royale beauté, dans quelque cabinet mystérieux du château, sans forfaire beaucoup à l'histoire , nous renvoyons aux chroni- (jueurs cette esquisse d'une vérité qui appartient à leur tâche.
Charles IX séjourna aussi à Blois dans les premières années de son règne : Catherine de Hédicis affectionnait le Blésois, pays de chasse par excellence. Cette princesse , qui , le soir , se plaisait à consulter follement le cours des astres sur les événements de la terre, passait une partie de ses journées à cbevaucheï dans les forêts de Blois et de Chambord. « Elle avait toujours fort aimé , » dit Brantôme , d'aller à cheval , jusqu'à l'âge de soixante ans et » plus qui , pour la faiblesse , l'en priva , en ayant toutœ les enn vies du monde. »
En 1 562 , Charles IX rendit à Blois [dusiears édits , [rfusieurs recommandations contre les calvinistes. Les coll^;iales , les communautés dont le roi était environné dans cette ville , se r^ouirent en apprenant ces dispositions, dont la mise à exécution était confiée au connétable de Montmorency, le plus fougueux antagoniste des protestents. Hais le clergé cessa de se réjouir lorsqu'une ordonnance, également rçndue à Blois, prescrivit l'aliénation des biens de l'église, vu le besoin d'argent, pour mettre let rebelles à la raison, sacriGés aux susceptibilités eedéstastîques.
* VoTei (a Lotre kUloriçue , tome EU , pagea tSl et iea.
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Dans la ménae année , le duc de Guise ayant gagné la bataille de Dreux sur le prince de Condé, ce dernier, feit prisonnier dans cette journée, fut amené au cbAteau de Blois, et transféré ensuite à celui d'Onzain , où il ne resta pas longtemps.
L'obscurité des dates dans les bistoriens du Blésois nous fôit hésiter sur l'époque précise à laquelle les protestants en armes entrèrent pour la première fois à filois ; maiscomme à cette même époque Orléans était assiégé par les callioliques , il nous paraît hors de doute que cette occupation eut lieu vers la fin de i 562 ; et le passage suivant, emprunté à De Thon, vientà l'appui de cette opioion.
« Le triumvirat, dit cet hùtorien , décampa la nuit en grand n silence , et alla droit k Slois , dont les protestants s'étaient ent- » parés , et où ils avaient mis garnison. La ftooe n'étant pas bien u fortifiée , et se trouvant sans espérance de secours , tous ceux » qui étaient en état de porter les armes abandonnèrent la viDe « le i juillet , passèrent le pont , marchèrent à enseignes dé- « ployées et se retirèrent à Orléans. Le duc de Guise entra aus- « sitôt à Kois ; et quoiqu'il jeût pris cette ville sans combat , il » l'abandonna à toute la fureur du soldat. On pilla toutes les mai- » sons , on tua ou l'on noya tous les protestants qui étaient restés » dans la ville. On n'épargna pas les femmes : les unes furent » violées, les autres massacrées, et entre autres une femme de >i bonne fomille, qui, ayant été retirée del'eau, ne put se dérober » à la rage dra meurtriers, s
Anquetil , que l'on ne soupçonnera pas de prévention favorable pour les calvinistes, confirme le rapport du protestant De Thon : « Les royalistes , dit-il , pillèrent avec inhumanité Tours , Mer et . Poitiers, s
L'année suivante, Catherine de Médicis apprit à Blois la mort du duc de Guise , assassiné sous les murs d'Orléans : c'est de cette résidence qu'elle écrivit au cardinal de Lorraine , frère du défunt , pour lui apprendre le malheureux iJfcoffrÉ««»r advenu à son frire, du paillard qui Ità avait dorme un cot^ de pistolet en
paauM. ■ Eaomv/ÊeVaa m'a^ sHuné -ajsnUit Itt niae^oèfe, » lavecsan Qrthogriqdieital>eDiw,>qaeJB coup de votre^Dàve n'est • Jiu»-|(d.,8iflBeqtieje.saiiiBBitr»abltoqueieA»feBqDé}é«ain6. n Mes je vous aasaore dneo que je tmetaé Mot ses qoé je .ai « ffiAoîe lat Aé cnédit «t dé pouimsiee ifoar m'aii it^iger et » Bénis seuDfi ^iiéd>kuiHié lé fardonaers. V(M» bomnecsniBe e -Cnferne. s
La l)aBQiil6ipoUtM|De.,:Binii«en«Bt imitée de wwjgHni, ^élntmi des moysos «k CBlhoùie >de jUédiciB. Apràs la jnoitt di^ede Cuise , craignant «pwpiimmBe ne f*t ireia|>lMer «e -otoByJpa puissant de l'église romaine , elle se rapprocha du parti prâlMtant : iQ«mdé., non utdoDueni iat aiia en liberté , mm» la «eiaenèse J'iUica à ie «twr de flioie , qu'elle lui fteignit toute <**)«(>tffîBai6&, et ne manqua ^s de danesauprés d'elle iponr justifier OBtte aBBertivn. Oe|nnfi&, oolaoé parcMvédQCtionaaucoiiKaenoamest -da raonée Ai6i , bb ilùwa beraer «par «Iles ; et bieotAt l'amiral de Goligny se rendit lui-«aéme à filois , eareesé par l^espoir d'amener enfin la oeur^à dee intentions paciâqueBienversles protestents/La paixifut>en effeteignée au miÛeudee f3tes,'cMres et vonimUementi : conclusion qui n'était qu'on nouveau piège , ainei qn'on en pourra jug^ par cepasa^ge d'une le(tp& que l'unbaaeaâenr^d'ËBpagne , iCbantonney, éorivaitde KoigèsB cour : <t 1« ateor Don Fraiiois«et parti poors'eBTeloarner'm Espace; n ia >Beine lai a donné grand «eptnr que toirt - oeni ae iriubîUeralt , B et qu'il Mlait reculer pour mieux sauter*. •
iBn ise5, Charlee IX étant à Hois, convoqua les <notable6 à Mont'LcKDis ; il 'partit «a 'oemmenoement de li 566 ipour présider oette assemblée.
Cependant la religion réformée , malgré les perséautionaezeroées'contre ees seotfdears, avait bit de grande progrée >dan8 le KésoiB en 4M6. Vn pFé<the existait 4â»4oFS .à fihâs, ^ane le Bourg-^but ; les {H^otestafits «'y réuniseaient au son .des oloofaes
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de -âffiDhSolBiBM , ^tfil, i ^certaines hean», ilenr «emàest^ aifpial *. Mais "bb n'éuàt pas Bans tFoOble quUls se ilmaieat A l'exercice de Jetu- rdigK» : il y «nt mdiae ■âee ■ricfimefi parmi evx., etd'amacs BeassniinmntE y tte-menttatmt.
CefiitdoQcavecjoiequecea religion naires virent appraébvr, en ilS68, une ^wisioa dss ■lroi^>eB'flaq]i>iBC«'âQ<(!ienàé,<<)DiDnMukléefttritBxapitaiae<BoachBni. Lwlhâ^taBlB, âéponr>raBde iao^Gnsjde'>dâfa»e^ pronûraiit dWiivrir à eeDorpelesporteede la -^e, si le cfaaf -i»iviiBs*e s'engageirilt ^ ne ipcâdt liélrniw là piSeriffè ëf^ËsoK'; il c'y 'engagea. Hais soit JHipiBSMnwe4te«ettci& cierquiur^rénenir ledâsoediie , soit^aceeBsitpn asorMede ta fart, àpeÉH stBironfeBiaTBOinB&mea.tKàts'parHa99rt»4)oti,^i^dieB niraitt «ot à ftai et à sang.
Les4B^igiiEmâBB^abbaye8iàe'9aiin-Lau«er<et'âe Bour^Soyes fiweQt eùtBàPemeot àévmtéoa. Les «dâats de Bottdbaird -eiâewèreot lesvSBC6Baaré«0t JeB cbAte» eonchies de pierreries'; i»^èi'eait:leB>omemBittspoQr'cn>tirer IW^t pairfilé .«t^disperBèront les reliques après en avoir feH île jooet de!le«riBépiî3»". iL'é^iBe de Bmg-HcfyaB ait «d gadiqfiie wtfte àMpiùte : ti» teiymâstes cpevèMM Ji» YoiUeB , bristeent Iss <toaibea«x , «nportèrentlce «loAesiet «'ei^ierèreat deitont'oe qu'ils troovAiieM <de imétanx : il yen rrait qBarante iniHtere ipeBBilt. New devDng'^jaaMT iUmtefois <que , deoK «bu f his tard,, me pmeuratiaa 6it Snaoée k qaelqnes ueiBliresidnichBptlm.^poiir aÂer vsixnvner4 âriésoEla ^upart âeedbjets eolewét.
L'église «^égiale de:^iDt'SEniveur éppovm 4e6 ^manies >dmBmagee; âefAue,lM'cal^ini»lesbrfi!ènrat'le«itîtres'âe'0fltteimai9<m, qui Tenfennaieilt 'des deeiuiiBQtE pvéïûaiix rponr I^bistonre. Illiifi afiUgée'enoMie , to Ij^ardeliera de Bleis Jiiearein |>bs senlemeut à
* Note Ur^ des archives du cltapllrc âe'Sâlnl-'SoleDne. " £n IftSJl, lorsqu'on dtabtll ft Salnt-Laumer la reforme de Sidnt-Haur , lea
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regretter des objets matérida : plusieurs de ces Pères furent massacrés au pied des autels , et jetés , encore palpitants , dans un puits du Goitre. Enfin, l'Oise de SaintrVictor fut ruinée, dévastée et presque démdie; elle ne se releva jamais de ce grand désastre.
Nous avons vu , sous le bon roi Louis XH , le château de Blois étincelant de somptuosités ; on y professait quelques-unes des vertus du bon vieux temps ; elles avaient trouvé accès à la cour d'un monarque qui les aimait. Parfois, sans doute, la perfidie s'y glissait dans les conventions ; l'intrigue y usurpait quelques avantages enlevés au bon droit; mais l'injustice ne se trouvait quedansles'exceptions.Depuisravénementdes enfants d'Henrin au trâne, cette demeure royale semblait s'être environnée d'un voile funèbre : les testes qu'on voyait s'y accomplir étaient le plus souvent tissus de fourberies, de trahisons, de complots sanglants. Une lugubre fatalité entraînait la dynastie de Valois qui , depuis que Catherine gouvernait , roulait vers l'abtme où la poussaient encore des ambitions audacieuses.
C'est à Blois, selon d'authentiques témoignages, que fut tramée de longue main, avec une persilance et une dissimulation infatigables , la perte de ces protestants que la cour ne pouvait soumettre par les armes. Caàierine de Médicis, toujours habile à enlacer de séductions ceux qu'elle voulait tromper, réunit à la cour tout ce que la noblesse du temps offrait de femmes peu soucieuses des principes : en première ligne brillait ' Marguerite de Valois , dont chacun admirait l'éclatante beauté et déjà passablement compromise par ses galanteries avec le duc Henri de tiuise. Attirés par les fét«s qu'on leur promettait, smi^ tout par les aventures qu'ils espéraient, une multitude de seigneurs calvinistes accoururent successivement à Blois : on y vit d'abord Teligny, Briquemault, Beauvais, La Node; puis vinrent le comte de Nassau , l'un des plus habiles capitaines du temps, La Noue, surnommé Brasde fer,et deFrancourt, chanceUer de la reine de Navarre. Charles IS , digne élève de sa
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mère en diBumiilation , protesta de ses bonnes intentions envei^ ceux de la religion réformée ; poussant plus loin la perfidie , le jeune monarque se prit à dédamer, en présence des chefe calvinistes , contre la dominatiou de la reine^mère , et jura de s'en affranchir. Devant Nassau, le roi parla de la guerre qu'il se propo* sait de fEÙre à l'Espagne , fit briUer par anticipation une perspective glorieuse pour le prince qui l'écouCait , dans les hostilités contre Philippe II, et finit par témoigner le désir que l'amiral de Goligny vint s'en entendre avec lui.
Au milieu de ces intrigues, dignes de la nouvelle compagnie de Jésus , et que dirigaient peutrétre plusieurs de ses membres , dans l'ombre du confessionnal , furent abordées les premières ouverturessurle mariage du jeune roi de Navarre, depuis Henri IV. avec Marguerite de Valois. Certes t la proposition d'une telle union n'était pas la moindre des perfidies de Charles , quoiqu'il s'engageât à doter sa soeur de trois cent mille écus d'or , somme équivalant à trois millions trois cent mille livres de notre monnaie. Hais le jeune Béarnais ne se trouvait point encore à la cour de Blois ; s'il y eut été , la conduite de la princesse qu'on lui destinait eut promptement prouvé à ce fin connaisseur en fait de galanterie, combien peu ce lien conjugal devait lui convenir. Jeanne d'Albret , sur les communications qui lui furent faites parrles seigneurs protestants réunis & Blois , se décida à s'y rendre , de Vendôme , apanage de son fils. Ce ne fut pas toutefois sans se tenir sur ses gardes qu'elle prit ce parti : apprédaut à leur juste valeur les solennités d'une entrée toute royale qu'on lui ménagea, et les fêtes dont sa venue fut le sujet , elle écouta avec défiance les protestations ezpansives du roi , qui l'appelait sa bonne tante , sa plut aimée. EUe pensa que ce jeune comédien devait se féliciter en secret , avec sa mère , de l'art qu'il mettait à tromper la veuve d'Antoine de Bourbon ; et en effet , il disait à Catherine ' « Madame, que vous en semble , nejoue-je pas bien mon rolet? > — Oui, répondait l'astucieuse Florentine; mais ce n'est rien D qui ne continue. — Laissez-moi faire seulement, répliquait
>'Caiafies«nTiMt,>fl(-VQaB wcTTM'qmjeiesauttni^aufilit. >
Jfanae Â'âJbMt ne Unda ^poidtÂ TMonoahm la J^gèwatiâ -de Mangaaiite:; et lorsqu'elle âorivait«eqniaBltà<Mnfik, A^avait yneaiotaÉileTétioeiioe'HB'bmrt des* iphrase :■« dle-ast'bdle , Mes «avisée'^ de bonne gràee; nane Bouprie'cn la )iliuaDauvaiBe>0t M ioanompaeoe«r-q[ai'6)taBvionde,fltje<nevDiBp»qiBne's'esi > 'fiente...^ loi ne sont Jes >feiDmes <qaî prient tes honmes*. » & battiiemJe d»e, la-cotuoDBede Na^rve âtait fragile'; teXvtoe du jeune Henri chancelait ; l'iuiioa |»«j(!tée h» deramt on sppuû , etJairaisan morale fut tonjonrs flecondaira dsas'IesHlbances'de ctmr. AaaortineBt Ja douairiéve de Navarpe jetaH le -vcûle d'une eKtiémeindiiigenoe'eur ioe-é^recaenUitie Har^erite.
Ci^Knâant le roi )»eraietait à sAlhcfter la ^Féaence^ H«8 de Cobgny, poar . conférer avec lui , diBMt-3 , surlK gaepred'ËqMgne.H lui dépota le mapMial de iCoeeé à le Sei^dlle , afin ^de Je décidera qrenirleti>onver san8niitar(Jénien(;1iiifienneltanld^ mener ^ngt gen^BhomiDes armés. L'amour-ppofnre e8t , de Uns les courtisans , le npluB hdlMte à endormir la pniâenoe-; Jl'am»dl vint, etnetopas'mômeéolaH^éfiurBOBimpnideiioe'quenâCAiiarlesdX lui dit : a >Erïfin , mon père , nous vow HeamiB ; ■vous œ » BOUS édiapperez plus^quand vous voudrez. )i lie grave Anquier eufrrilTaison dédire, souerenapire d'une penséelutidique. «L'a- » iDÙral obéissait à oe mervnÛeint jugentecrt de {lieu -qui 'Soni>(
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.Toutes les oonventioDs motrimoDÎaleB'et -aatres étant^rnïtéee . ffienddeMimaiireanrira, awecile jeune pKïnoe'deOenâéjile'VOKtte de^LacodieibnoanlL, et^usde ointj cents geatëfiliemmaE proteatatg.i)'fMflm"<Bm ntffip^DuisBsanoes aooueillweiltDe:pnDee»mide6 plaisirs, tôt qui (ponxailtootoaJDlier dans leur fiem. '.Or, itBnitis:que les nouveaux «touis se r^ouiesaient et te ilamaient «nlBcar de floursf«rlas:fiirtoefidelangur, jQharieBl, <(tominedlde idiaait luiratMie., MirvaUcat la oUeouic.^.. Xuiietaaimâvebisaieat p^ ■
I, aiaiflsns , tOTw'I,'" ,'page'SBB.
laoElts '«ne tontee Jee lenàtettE ik k' 'gedaitie élevée par Louis iKII , at de l'éâifioe., twtf ihlntinmirarf , ihlVli sous ^ran^oîs I:",'étÎDCel^BBtideiaaiàte^ GaAeErae et ««.aébértBts , âiBOiistnieux,,Bes coB^omi'seinlDrtnitiidamBiiDe partie ^o^ée du (riiâteMt , «t ouHpitaiaBt, anjfarnit hmttBra desféteB'queidéifieattiàt leur perfidi&iQwis noeziaiiEeineà la:Sooiété Bcadéimqiie>deMoiE en^l 888, M. iA-ugistcde :Gailarâ ciiil ^n A filois, au lafiis d'avril fS73,âans » .y> ckéiiBiiBl préoiBBnieetdanc lia 'Chambre mAne où âepnis ffiit » ammAaé He idae ^Ae iGuise , funeot défiBitivemeat arrdiëg jee
> uns^nDB dlaxàmlian (dhm desifeite^ksiplafi saiflaots^u Kn.'isiè-
> 'ole-; k pian ichi w iMMjàBt le pliœ léponvMitaMe datu^a 'OeBoep" » 4iML,jtefJi»qirofanMtéiae>A>BadiiaTV4%qaederiisses|wépacaliHi(;
> ^idBs'lfttAeietle'pIwima&mipenseneitt^eoii^etidaiifiSim.eiiri- " mtioB-j .3'un<«oii>p1ot 'tramé 'Cootre looeimoitiâ dn peuple fcu>- 9àis^ ipn" 'dem vois , me reiae , mi pape , des narâioaux et B wmiwe ile^prBioeg<Bt de'HeJ^enrg; et dans l^aeoom|iliBflement D 'daqaBl'I!atilce.iHnllié^u'peuple Bomwui^t ««ec'Uue.aiidBur, tn « ifDiatîsine,:'qiiepeiit;saTdec9Bpliqaerl'RifluenDequ'aTakQt.aiaM » ia pratique îtàisaBo^lirritafian des haines irdigieuses — Oe D ivewi:^i«rleT>deia^â«iit^BaiitbéIemy<*. s'Latnertioe que^ious \»mm âe citCTioe'lvit, dnmBste, q«frceiiâiiinerœ.qae 8ully:axa|H porttidaBsseBiBi»«i>miec97)^iiJAi.-'a>GluirleslK,laiEeÎBe4iière,ie duc d'Anjou , le cardinalrde iïiot«8iD&, Je'duc de Guiae., ie^gardades-sceauxBiragues et quelques autres se réunissaient , pour conjurer la perte des rpsolestrâts,, ;aD lieu mteae -oiLariee ans plus tard, le duc de Guise, maintenant assis à ce conseil, devait teHA)er-B»ufiileB<oa^8-iUiniéme duc d'Aj^jou., ideptufifi^tritlU, qui aiéf^t ;^Ë8ide M.:» S ^tidcis; fatalités pi)ur)le6iQbosË&, iioin- Bueipour-IesiboHimes.
ifâttliamie ileUédiQÎB, 'tFqp'peuQeDlai»fi'du.flQ0Qè6 ide«a politiqueifitérmue , au imliouidlune uEftion que ^divisait ia plus in- DOOfâlidJe lâesdivecsitée .dlofanioDQS., ik lâiwiâenoe 'religieuse ,
t aHémâtmie l*ataélé-a a.miam »ttikllr»»d4ialiUytoJacil^.^ pattSOU.
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Catherine , dison»-Dous , chercha à former des aStances à l'étranger , afin de s'en appuyer au besoin pour dominer celui dos pai^ tis qu'elle pourrait avoir à redouter. Or , cette princesse ne songeait à rien moins qu'à placer chacun de ses fils sur un IrAne. Dans le temps même que Ton méditait à Blois l'extermination des protestants , la reine-mère intriguait pour assurer au duc d'Anjou la couronne élective de Pologne. Deux historiens de Blois, Bemier et H. de la Saussaye, affirment que l'habileté du Blésois Bazin, autant que l'inQuence de Hontluc, évéque de Valence, fit réussir cette négociation. On avait été moins heureux précédemment dans la tentative d'unir ce même ducd'Anjou, avec Elisabeth , reine d'Angleterre. Cette astucieuse souveraine , mieux jugée par les négociateurs , ne leur eut pas laissé concevoir la moindre espérance : qu'eût été, bon Dieu! pour cette princesse , l'unité d'un mari dans les régions de la tendresse? Au sein de cettecour galante, dont elle était dès longtemps le modèle , vm gant qu'eUe laissait tomber , un bouquet qui paraissait lui échapper par mégarde, devant quelque beau gentilhomme, étaient toujours parfaitement compris ; et quelle que fût la faveur de ses amants en Ulre, le gant ou le bouquet ne tombait pas long-temps aux pieds du même cavalier. C'est ainsi que la reine-vierge s'affranchissait des liens de l'hymen ; et jamais monarque ne pensa plus constamment qu'elle :
Qu'un trtne est tn^ élroU pour être partagé.
Le duc d'Anjou ne fut point le mari , c'esUè-dire le premier serviteur d'Elisabeth , et malgré l'échec d'une première tentative , Catherine espéra, au printemps de l'année 1573, unir le duc d'AIençon à sa bonne sœur d'Angleterre , comme elle l'appelait. A cette époque [29 avril 1 572 } , un traité de paix et d'alliance fut signé à Blois entre la France et la Grande-Bretagne , dont le cabinet était représenté par l'ambassadeur lord Lincoln. Elisabeth avait tenu singulièrement à faire admettre dans le traité une
ET DE SON TERItlTOIBB. 181
clause portant qu'en aucun cas , la France n'interviendrait dans les différends qui pourraient survenir entre l'Angleterre et l'Ecosse. A la honte de la cour du Louvre, cette t^use fut admise ' aussi , noa-seulement Charles IX violait d'anciens engagements pris avec ces Ecossais, qui s'étaient toujours montrés les fidèles amis des rois ses prédécesseurs , mais U suspendait par un cheveu le glaive sur la tète do Marie Stnart , qui avait été reine de France. Jusqu'à eette honteuse conclusion, Elisabeth leurra l'ambassadeur français de l'espoir d'accorder sa main au duc d'Alençod; et chaque soir, dans l'intimité du boudoir, elle s'égayait, avec son amant du jour, de la prétendue prochaine possession des diarmes qu'elle lui abandonnait, par le plus jeune fils d'Henri 11. Une fois en possession du traité mentionné plus haut, la Sémiramis anf^se rompit brusquement les négociations matrimoniales : la subtilité florentine fut pour cette fois en défaut.
Peu de temps avant le jour funèbre préparé de longue main à Blois, la cour quitta cette résidence, et n'y revint qu'en 1576 , époque de la convocation des états réunis pour la première fois en cette ville , par Henri III. Durant cet intervalle de quatre années, les querelles religieuses s'envenimèrent de plus en plus dans le Blésois comme partout : les calvinistes y avaient aussi compté des vicUmes , mais le nombre n'en fut pas très grand : cette mollesse de caractère, reprochée par Le Tasse aux habitants des rives de la Lwre , eut au moins , dans cette circonstance , l'avantage d'attiédir ce fenatisme religieux qui versait le sang à flots , au nom d'un Dieu miséricordieux.
En 1 576 donc, ta cour se renditàBloisdurantrantomne; la convocation des états était fixée au 1 5 novembre , aucun des députés ne se trouvait encore au lieude la réunion. Henri m n'en voyait pas sans trouble arriver le moment : il avait, d'un côté, contre lui les protestants, avec le prince de Condé et le jeune roi de Navarre; de l'autre cAté , le duc de tiuise avec les catholiques : ce dernier parti surtout se montrait menaçant. Les calvinistes , jusqu'alors
ei taat rteeiam^encoge . lg«-réa*,«;awaiB«t<wl wWj feia>ic exennee da lenr p^igioBi «t d'une wiinagMBice' sans arvièm^ puisée de Iaim.droitfrp<rittiqiM»;;leaeallwiiq«»nniiaHHs e<B. DSvoulaiaBLrieiinKHnfi qus lepomioiit nyataMpwH'hriiii cMt Fentrélce la prince k>craiai B'aalpil pM affiné ki ptawr d'&beni sur ewirfrattt oatta «wuroniM de SraBse-, dbàtla-payoïtiiMRiiaaM pu exciter l'iniiigiiation da» oaHomatann du; nniv;: maù le Balafi:éawit.médité3urL'hieteir», aleanBatanitlapoitlétdB-aaM» puiEsanca populaire qu'il ftvait uauiipé»^ Q snvit.qii'avwrlepowvoir d'un, Cliarla»-MarteL, ou manquait la plan du trAoe ianie nouvelle dysastie.
Placé entre eaa deux festiaoa, iBuappnt antctFifiivIesiMrigoes de la perldie, pcesqiie-Hiis-raaaaunieflpAcnîairasp««r<»^ tretanir une armée ^ le r«i devait. Tar appratker' avec frayem l'ingtant eu les déléfpiâs de la nation' aUaiuli Uii> demander compte de ses inbentian», et dtamnjwBS ^û aintfi de^soutenir lar monarchie iuiimîlieu4s8 périte-^fiùFenvnwBBBieiit. TelsiétaicBt, eoefretjJesppajetsdœdiéputéïqiùiM pootaianfe point lew'voe jusqu-'à la ruina' dti tc^e de» Valois ;. mais la parOi oaAeliqae vint à Blai& avee la de9B«B toutkferaté dlnnavcBBplètvsDbreiimB. Un plan da rév.olutiou , dreasé'peruB'arfoeal.nomméDdvîd, por^ lait : a Des soldais , levés SMwdameDtdaiis W prowncas , p»aFa- tront autouc de' Blais<, fortifiés' da qa^ifaor tvon^ies éfran^ » ras; ou. enlèvera MoBBieur (Iv dm; d/Anjai<) eD on lui fera son B pcocài, eMHio» jk ttOi cômi^i de Usa^n^ssté divine et ha~ n maine, pour avoir extosqnédu' roi, son frère, dbs condtdons »' fOLvap^ilaft aux: hérétiques: uebeUcK i.e duc de Guise , mettre
Calherine daMédlcli lirait mené au camp àet- Mak m tu nl *,. aue- oiuItfMda dl daines peu sévÈres qu'on appela l'etcadrcn volant , et q>ii , di) malus^ aoMtù^rtat SUT calvinistes plus que des promesses. C'était tout ce que l'on se pcopoialLde iMImp des-ccgagements pris envers eux. La paix fut signée enlS75 auchdtean de Cbambord, entre Henrf lU et le duc d'Aleoçon , ion frère.
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w de» arméeir peosMivra las i^toIUs^ WmsoBvrmdB» princijiff- X le» vittBs , mettra stne bonoe garda toc» \bs ora^^wœ: Ae « M(iD9iBnr,.d«Kbiifbrcu achever- la pronès; et^. ofin^ de L'anis V dapape., Qn'aainHiBia.la'rMdaiiflonn(ioa9tèr«poavkt-reate B' de ses jpai»". irLe jwpa-Gï^otfwXilO, eonstdU à Bunur pir Dwidinâinai,aal0HF dûprcgist d9iibiianflai«aisalMié^les.dMinlii>, V^proauai, percer(pi!il îni'SOBdsle pwapraà anspatdtn^ le» pn»goé» àa tsàvîtÔBaoti- «i Eiunee : âw SaàiMé. ne vàl pe» «»-delàt. ^BiUi ài Phili^|i&B „ m» d^Bepa^ev tout œ qui- pasvaib empértwr la»' Prangaifr dte ftairtfinJr-leB réwi^téa de» Ea7»-Baffr camoaaii ài sa poLitiqps:;, Mr saisit donc avec avidité' one: <icca»0D. d'aiAreOe' QÛr lai diacide! «n Fva<MerfttpreiuAde^sHB»darlalJg)iB..
ïeUes l iM ig a t. les dî^asitusa- appontëlaï auK étate da 1 326' , 1^ ke p^tisaBi d'Hensi da Larraine-, dno: de^ Guiae; Henri IH: ^étaUHifersié;,lai etseaiBiaisIreE a«dtap«^tical à aoutenir OBebauWlBttei Néanmaiaa, etb diseiiiiDlanbaes:Riquiét[idaaaiTec< aBaJiafailatié.camHiHaaai^anfaBtoidfH«ant&, diaons-nùeus, aux élàv»9.da i'Uali^iaa GaUieriae, la fol ou-niClea étals aa milieu! dltïa- faste éblouiasanb. : toutes le» mi^;mfieeiic«a de lagraadiear' aaïaiwainQ SobwH jeléeï sur- le- trame togubra préparéa par les^ psBrtifi. Kowilaiaiwaa ami hiatsnicns préoconpéa des' petits détails^ le- SOÛL défaille scinlàUer tout aeb aripesAh lai vue disleors lao^ tenrs-; eiboriftsa-Désidepomt, à DcrtreaTis', ee qn» l^étude diBS mcnmd'uHi ^loque exige da descnpCiompittorestpies; lêmoralJBte^iitianen aaquiue à gtan^K trait» la' caraoeèrD des hommas et de» chesai ^ il a'appartienb qu'aoc romaTidTsrs d'attacttar dea draperies auxmm-aillea d'usé salle d^aseni^ée^ et d'auner lesi pasaainaata d'us powpaiut,, lasndwmsdfuaeaignilletOe. ;
Ë«S'dâbatïaaidavi^deiisVase^ablé«de453floiiit; été can^gàé» pBD l'hisboiro' générale ;' Dons oniyons devair tkxwr- borner- à leS' résumer. Les étala damandèEenb qpa les déeiaions résidVant de
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l'unaaimilé des avis eussent force de loi , ou bien qoe , pour la plus prompte expédition des affaires, )e roi nommAtnn certain nombre de juges, auxquels les états en joindraient autant, et que les ré^eroents arrêtés par ce conseil souverain devinssent irrévocables. Henri n'eut pas de peine à reconnaître que ces propositions tendaient évidemment à introduire dans l'état une autorité rivale de la puissance royale; il éluda avec «dresse les propositions de l'assemblée. Mais un trait de véritable habileté , dans la circonstance , fut le parti qu'il prit de se déclarer le chef de la Ligue. On a prétendu que par cette détermination , il faisait descendre le gouverain du trûne jusqu'au pavois d'un chef de parti, et s'exposait à être sacrifié comme tel. Ce raisonne^ ment est juste ; mais il valait encore mieux masquer ainsi son autorité, que de se la voir arracher de vive force. Ce qui ne tarda point à prouver que l'expédient était bon , au moins poor le moment , c'est que les Guisards furent déconcertés par ce conp d'élat machiavélique. Alors , ne pouvant plus embarrasser le roi autrement , ils le pressèrent de déclarer la guerre aux huguenots , espérant de la sorte rendre impossible tont recours de ce prince à eux , si la Ligue trouvait pins tard l'occasion d'arborer ouvertement l'étendard de la rév<dte. Henri répondit que, par suite des démarches pacifiques faîtes auprès des hi^enots pour ramener à lui son frère d'Âlençon , il ne pouvait entrer en campagne contre ces religionnaires sans, au pi^lable , connaître l'intention actuelle des princes et seigneurs calvinistes : peutêtre, ajouta Henri IH pour mieux enlacer les ligueurs, ces hérétiques sontMls disposés à rentrer dans le giron de l'église ; nous leur devons une sommation. Les catholiques goûtèrent peu cette proposition ; mais elle fut admise par la majorité de l'assemblée , et celle-ci décida qu'une députation tirée de son sein serait envoyée au roi de Navarre , au prince de Condé et an maréchal de Damville, chefs de l'armée protestante. Le futur Henri IV, qui, peutrétre , regrettait les plaisirs feciles et sans frein de la conr , eut alors accédé volontiers à un arrangement , sans s'inquiéter
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beaucoup des garanties; diais Coudé etDamville, plus graves, plus réfléchis que le jeune monarque béarnais, répondirent aux députés : « Nous ne demandons que la paix ; qu'on nous tienne » les paroles données et tout sera tranquille. Au reste , nous ne 1) connaissons point vos états , et nous protestons contre toutes « les résolutions qui s'y prendront ti notre préjudice, »
Les catholiques fougueux virent dans cette déclaration un motif sufiisant d'hostilités immédiates. « Je consens à la guerre , I) dit Henri III ; donnez-moi de l'argent, et demain j'entre en cam- » pagne. » A cette demande, les plus exaltés sentirent refroidir leur fougue belliqueuse. Il ne faut pas perdre de vue que c'était surtout dans le tiers-état que Guise comptait le plus de partisans ; or , sur cette classe allait peser , en cas de guerre , le fardeau des impdts Les états se séparèrent le 2 mars 1577, sans
avoir pris aucune détermination fixe, et sans que le roi eut fait connaître clairement à quel parti il s'arrêtait.
Le seul résultat de l'assemblée de 1 576 fut que le roi s'y étant déclaré le chef de la ligue, Guise se trouva momentanément déçu ; ses partisans se voyant trop faibles encore pour essayer unempture ouverte avec la monarchie.
Après la séparation des états , Blois retomba dans l'espèce de somnolence qui était la situation habituelle des villes de cour, lorsque ces brillantes cohues les avaient quittées. Et même durant la tenue de l'assemblée , à part une circulation incessante de seigneurs, d'ecclésiastiques, de pages et d'hommes. d'armes dans ses rues étroites et montueuses, la vieille cité était restée bien étrangère aux débats qui s'agitaient dans son château : débats où l'on n'avait vu figurer aucune notabilité blésoise. Le soir, tandis que des intrigues s'ourdissaient au sommet du coteau; tandis qu'oublieux des dangers qui l'environnaient , le souverain se livrait à des plaisirs impurs mêlés de pratiques dévotes*;
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&ùèo, tandis qu'on jouait avec fureur dans ses appartement, et qu'un mot équivoque amenait souvent des rixes sanglantes , le couvre4eu au tintement impérieux plongeait la viUe dans l'c^iscurité ; et le bourgeois devait s'endormir au bmit des valets ivres qui circulaient ou des rapières qui se croisaient.
Nous parlions touUà4'beure des appels en oondiat aingnlier , qu'une par<4e hasardée au jeu pouvait déterminer : un combat de ce genre eut lieu pendant la durée des éuts de 1 576. Le sieur de SaintrSulpioe ayant appelé le vicomte de Tous vilain et le desdaignant comme tel , le seigneur outragé provoqua l'autre. Ds se remlireut pour se battre dans ta cour extérieure du cfadteaa , suivis d'un seul laquais portant une tordie... Arrivé sur le lieu du combat, Saint-^[Hce renvoya cet liomme , qui était À lui , et tes denx gentilshommes se Irattireat dans l'obscurité. La lutte fut courte : après quelques estocades, Saint-Sulpice , frappé mortellement , tomba en s'éraiant : je suis mort. A œ cri , le valet, «pii s'était peu Soigné , revient sur ses pas , saisit l'épée de son maître , et en assène un coup sur la tét£ du vicomte , qui ptwrtant parvirait à s'éloigner. Les beaux jours de la chevalerie étaient loin à cette époque où les duellistes se qudifiaient poiu^ tant de raffinés d'kormeur : au xiv.* ^ècle , un valet qui, même pour venger son maître , eut frappé le moindre gentilldtre , aorait péri au gibet. Henri IQ ne fit pas même redïervlier oelutci : Saiut-Sul[»ce avait été un de ses mignons; trois jours durant, ce prince le pleura , sans avoir quitté un seul instant sa chambre.
Ce fut aussi pendant la durée des états de 457^977, que les premiers acteurs italiens app^èsen France jouèrent à filois en préseuoe de la cour. Cesboufiés, appelés (feAisi , donnèrent leurs représentations dans la salle même des états ; le roi leur avait permis de perceviûr un demi-teston par place. Henri lU , dit
banquet doDDé pw Catberlne de Hédlclsau roi son fils eti aescourliBans. «les ■ iriui belles et taoDBétM de Ucoin-, «tant à moitié nuea et ayant leurs cbereui > «pan, farcnlcsiidoféeti faire le aervlca. s
Létoile, assistait à ces représentations, « habillé en femme, oa- » vrant son pourpoint, découvrant sa gorge, et portant an » collier de perles et trois cc^lets à fraises , ainsi qae les portaient n les dames de la cour, » Ceci se passait an mois de février 1 577 ; conséquemment les députés aux états pouvaient être témoins de cette dégénérescence inmiie de la dignité souveraine.
Dans l'espace de temps qui s'écoula entre les premiers et les seconds états de ffiois, cette ville ne fat le théâtre d'aucun événement digne de l'histoire ' la vie pditiqne, qui anime, qui agite quelquefois les populations, y sommeillait; «t la noblesse résidente, seule peatrêtre , s'y ',occupait des aOaires générales, dont la trame échappait alors au peuple dès qu'il cessait d'y être intéressé. L'orage des partis grondait; mais il grondait au loin, et l'on devisait de ses ravages dans le fflésois , comme s'ils eussent sévi snr un autre continent. Enfin , ils se rapprochèrent , ils ton^ Itèrent atï<lessus de Kois en 4588 : nous disons mt^estus, et c'est le mot convenable ; car à peine vit-on la ville s'émouvoir des terribles péripéties qui s'accomplirent au cMteau vers la fia de cette année.
Les états étaient convoqués pour le 1 5 septembre ; le roi , qui avait quitté Paris en fugitif dès le 13 mai, arriva à Blois après avoir fait un séjour bref et tourmenté dans chacune des villes de Chartres , Vemon et Rouen. Poussé par une fatalité malheureuse , il venait de congédier , sans aucune raison apparente , le chancelier de Chevemy, ce sage et vertueux Blésois, dont la longue expérience eut pu le servir dans la crise imminente qui se préparait. Jamais cependant (fenri ni n'avait eu plus besoin d'être éclairé : il marchait sur le bord d'un précipice , et n'ign»; rait pas que Guise se disposait à l'y pousser. Depuis que les états étaient convoqués , ce prince lorrain travaillait à faire envoyer à l'assemblée des hommes qui lui fussent dévoués : sou succès , dans cette voie de corruption , était tel, qu'il pouvait compter presque autant de partisans qu'il devait y avoir de députés présents aux états. D'un autre câté, des villes, des provinces en-
188 BISTOIBE ItE SL018
tières lui étaient dévouées : d'un mot il eut soulevé Paris, la Brie, la Picardie, l'Orléanais, la Normandie, la Bourgogne, le Sois.soQnais , loutle pays qui environne la capitale.
Les états fiirent ouverts le 16 septembre : on y comptait cent quatre-vingts députés de la noblesse, autant du clei^é, autant du tiers-état, plus un. Onpeutjuger, parcelle proportion, comment les intérêts des classes moyennes et intérieures étaient soutenus. Le régime constitutionnel a-t^ produit une représentation mieux constituée? C'est une question qu'il ne nous appartient point de résoudre. Ce fut le prince lorrain qui, en sa qualité de grandmaltre de la maison du roi , ouvrit la séance. « Les députés étant » entrés et la porte fermée, dit rbistorien Mathieu, le duc de » Guise, assis dans sa chaire, habillé d'un habit de salin blanc. Il la cape retroussée à la bizarre , perçant de ses yeus toute l'éi> paisseur de l'assemblée, pour reconnaître et distinguer tou.'* I) ses serviteurs , et d'un seul coup les fortifier en l'espérance de Il l'avancement de ses desseins , de sa fortune et de sa grandeur . Il et leur dire , sans parler , je vous vois ; se leva , et après avoii- « fait une révérence , suivi de deux cents gentilshommes et capi- B taines des gardes , alla quérir le roi ; lequel entra plein de ma- » jeslé*, » portant au cou l'ordre du'SaintrEsprit qu'il a\ ait fonde en 1579.
De Thou a dit de cette assemblée ce qu'on pourrait dire de toutes : on y fit beaucoup de propositions, qui furent discutées avec chaleur ; mais on finit par se rapprocher et s'entendre sur un terrain où la conscience chancelle perpétuellement , le domaine de l'intérêt particulier. 11 n'y eut rien de statué , si ce n'esl ■ que l'édit de l'Union fut déclaré loi fondamentale du royaume. Guise n'en demandait pas davantage : cette loi trempait fortement l'arme déjà si terrible qu'il avait à la main.
Après avoir abandonné tant de pouvoir à l'Union , il ne fallait pas mécontenter celui qui en était le véritable chef. Or , Henri IJI
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commit cette imprudence en donnant à d'autre que le (.lue de Guise , le commandement des armées , dont il était le généralissime. Ce prince exprima un jour son méconlontement au maréchal d'Aumont , le conjurant de le faire élire connétable par les états, afin d'être à même, lui dit-il, de défendre la religion, contre le roi lui-même , s'il le fallait. Guise , en récompense d'un appui si \ivement sollicité , promit au maréchal le gouvernement de la Normandie; mais le grand-ofGcier de la couronne demeura froid à cette proposition. Le duc, qui cnit voir dans cette froideur la crainte d'une déception, se découvrit le bras jusqu'au coude; et posant la pointe de sa dague sur ce bras nu , il offrit de signer de son sang la promesse qu'il faisait. D'Aumont s'excusa aveo politesse et courut informer le roi.
Quelques jours après cet entretien, Guise demanda des gardes, <{u'il devait avoir, disait-il , en qualité do généralissime ; Henri III refusa, et il ce refus il joignit celui de laisser Orléansà l'Union,
(wmme place de sûreté a N'importe, s'écria le duc, je saurai
■» bien la retenir malgré lui. n
Dès-lors, on put prévoir que le chef de la ligue marcherait ré- Holument à son but , et ce but , depuis la mort du duc d'Alençon , n'était autre que le trône lui-même. Henri DI ne pouvait plus ignorer les projets audacieux de son rival : celui-ci, dailleurs, ne prenait nullement le soin de les cacher. Logé au château, il y était entouré d'une foule de serviteurs et d'amis, formant une cour plus nombreuse que celle du monarque; Henri de Guise paraissait plus roi qu'Henri de Valois. Bientôt le flot des courtisans, qui jusqu'alors s'était porte près du souverain, se dirigea presque entièrement des appartements royaux vers ceux du puissant ligueur : on se pressa dans ceux-ci ; les autres restèrent déserts. Enfin, le roi de France n'avaitplus sur l'ambitieux qu'on nommait hautementleïoide Pan'.?, que le triste avantage d'une couronne sans éclat. Chaque jour , Guise expédiait des courriers , tandis que Valois , dont la cassette était vide , ne pouvait envoyer ses dépêches aux gouverneurs des provinces , aux comman-
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dante des années. Dans l'assemblée d^bérante , le duc influençait toutesles opinions, dirigeait à son gré tous les votes; et si Henri III, dans ses luttes malheureuses avec les députés, s'avilissait jusqu'à invoquer le crédit de son lientenant^énéral, Guise répmdait froidement qu'il était sans pouvoir.
Dans les entretiens des Guisards entre eox, on parlait da roi comioe d'une puissance tombée ; la duchesse de Hontpensier , sœur des Guise, vouant le monarque à la vie monastique, ne l'ai^lail que frère Henri de Valois ; et montrant de petits ciseaux d'or qu'elle portait à emi cAté , die ajoutait en riant : o C'est pour » laire la couronne monacale à Henri, quand il sera confiné dans » un monastère... «A celle extrémité, Henri lU pensa qu'il n'y
avait plus à transiger avec son ennemi Sa mort fut résolue.
Fixé dans ce iiineste dessein , Henri HI le dissimula avec autant d'habileté que de perfidie ; sa mère avait en lui un digne élève. Le roi snnbla plus que jamais persister dans son inertie, etpa-' rut chercher , au sein des pratiques d'une dévotion minutieuse , quelques consolations à ses chagrins. On vit un jour arriver au diàteau des moines de divers ordres ; il les logea au-dessus de ses a]^>artemenl8 , dans un vaste grenier distribué en cellules qui, d^ors , étaient destinées à recevoir les stddals.
Cependant , pour accomplir le meurtre qu'il méditait, Henri Hl devait nécessairement s'en ouvrir à quelqu'un : il lui fallait des com[Jices, ou, si l'on veut, des instruments. Or, il choisit pour cette terrible communication une soirée durant laquelle on célébrait le mariage de Christine de Lorraine avec Ferdinand de Médicis. On était en décembre; toute la cour, livrée aux joyeuses préoccupations du bal, ne vit pas disparaître le maréchal d'Aumont, et les sieurs de Rambouillet et Beauvais de Nangis, que le roi avait appelés dans son cabinet. Valois exposa devant ce petit comité les dangers qu'il prévoyait devoir résulter de l'ontnipotenee du Balayé; mais il n'osa pas, au premier moment, communiquer la résolution qu'il avait prise pour se soustraire ao péril qui le menaçait. On convint unanimement que les craintes
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du monarque étaient fondées ; toutefois il ne rencontra pas la même unanimité quant aux mesures à prendre dans cette occurrence. La diversité des avis détermina le roi à s'entourer d'un plus grand nombre de conseillers : il fit venir immédiate- ' ment Louis d'Ârgennes et le colonel AI|^onse Corse. La discnasioD ayant été reprise en présence de ces deox gentilshommes, elle fut longue et vive. Le marécbal d'Aumont proposait de faire juger le duc de Guise ; mais ce moyen parut illusoire , parce qu'on pensa que la commission quelconque qui serait chargée d'un tel procès, n'oserait proïKincer une condamnation contre la puissance qu'il s'agissait d'abattre. On ne vit donc de réussite possible que dans un coup décisif, instantané , et qui portât la terreur parmi les partisans du redoutable Lorrain. Ce parti fut ad<^té ; on décida en outre qu'on s'assurerait du cardinal de (îuiae, du prince de Joinville et des ducs de Nemours et d'EIbeuf , ainsi que du vieux cardinal de Bourbon.
11 d^neura bien ctmvenu qu'a&n de frapper sûrement , on frapperait dans l'ombre , toute attaque à force ouverte paraissant hasardeuse , pour ne pas dire impossiUe. A la cour, comme dans les états, Guise comptait plus de créatures qu'Henri 111 ; et les habitants de Blois , intimidés par les nombreux ligueurs assemblés dans leurs murs , peu affectionnés d'ailleurs pour un souverain dont ils avaient pu juger la scandaleose immoralité , ne lui eussent pas prêté le moindre secours. Ils se tenaient calmes, restaient étrangers aux débats agités au château, et résignés à subir la conséquence des événnnenls, qui, du reste, ne pouvaient leur causer plus de dommage que les perpétuelles ûuctualions d'un gonvemement sans force comme sans vertu.
De Son côté, le Balafré, quoique sans défiance, au moins quant au périt de sa vie , ne laissait pas cependant de prendre quelques précautions : il marchait toujours environné d'une double haie de gentilshommes dévoués, tout en disant d'Henri IH , qu'il ne le croyait pas capable d'une résolution énergique. « Et
pour ce qui est de Catherine , ajoutait le Lorrain , !a vieille ti- ' gressea perdu ses griffes de la Saiut-Barthéleniy. »
Pour l'exécution secrète du fuDeste projet arrêté dans le concilialiule, le roi jeta d'abord les yeux sur Grillon, colonel de son régiment des gardes , et ennemi déclaré de Guise ; mais ce brave officier rejeta avec indignation la mission d'assassin qu'on osait lui proposer ■ ii Sire , répondit-il , je suis bon serviteur de n votre majesté ; qu'elle m'ordonne de me couper la gorge avec B le duc de Guise, je suis prêt à obéir; mais que je serve de 11 bourreau et d'assassin , c'est ce qui ne convient ni à un soldat n ni à un gentilhomme, a Henri répliqua froidement : C'est » bien , monsieur ; je vous demande seulement le secret. — " Sur mon salut , sire , répliqua vivement le colonel , ma fait pière même ne saura pas ce que votre majesté m'a confié, n Alors le roi s'adressa à Loignac , premier gentilhomme de sa chambre qui , contrairement à Grillon , ne se croyant bon serviteur du souverain qu'en se piquant d'une obéissance passive , accepta , sans hésiter , cette tâche d'assassin contre laquelle le chef des gardes s'était révolté. Le jour du meurtre , que Valois appelait le jour de la vengeance, fut fixé au 23 décembre.
Et lorsque cette atroce détermination fnt prise , il s'était à peine écoulé une semaine depuis que le roi avait juré à son cousin de Guise sincère réconciliation et entière oubliance de toutes querelles et simuUés passées. Les deux Henri avaient reçu , l'un près de l'autre , la sainte communion , des mains d'un légat du pape : l'exemple de Jean-sans-Peur , duc de Bourgogne , et de Louis d'Orléans , avait profité au monarque et au chef des ligueurs. Enfin , lorsque lé prince Lorrain avait demandé une garde d'archers , le roi , tout en refusant , s'était répandu en ])rote station s d'attachement adressées à son beau cousin.
Guise ne pouvait être dupe des perfidies d'un élève de Catherine de Hcdicis; et cependant il persistait dans les menées audacieuses qui augmentaient chaque jour la colère du roi. Vainement lui représentait-on qu'il devait songer à sa femme , à
ses enfants, encore en bas-âge , il répondait avec sloïcité : a Abandonné dans un âge encore plus tendre , d'un père qu'un u coup porté de la main perfide des hérétiques venait de m'en- 1) lever ; resté avec mon frère en bulle à tous les traits des en- » nemis de ma maison, ai-je cessé , pour cela, de m'élever, » de rassembler les débris de la fortune d'un père si grand et " même de le venger î Je remets à Dieu , qui m'a protégé jusn qu'à présent, le soin de conserver mes enfants; mais je ne » les ai pas mis au monde pour qu'ils troublent mes projets- » Si la mort m'enlève avant qu'ils aient atteint un âge mùr , » qu'ils se fassent eux-mêmes leur fortune, comme je me suis » ^it la mienne , et que par leur conduite , ils se montrent les Il dignes héritiers de ceux qui leur ont donné le jour. »
Tandis que les avis prudents étaient ainsi repoussés par le duc de Guise , il écoutait avec avidité les conseils qui tendaient , 6 l'affermir dans sa marche hardie vers le pouvoir suprême. Cependant ses amis persistaient à lui donner l'éveil sur les périls dont il était environné : un jour, en se mettant à table, il trouva sous sa serviette un petit papier roulé ; il le déroula nonchalamment et lut ces mots : a Donnez-vous de garde , on est » sur le point de vous jouer un mauvais tour, v Guise, souriant avec dédain , écrivit au-dessous de cet avertissement : On n'oserait; puis il jeta le billet sous la table. Ceci se passait la veille de son assassinat.
Le même jour, les partisans du prince lorrain l'ayant prié d'assister à un conseil secret, le conjurèrent de quitter Blois.... « Non, par le sang du Christ, s'écria-t-il , quand je verrais la mort entrer par la fenêtre , je n'ouvrirais pas cette porte pour lui échapper. » Telle était alors la dégénérescence des beaux sentiments de la chevalerie , qu'il n'en restait plus qu'un vain mépris de la mort : faste pompeux de l'ame , sans noblesse , comme sans utilité.
Et pendant qu'Henri de Guise secouait ainsi follement le joug de la crainte, Uenrilll, aux approches de Noël, se livrait à ces
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anstérités , h ces iMgo(«s momeries qui formaient un si étrange contraste a-vec le scandale de sa vie dissolue. Enfin , le 22 au soir, le roi annonça qu'il voulait le lendemain se rendre en pèlerinage à Notre-Dame-de-Ciéry , et qu'avant son départ , il désirait tenir conseil à six heures du matin , afin d'expédier quelques affaires pressantes , et pcnivoir se livrer ensuite , pendant
le reste de la semaine, aux devoirt de twtre sainte région
Les affaires pressantes , c'était un meurtre I et celui qui l'ordonnait osait parier de prière 1
Cependant Loignac , qui avait accepté la mission d'assassin , s'adjoignit , avac la permission da ru , le nommé Larcbant , l'un des capitaines des gardes : Loignac était l'ame du complot; Larchant en devait être le bras. Après avoir reçu les dernièreB instructions dn roi , il fit sortir secrètement les moines des cellules qu'ils occupaient dans les combles du château , et y fit cacher , avec non moins de mystère , les gardes ordinaires appelés les quarante-diiq. Tandis que, ces dispositions s'accompUssaient , Henri 111 , en se retirant dans sou appartement, recommandait à Pu Halde, son valet de chambre, d'avcrir soin de l'éveiller, à qnatre heures ; et cette recommandation, surgissant d'une pensée sanglante, fut faite d'un accent aussi caime que s'il se fût agi d'une partie de chasse. En effet, quatre heures sonnant , DuHalde heurta à la porte de l'appartement royal. Louise de Piolans, première femme de chambre, demanda qui frappait*... « Dites » au roi qu'il est quatre heures, » répondit le ponctuel serviteur.
Henri Hl se lève alors , avec le môme calme qu'il avait montré la veille ; demande ses bottines , son bougeoir , et se rend à son cabinet. Déjà Du Halde et fiell^arde s'y trouvent. Keutât Lei-
" Au sein de la vie la plus déréglée , les grands , au moyen-3fte , respeclalent encore quelques usages des époques patriarcales : ainsi, Henri in qni, de mille façons, avale Tiolé la sainteté du lien conjugal, habitait avecla reine, comme un bomue que rien n'eut diiirall de tes devobv d'épMii.
gaae arrive avec neuf gardes , qu'il a fait descendre à bas bruit des combles où se tiennent les quarante-cinq Là , dans la demiobscurité que laisse r^ner un seul llamb^a de cire blanche , ces soldats apprennent ce que l'on attend d'eux , et reçoivent la {promesse de grandes récompenses... Éblouis par le reflet lointain de ces rkbessea, ils jurent qu'ils soot prêts à faire tout ce . qu'on attend d'eux... Henri lui-même les aposte dans sa chambre à coucber, avec recommandation à l'huissier Nambu de n'y laisser pénétrer personne , et déteose d'en laisser sortir ceux qui s'y trouvent.
En donnant tous ecs soins aux préparatife d'un crime , Henri de Valois s'était montré constamment impassible : pes un soupir n'avait annoncé en lui la moindre émotion. Rentré dans son cabinet , il faH parvenir au maréchal d'Âumont l'ordre d'ouvrir le conseil ; tandis que BeDegarde , qui vient d'amener deux chapelains dans l'oratoire, leur recommande de prier Dieu qu'il daigne favoriser une expédition entreprise pour le repos du royaume.
Le temps , dît le mémorialiste Paquier , était triste et sombre ; «ne pluie froide tombait par torrents lorsque , vers huit heures da mati» , le duc de Guise se rendit au conseil. « Le ciel , ajoute » le même écrivain, semblait pleurer les malheurs qui allaient » advenir, » A cette époque , la galanterie se mêlait à toutes les conspirations : on a vu que Catherine de Médicts avait longtemps exj^ité , comme moyen de séduction , les charmes des femmes qui l'environnaient, et peu défendu les siens même contre les incitations de sa politique. Ces tendres et spéculatives préoccupations militaient encore pour ou contre Guise ; et parmi les aaxiliaires de ce prince , se trouvait la belle marquise de Noirmoutiers , alors catholique fervente, quoiqu'dle eût été naguère quelque peu hérétique, de par l'amour, avec Henri de Navarre. Le Balarré venait de passer la nuit avec cette dame , qui, vers trois heures du matin, ne lavait laissé s'éloigner qu'en lui recommandant de veiller à sa sûreté. Guise, en ren-
trant ch(>zlui, s'était couché, et ses valets de chambre ne l'avaient pas éveillé sans peine à huit heures.
La compagnie de Larcbant était réunie au bas du grand escalier quand le duc y arriva; surpris de cette disposition, il en demanda te motif. Alors le capitaine s'avança léle nue près du prince, lui remit une requcUe tendante faire payera ses gardes leur solde arriérée, et sollicita la permission d'attendre en ce lieu la décision du roi à ce sujet. Ce prétexte était maladroit : la présence en armes d'une compagnie entière pour un tel objet , devait faire naître le soupçon dans l'esprit du Lorrain ; la fatalité voulut qu'il n'en fijt point ainsi : Guise passa sans défiance , après avoir promis son appui pour la demande exposée par le capitaine. Soudain celui-ci dispose ses gardes sur les escaliers mêmes ; puis il en envoie \in^t à ta montée du vicui: cabinet , sous tes ordres de l'exempt Monlcler. En ce moment , Grillon fait fermer toutes les portes du cliiileau-
Lors(]ue le duc entra dans la salle du conseil , >l y trouva déjà réunis les cardinaux de Guise et de Vendôme; les maréchaux d'Àumont et de Retz; le sieur do Rambouillet; MH. de Marillac et de Pétremol , maîtres des requêtes ; Marcel , intendant des finances, et Fontenay , trésorier de t'épargne ; l'archevêque de Lyon , Pierre d'Ëspinac , arriva presque aussitôt.
Cependant Guise , qui s'était plaint du froid en entrant , se plaça près du feu. Il était pâle , réfléchi et se sentait près de défaillir. Fut-il frappé en cet instant d'un de ces pressentiments funestes qui traversent quelquefois la pensée de ceux dont l'heure suprême approche; ou subissait-il seulement la conséquence des excès auxquels il s'était bvré durant la nuit? Toujours est-il certain que ce prince , d'une voix affaiblie , demanda un confortalif. M. de Saint-Priest , premier valet de chambre du roi , lui apporta des prunes de Brignoles confites. Mais à peine avait-il goûté de ce fruit, loi'sque le nommé Revol ouvrit la porte et lui dit que le roi l'attendait dans son vieux cabinet. Le
■ duc, se levant alors, mit quelques prunes dans son drageoir, Gt jetant les autres sur la table , il dit en riant : « Messieurs à qui en veut. » Puis , saluant l'assemblée , il releva son manteau avec grâce , rapportent les chroniqueurs du temps , et se dirigea vers la chambre du rei. La porte fut aussitôt fermée derrière lui.
Dans la pièce qui précédait le cabinet , Guise se trouva , avec quelque surprise, au milieu des quarante-cinq , dont la présence cQ ce lieu lui parut inusitée. Il salua ces hommes en traversant leur groupe et s'avança vers le cabinet, dont il hésitait toutefois à lever la portière , lorsque le nommé Montsery , le saisissant par le bras, lui porta à la gorge un coup de poignard
« Mes amis, mes amis, trahison! » s'écrie le prince, dont le sang coule à flots. Des amis 1 hélas 1 il n'en a pas à ses côtés ; il ne s'y trouve que des assassins. Frappé simultanément par des Effrenats, Sainte-Malines et d'autres meurtriers, le duc éprouve néanmoins , durant quelques instants , cette excitation du désespoir qui double la vigueur de l'homme; il renverse un des gardes d'tm coup du drageoir qu'il tient à la m ain , et entraîne les autres , qui se cramponnent à lui. Un instant , il parvient à les écarter et court en chancelant jusqu'au bout de la chambre
du roi Mais là, les bras tendus, la bouche ouverte ,,les yeux
éteints, il tombe au pied du lit, en s'éciant : Mon Dieu! miséricorde! Ce furent ses dernières paroles.
Alors Henri III sort de son cabinet, s'avance vers le cadavre , le contemple froidement , ordonne de s'asSuror des papiers qu'il peut avoir sur lui , et rentre dans la pièce dont il vient de sortir.
On trouva dans la poche du Balafré une note ainsi conçue : « Pour faire la guerre civile en France, il faut cent mille écus s par mois. » Au moment de cette recherche , Guise poussa un long et bruyant soupir , qui fit relever brusquement et pâlir les investigateurs : c'était le dernier effort d'une vie puissante.
Après cette suprême convulsion , le corps demeora raide et ' iitanimé. Oq jeta dessus un tapis; puis il fut tralué dans ooe garde-robe.
Gepeodanl 1« bruit tumultueux causé par le meurU^ avait été entendu de la salle du ccmâeiL Le cu-dinal de Guise et l'archevêque de Lyon veulent s'élancer vers la chambre du roi ; le maréchal d'Âuioont, se levant alors de son siège, tire son épée et dit aux deux prélals : « Ne bougez , messieurs , le roi a n afiaire à vous.... — On tue mon frère , répond le cardinal B avec le cri du désespoir.... * Un geste impérieux du maréchal est son unique répartie , et la porte est barricadée. La France est perdue! s'écrie en ce moment le maréchal de Hetz , d'ua accent sofennel , empreint de la prévision des suites d'une si horrible catastrophe.
En effet , le roi avait afbire au cardinal de Guiae et k ïnrchevêque de Lyon : on les arrête dans la journée , au nom do roi , ainsi que la mère d'Henri de Guise , ses enbnts , ses jias proches parents , ses principaux partisans et le vieux cardinal de Bourbon. Tandis que ce coup de main hardi s'exécute , sans ta moindre réclamation des états , quoique l'on fouille brui^ement toutes les maisons oii les députés sont logés , le rot d^cendchez sa mère, alors retenue au lit par la goutte... «Voilà, •) mon fils, un grand conp , d dit-elle en apprenant le premier ci'ime de ses enfants auqud sa volonté n'ait pas participé ; <i mais en avez-vous prévu les suites? — Oh I que oui , madame, répondit le monarque, j'ai pourvu à tout. — C'est bien coupé, » reprit la reine avec son sinistre sourire; il faut coudre à » présent. »
Après cette entrevue, Henri ni se montra au peuple , qui resta muet et sombre à sa vue L'indignation était au comble ; mais une terreur secrète glaçait les esprits. Le roi eut , dans cette même journée , une longue conférence avec le cardinal Horosioi , légat du pape , qui , sans se prouoncer ni pour ni contre le terrible coup d'état qui s'accomplissait , se contenta
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d'exhorté le moBarque à soatenir la religion. Heari , se croyant ainsi autorisé à terminer, à la gloire de Dien, l'attentat commencé , ordonna de massacre le cardinal de Guise , prélat tariraient, empwté , que l'on regardait comme aussi dangweux qne son frère. Mais les quartmte-cinq , assassins du Balafré , refusèrent de tremper leurs mains dans le sang d'un prêtre. Ce furent quatre soldats des gardes qui , moyennant quatre cents .écus , se chargèrent de ce meurtre. On sépara d'abord le cardinal de l'archevêque de Lyon , avec lequel il avait été enfermé ; ils venaient de passer en prières toute cette Ingubre journée du 23 décembre. On les troava encore prosternés quand «i entra dans lenr prison. L'un et l'autre se croyaient voués à la mort; l'un d'eax se trompait : ce n'était pas le cardinal de Guise. On lui dédara bientôt qu'il n'avait plus que quelques instants à vivre. B entendit sans se troubler ce terrible avis, se mit à genoux , recommanda son ame h Dieu ; puis , convrant sa tête d'nn pan de sa robe , il dit d'une vois ferme aux assassins : a Faites voire commission. » A l'instant , vingt conps de hallebarde lui sont portés ; il expire en disant ; s Seigneor , je X suis 6 vous. »
Les deux Guise morte , le roi les craignait encore ; on mit leurs corps tout habillés dans la chaux vive, de peur que les Guisards n'en fissent des reliques.
Henri , disait-il , avait pourvu à tout ; cela était si peu vrai qu'il ne sut pas même profiter de son crime , qui devait , avec plus d'énei^e de sa part, restaurer sa puissance expirante. II ne sut pas prendre le moindre ascendant sur les états ; il ne lear fit aucune proposition importante; l'assemblée se termina par de longues et verbeuses harangues , qui ne pouvaient aider la couronne à sortir des embarras inextricables oii elle était engagée : embarras auxquels allait s'ajouter l'indignation publique. L'effort de résolntion qu'Henri IH venait de faire en abattant une tête redoutable , avait suffi pour épuiser son courage : il retcunba bientôt dans sa langueur, dans son apathie ordl-
naire; il ne parut avoir été roi on instaot que pour acquérir la réputatioDduD tyran sanguiDaire*.
< La reÎDe-nière ne vit pas les sinistres événements qui se saccéctereot avec rapidité après le drame sanglant de Blois : frappée des reproches du vieux cardinal de Bourbon, qui l'accusa d'avoir amené ses neveux et lui à la boucherie, cette princesse fut saisie d'une sombre terreur, au sein de laquelle se reproduisirent à ses yeux , dans une lugubre fantasma^iorie , les victimes qu'elle avait elle-même sacrifiées; les portes de l'enfer s'ouvrirent devant son imagination troublée. Dans le redoublement d'une fièvre ardeole, elle eut la terrible prévision des châtiments qui lui étaient réser\és.-.. Elle expira au milieu de ces terreurs, comme avait espiré Charles IX, son fils et son élève dans l'art des perfidies , dans l'exercice des vengeances homicides. Catherine mourut les janvier 4589, dis jours avant la clôture des étals si tristement célébrés en 1 588 **. a
Les chemins du sépulcre royal étaient fermés par la guerre civile : la mère d'Henri III ne put être transportée immédiatement a Saint-Denis ; ou la déposa, maladroitement embaumée, dans l'église de Saint-Sauveur à Blois. Mais bientôt la décomposition du corps ne permit plus de te conserver ; il fallut l'enterrer en pleine terre dans l'église, où cette dépouille mortelle demeura long-temps dans le plus profond oubli. Les acteurs de la grande scène du monde , comme les autres , meurent souvent tout entiers dès qu'ils sont descendus de leur théâtre.
Selon l« dernières volontés de la reine-mère , ses entrailles
* M. de Cfaateaubriaad a consacré une pi^ sublime aai états de Blois et de leur sanglante catastrophe : page aussi bien peùsje qu'admirablement écrite.
Depuis iora , M. Vîlet a Iraité le m«me sujet en romancier , m^s avec tout ie charme de la po^e. Sous l'empire , M. Renouard, auteur de la belle tr^édle des Templiers, aiait fait représenter à Sainl-Gond, devant Napoléon, une tr^édle à«3 Elandt Bloii , sur laquelle l'empereur porta un jugement sévtTe,qne le public conllnija.
•• La Loire hUUrigue, t. III, page 709.
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furent inhumées dans l'église de Saint-Saturnin du foubourg de Vienne , oii elle avait fondé l'entretien d'une lampe qui devait bnUer à perpétuité. Sur des vitraux de cette église , que Catherine avait protégée, on voyait autrefois ses armes et cette devise , faisant allusion à la lampe que nous venons de mentionner : Ardorem exlmctà testantw vivere fiammà.
Catherine de Hédicis laissait pour huit cent miUe écus de dettes ; Henri III, du trâne de France , vît vendre à l'encan les meubles de sa mère, dont le prix ne put suffire ii payer ce qu'elle devait, sans qu'il fût au pouvoir du roi de combler le déficit. Mais dès-lors on ne s'étonnait plus de la banqueroute d'une monarchie.
Cependant Henri Hl tenait prisonniers dans son château de Blois le cardinal de Bourbon , le duc de Nemours , le jeune duc de Guise , l'archevêque de Lyon , le président de Neuilly , le prév6tdes marchands Marteau, et quelques autres personnages moins marquants. Jusqu'alors l'unique résultat de sa victoire sanglante était d'avoir &it du monarque un gedlier, et même un geAlier inhabile , car le duc de Nemours parvint sans peine à s'échapper. Henri , furieux de cette évasion , fit arrêter la dachesse : déplorable vengeance qui, selon BrantAme, put avancer la mort du dernier des Valois qui aient régné en France. En se jetant dans le parti de l'Union , dont il n'avait pas su rester le chef, il s'était privé , sans être réconcilié avec les protestants, de l'appui que les papistes auraient pu lui prêter ; et par la catastrophe de Blois, il venait de s'aliéner à jamais ces derniers. se trouvait donc isolé entre deux factions puissantes, sans moyens pour les combattre , et contraint de se livrer pieds et poings liés à l'une ou à l'autre. Henri ne savait que rendre , lorsque le comte de Soissons vint le trouver à Blois , et lui conseilla de se rapprocher du roi de Navarre. Ce parti était en effet le plus sage ; Henri le comprit et se disposa à le prendre.
Le Navarrois occupait alors une partie de la Touraine , dont il pouvait sans peine preudre la capitale , si tel eût été son dessein.
SOS BIBTOIBE BE BLOIS
Henri de Valois partit pour Tonrs , traînant à sa suite les illustres prisoDoiere que nous ayons DomméK pins haut , et laissant dans la vtlle et dans le chAteau de Blois une garnison suffisante pour les défeartre, aro moins cofilre un premier coupdemain. Les deux iDonartpoes se joignirent au cMteau de Plessis-Ies-Tours ; l'alliance qu'ils conclurent» pouvait sauver le trône des Valois , ai Henri ne s'était pas fait dea ei>nemis irréconciliables de certains seigneurs plus habfles que lai ti remuer les niasses , qoi , dms tous les temps , donneront la \ictMre aux grands qu'elles sCTvirost.
Dans l'été de 4589, lestraupes c^vinistes couvraient les deux rives de la Loire , <i titre d'alliés de la couronne ; Henri de Navarre occupait le chAtean de Mois , d'ott il écrivait à la belle Corisandre d'Andontn , sa maltresee : a Je vous écris de Hois , * où , il y a cinq mots , on me condamnait comme hérétique et n indigne de succéder à ha couronne, et j'en suis à ceste beore M ke prioeipal pilier. Si le rn uae de diligence , coiDme je l'es- ■ père , nous verrons bwBtM le docher de Notre-Dame de » Paris. B
Henri DI revit en effet tes toors de la vieîlte basitiqae; nsiis ît ne devait pas pénétrer victorieux dcng son ^kceinte.
Durant l'u àês séjoais de la cour k Blois , Catherioe de Héékas y avait attiré des Capucns , qu'elle avait k^à aa jardin bas èa chAtean ; il» célébraient les offices dans un pavillon de eetle demeure royale. Geè rdigieax, qu'Heari lU et sa nére «oublaienl de bienfeéts , qicBttèreat Blé» en 1 589 , sobs ][«étexte de l'exeomBonicAtion lancée contre le roi à l'eccasiea de ias»assinat du cardinal de Guise. Sa Sainteté avait vu saas colère le massacre du doc , tout fervent catholique qu'il se !(u moélré ; ■ais gaite-Qniat , ce pAtre élevé «u Satnt-Siége par la plus étraage tortWM , s'avsit d'entralHes qtw pour les pinssanees sacerdotales, et les souverains n'earent jamais d'eutemi plos
■ V«TH I« £«*« MHorif <w, tMM IV, «Ikl» PfNvMM-Itar*.
acharné. Il enviait à Elisabeth , reine d'Angleterre , le supplice de Marie Stuart, et répétait souvent qu'il mourrait heureux s'il faisait condamner à mort une tétc couronnée.
Les autres religieux de Blois ne se crurent pas obligés de quitter leurs maisons par respect pour les fureurs du souverain pontife : ils s'indignèrent d'une manière moins excentrique du meurtre sacrilège d'un prince de l'église. Nous soupçonnons même que si les Capucins eussent joui de l'existence splendide des autres communautés d'hommes établies dans la capitale du Blésois , ils ne se fussent pas montrés orthodoxes au point de l'a' •
CHAPITRE VU
Blela Ju»4u*i» 1» r<Toe««i»n de ViM* de Brautcs.
Socs les roia de la maison de Bourbon , Blois , ce théâtre de tant d'événements mémorables , n'offrit plus que par rares intervalles des feita dignes d'être consignés par l'histoire. Henri IV ne négUgea point cependant le château où venait de s'accomplir un coup d'état qui lui avait donné la couronne. Est-il certain . qu'au mois d'avril 1589, ce monarque ait daté de cette résidence royale son premier édit contre les duels? Nous ne pouvons , dans tous les cas , admettre la réalité de ce fait qu'en le foisant rapporter aux sujets du roi de Navarre , Henri Ul n'étant mort qu'au mois d'août suivant.
Quoi qu'il en soit , le berceau de Louis Xll , déjà changé en tombeau , pois en prison sous Henri 111 , devait conserver longtemps cette lugubre destination , que nous verrons Inentât coD-
tioner par la captivité d'une reine qui avait partagé le trône d'Henri-le-Grand.
Tandis que Marie de Médicis, en luttant de pouvoir avec le duc de Luynes , favori du roi , son fils , armait contre elle l'intrigue de ce courtisan , l'ordre des Minimes s'établissait à Blois. llavait été question, du vivant mi^me de Saint François de Paule, d'amener ces religieux dans cette ville ; divers événements s'étaient opposés à cette fondation. Enfin, en i61i, Achille d'Herbeiin , écuyer , seigneur de Cbampigny , donna aux Minimes un terrain, qu'ils abandonnèrent, après quelques années, pour occuper le couvent où la révolution les trouva. Cette communauté , fidèle aux principes de son humble fondateur , jouissait d'environ quatre mille livres de rente au plus.
Jusqu'en l'année 1617, Marie de Médicis, soutenue par le maréchal d'Ancre , dont elle avait (ait une puissance , conserva la direction des affaires , dans lesquelles Richelieu , encore simple évéque de Luçon, développait déjà, mais secrètement, son immense sagacité. Enfin , Luynes et les autres favoris de Louis Xni parvinrent à lui persuader que Concini « voulait » éloigner de sa personne ce qui lui restait de fidèles serviteurs, » et le réduire sous une dure tutelle, n Le roi se prit à haïr le maréchal , et bientôt il devint facile d'obtenir de ce prince l'ordre de donner au massacre des Guise un funeste pendant , sous le successeur immédiat du meilleur des souverains. Le pouvoir de la reine-mère , privé de son principal appui , ne pouvait se maintenir ; Richelieu ne se sentait pas asseï fort pour so faire ouvertement le champon de Marie : il eut craint , l'habile politique, d'étouffer le geime de sa puissance future , en l'exposant trop tdt au choc des partis. Louis XIII déclara donc à sa mè^ qu'elle devait quitter la cour ; lui laissant le choix du lieu de sa retraite , sans lui dissimuler toutefois que cette retraite serait un exil. Elle choiat le château de Blois, s'y rendit lei mai 1617, et ne tarda goère à reconnaître que ce palais était pour elle une prison.
Rîcb^îea avait bibvî la retoe-mère a Blots : sans adopter toat ce qu'on a, débité sur les relations intimes de cette princesse et de ce prélat , il est permis de penser au moins qu'en se rendant l'intermédiaire des nêgoeiations entre la mère et le fils , M. de Laçon se Sattaii d'agrandir eoo influence en devenant atile. Mais un ordre de la co«r obliges cet habile conseiller à quitter !Uois; il se retira d'abord dans son bénéfice de Coursai , en Anjou, puis dans son évédié, oil la cour ne lui permit pas de rester. Eufin , il fut relégué h Avignon ; de là , quoique surveillé de près, il ne laissa pas de diriger la conduite politique de la reine- mère.
Mais l'isolement de Marie à Blois la désespérait : elle avait acquis la triste conviction qoe le cfaitean était sa prison ; car elle n'eu pouvait sortir, même pour inie courte promenade, sans être accompagnée d'une prétendue garde d'honneur , qui n'était qu'une maréchaussée ayant mission de surveiller et limitfn' au besoin ses pas. Eloignée de ses conseklers habituels, de ses amis, elle trouvait encore plus dur, peut-être, de se voir privée de ces courtisaos dont les âatteries , toutes fallacieuses qu'elles peuvent être , sont un aliment néeessaire à la vie desgrands.
Dans les premiers temps de sa captivité et pour tromper ses ennuis , Mario de Médicis fit dans le Blésoîs quelques embellissements. Noos avons vu qu'au zii.° siècle la seigneurie de Vienne (l'antique Jnsula Evenna) appartenait aux comtes de Selles; ib conservèrent ce fief jusqu'au commencement du xni.* siècle; et ce ne fut qu'en 1606 qu'il fut réuni au comté de Blois, par un édiange condu eatre Henri IV et Philippe de Béthune , à qui te roi abandonna en partie les seigneuries de Gy , de Soing et celle de BiUy en Sologne. L'église paroissiale de Saint-Sstumin de< Vienne , dont l'origine remontait au ii.' siècle , selon la légende de saint Eusice , avait été reconstruite dès le im.' siècle ,■ agrandie par Anne de Bretagne et Catherine de Hedicis ; et malgré -ces divers travaux , elle avait le plus grand besoin de réparations en 1617. Marie de Médicis les fit exécuter ; il est Cuilede
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reconnaître les travaux appartenant à cette époque : nous en reparlerons.
La mère de Louis Xlll ayant fait constater par ses médecins l'efficacité des eaux minérales de Saint- Denis , prés Blois, fit construire trois canaux pour conduire ces eaux dans un beau bassin. Il existait dés-lors eu ce lieu , dont la situation est admirable, un château du moyen-âge, que la reine habita quelque l«mps. Le paysage enchanteur qu'elle découvrait de ce point élevé , trompait le souvenir qu'elle conservait des sites de sa belle et poétique patrie; mais souvent la vue des rives splendides de la Loire lui rappelait amèrement qu'elle ne pouvait les parcourir en pleine liberté.
Malgré les distractions que la reine s'était procurées , l'espionnage dont on l'entourait , le bannissement de ceux qui cherchaient à la servir , et le resserrement de sa captivité étaient devenus intolérables. Ce fut à cette extrémité que la veuve du grand roi approuva un plan d'évasion qui lui fut présenté, et dont nous devons en peu de mots rapporter les précédents. Louis XIII promettait depuis long-temps de venir voir sa mère ou de l'appeler près de lui; mais l'été de 1648 avait pris fin, l'automne était presque écoulé , et l'hiver approchait sans que ni l'une ni l'autre de ces promesses se fCtt accomplie. Les plaintes de la reine , aigries par cette déception , étaient devenues plus fréquentes lorsque le plan d'évasion dont nous avons parlé plus haut fut mis sous ses yeux.
11 avait été conçu, médité, étudié par un abbé Florentin nommé Ruccelai ; bien qu'elle eût reconnu dans ce projet le zèle d'un compatriote, elle n'y attacha pas d'abord une grande confiance. «Ruccelai, homme du monde, ami des plaisirs et voluptueux avec délices, se jetait là dans une entreprise bien éloignée de ses habitudes ordinaires. On l'avait vu naguère h Parisdonnant des repas somptueux , des fêtes où l'on entendait la meilleure musique du temps , oii l'or et les pierreries des plus riches parures éiincelaient dans le mouvement rapide des sarabandes ;
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enfin , dit Siry , la maison de Ruccelai était comme an magasin de gants , d'éventails , de fleurs , de parfums et des galanteries les plus agréables que produisissent l'Espagne et l'Italie. Or, quelle carrière de labeur allait s'ouvrir le serviteur de Marie après cette existence joyeuse et fleurie 1
» Mais quoique d'une complexion grêle , cet Italien était doué d'une ame forte el d'une résolution indtérable. Sa constance triompha de tous les obstacles. Ruccelai se rendit près de Blois ; il étudia si bien les lieux et les moments qu'il se fit remarquer de la reine, et parvint à établir une correspondance connue d'elle seule. Certain d'avoir son assentiment , il lui fait parvenir l'exposé des moyens qu'il se propose de mettre en œuvre, qu'elle approuve également. n.On était au mois de décembre ; l^ourageux abbé affronte neiges et frimas, et tantôt à pied, tantôt à cheval, souvent seul et presque toujours la nuit, il se rend de Blois à Sedan, afin d'invoquer le concours du duc de Bouillon , pour l'exécution de son projet.
Bouillon avait été peu satisfait de la reine-mère pendant qu'elle gouvernait; il se montra pourtant flatté de la proposition de Ruccelai ; mais , soit crainte , soit amour du repos , il refusa , et indiqua le duc d'Ëpernon comme le seu,l homme qui pût utilement se mettre à la tête du parti de la reine Ce grand seigneur si fler , si impérieux et toujours flatté qu'on le supposât tout-puissant, consentit à ce qu'on lui demandait. Peut-être conservait-il encore au fond du cœur une étincelle du sentiment qui, après la mort d'Henri IV, l'avait porté à se déclarer le champion de sa veuve envers et contre tous.
Quoi qu'il en soit, tout parut suffisamment préparé au mois de février, pour que l'évasion de la reine s'accomplit avec des chances assurées de réussite. Ruccelai demeura près du duc d'Ëpernon, afin qu'il no bronchAt point dans l'entreprise; tandis qu'un valet de chambre nommé Cadillac se rendait à Blois , muni d'une lettre pour la reine. Dans le même temps , Du Plessis-Busonniëre , frère de Richelieu , attendait aux Moutils les
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ordres de Marie. Cette princesse , avant Ae les lui donner, le St prier de s'avaDoer jnBqa'an Tauboai^ de Vienne, rà il recevrait, lui raisait-elle dire , de nouvelles instructions à l'anberge da Petit-Maure. En effet , ce fut dans cette hôtellerie, dont on ignore aujourd'hui la position, que l'on vint chercher Du Plessis pour le conduire secrètement anpr^ de la reine. Ge gentilhomme insista vivement ponr que le départ ne soufSrtt aucun relard ; mais il (allait que qu^qa'nn de l'intérieur en fit les préparatil^. Marie avait près d'elle , en qualité d'érayer , le comte de Bresne; ce seigneur, désigné par Ja cour, devait inspirer peu de conâance à Li princesse ; elle se décida pourtant à lui confier son projet d'évasion , et par bonheur , elle le trouva prêt à suivre ses volutes. Tout étant disposé, Cadillac fiit <^argé d'aller prévenir le duc d'Epernon et l'archevêque de Toulouse, son fiis, des dispositions arrêtées à ^is. Ce messager, renvoyé immédiatement près de Marie, lui apprit qoB le prélat attendait sa majesté à Montricbard , avec cinq cents maîtres , et que son père, à la (été d'mi corps imposant, viendrait au^levant delà reine.
Malgré ces prudentes dispositions, Marie de Hédicis hésitait encore à tenter l'aventure au moment d'un petit conseil intime, composé de Bresne, Du nessig, La Maiure et du Lyon, ces deux derniers exempts des gardes , et d'une femme de chambre italienne nommée Catherine. Tout-è-coup on frappa à la croisée du cabinet où l'on délibérait : c'était Cadillac qui, s'étant servi des échelles déjà dressées, apportait les dernières nouvelles du duc d'Epernon etdu cardinal de Lavalette : il n'y eut plus moyen de temporiser.
Le ciel était pur; un beau clair de lune éclairait doucement la nature. « Sans perdre plus de temps , dit l'auteur de la vie » dn duc d'Epernon , Marie elle-même leva sa robe, et l'ayant troussée pour sortir fdus aisément , elle donna la main au » comte de Bresne qui était passé le premier , et passa la ses conde ; Du Plessis vint ensuite , puis les autres. La reine eut
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» tant de peioe à cette première descente , qu'elle ne put se rén SDudre à se senir de l'échelle de corde pour descendre de lu » plate-forme ; elle aima mieux s'asseoir sur iin manteau , lequel, » tiré doucement en baSj conduisit à l'aise sa majesté. ).a reine B fut incontinent prise sons le bras par le comte de Bresne et n Du Plessis, qui, la conduisant le long du faubourg (celui du Foix), firent rencontre de ses propres officiera. Ceux-ci voyant » une femme sans flambeaux , entre deux hommes , la prirent » pour une femme de débauche. Elle l'ourt et dit en riant à » Du Plessis, iU me prennent pour une bonne dame (la qualifica- » tion était indulgente), n
On était pnrvenu sans encombre de l'autre cdté du pont , dan» une ruelle écartée du faubourg de Vienne , où l'on avait caché le caroBse de la'reine. Les postillons étaient en selle ; la veuve d'Henri IV venait de monter en voiture ; on refermait la portière lorsque sa majesté s'aperçut qu'il lui manquait une cassette contenant pour cent mille écus de pierreries.... Il fallut , malgré le danger de la situation, attendre le retour de Cadillac, que l'on envoya à la recherche de cette cassette. Un rayon de lune, se projetant sur ses ornements d'or, la fit découvrir sur la terrasse du château, où elle avait été oubliée. Cadillac ayant rejoint le cortège , on sortit silencieusement de Vienne ; puis on alluma des llambeuux , et la royale fugitive se dirigea sur Montrichard , par la route de Bordeaux , qui traversait alors cette ville. L'escorte se composait d'abord d'un petit nombre de cavaliers ; à quelque distance de Blois , elle fut renforcée par quinze gentilshommes. L'aurore tardive du 22 février venait de luire, quand on découvrit la petite ville fortifiée de Montriohard. Le cardinal de Lavaiette , qui avait couché au château , en descendit , avec une noblesse assez nombreuse , pour recevoir la reine. Après s'être raffratchie dans le vieux édifice bàli par Foulques- Nerra , Marie de Médicis, entourée maintenant d'une escorte rassurante , continua sa route vers Loches. A une lieue de cette ville, elle rencontra le duc d'Epernon venant à sa rencontre, k
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la tête de ses gardes et de cent cinquante gentilshommes : a 11 B entra dans le carosse de cette princesse , dit Anquetil , qui > manqua d'abord de termes pour marquer sa reconnais- B sance. »
La reine passa seulement quelques heures au château de Loch^ avec le duc d'Epernon , puis elle se rendit à Angouléme , sous la conduite de ce seigneur.
Après l'évasion de la reine Marie, le château de. Blois demeura désert pendant quelques années ; Louis Xlll n'y parut qu'un moment enIBSG. Jusqu'alors ce grand édi&ce noircissait, le soir, le sommet du coteau, sans qu'aucune lumière constellât ses façades. Cependant, sous ce règne, une fondation remarquable eut lieu à Blois : Henri UI avait établi dans cette ville , en 1581 , un collège , et l'instruction était conSée à des régents séculiers- Hais vers les premières années du xvn.' siècle, le corps municipal demanda au roi des religieus: de la société de Jésus ; sa majesté en accorda ; et ces Pères s'établirent à Blois en 1 623. On leur donna, entre la Porte-Câté et les jardins du château, au quartier appelé la Bretonnerie , un terrain sur lequel ils firent construire un bâtiment assez vaste, dans lequel fut transféré le collège qu'ils dirigèrent. Postérieurement, le comte de Chevemy céda aux Jésuites un jardin , pour bâtir leur église , dont nous parlerons ailleurs, et qui fut élevée en partie aux frais de Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII. Les disciples d'Ignace de Loyola demeurèrent chargés de l'instruction publique à Blois jusqu'au moment de leur expulsion; après cet événement , elle fut de nouveau confiée à des prêtres séculiers. Il est probable que les Pères enseignaient encore lorsqu'un de nos'poètes les plus agréables , Gresset , leur élève , professa à Blois l'une des classes de latinité.
Nous n'avons point signalé l'établissement à Blois des Véroniques ou dames chanoinesscs de Saintr-Angustin , dont le couvent était situé au Bourg-Neuf, parce que l'époque de cette fondation est inconnue. Cependant, ces religieuses prétendaient
que lenr maison remontait aux comtes de ChàtilloQ , et que Jean, premier du nom , leur avait accordé un droit de cbaufiâge dont elles jouissaient encore en 1785. Quant aux Ursulines et aux Visilandiûes , établies aussi au Bourg-Neuf, elles ne furent installées qu'en 1 625 , les premières, par les sieurs Coustin et L^ roux ; les secondes , par le Père Lecomte, jésuite.
On sait qu'en 1626 , une conspiration s'était formée contre le cardinal de Richelieu : conspiration que ce ministre eut l'art de représenter à Louis XIII comme dirigée contre sa personne royale. Gaston , frère du roi , et les deux Vendôme, fils naturels d"HenrJ FV, étaient engagés dans cette conspiration , avec le capitaine d'Ornano et le jeune comte de Chalais, qui en fut la première mais non pas la seule victime. Le roi, informé ou plutôt abusé sur ce complot, voulut s'assurer du duc de Vendâme et du grand-prieur de France , son frère ; il annonça , en conséquence ,' le dessein de passer l'été à Blois , et s'y rendit en effet. Le grand-prieur accompagna la cour sans défiance , afin de suivre la demande de l'amirauté qu'il sollicitait. Ce bfttard du Béarnais ne manquait ni de finesse , ni d'habileté ; cependant il se laissa si bien abuser par les cajoleries de Louis XIII , qa'il conseilla à son frère , alors gouverneur de la Bretagne , de venir trouver le roi , qui désirait le voir. Le due , peu rassuré sur les intentions du monarque , hésitait à faire ce voyage. Louis , prévenu des craintes manifestées par ce prince, dit au grandprieur, en riant : a Je vous donne ma parole qu'il peut venir , 1 et qu'il n'aura non plus de mal que vous. » Sur cette promesse royale , dont une ame honnête ne pouvait soupçonner le double sens , le duc arriva. Le sort des deux frères devint égal effectivement : ils furent arrêtés l'un et l'autre le 1 ." juiu , et conduits au château d'Amboise. Louis XIII continua ensuite sa route vers Nantes , oii fut condamné et exécuté le malbeoreux Chalais •.
Si Lonis XllI habita raremaat le cbâleau de Blols , sa cour séjourna plus souvent à Chambord, où ce monarque St même exécuter des travaux d'embcllisacment , ainsi que nous le rapporterons ailleurs. Ce fut durant son séjour dans cette belle résidence que se passa l'aventure suivante, rapportée par plusieurs mémorialistes du temps. Après l'esil de mademoiselle de Lafayette, dont l'empire sur le cœur du roi avait effarouché Bicbeliea, ce monarque voua è mademoiselle d'Hautefort cette tendresse immaculée qui faisait sourire les dames de l'époque, très peu platoniciennes . si l'on en doit croire Brienne et Laporte. Or, durant un des voya^ de la cour h Chambord, Louis xni , en entrant chez la reine , vit que cette demcôselle ^ssait précipitamment dans son sein une lettre qu'Anne d'Autriche lui avait confiée. Le roi, à tort ou à raison, était jaloux; n ordonna k mademoiselle d'Hautefort de lui remeUrecel écrit; et comme elle persistait À le cacher sous son corset, le prince pudibond prit les pincettes , afin de ne pas eOleurer de sa main ces charmes qu'Une pouvait twi'r, quoiqu'ils ne pussent lui faire vemr de coupables pensées ; et il allait introduire t'iostrument de fer entre la collerette de la jeune personne et le tissu palpitant quelle recouvrait , lorsqu'elle parvint à se soustraire par la fuite à cette étrange investigation.
En 1 631 , la ville de Biais fut afflif^ d'une peste qui , dans l'espace de quelques semaines , enleva un grand nombre d'habitants. Les Capucins et les Cordeliers donnèrent, dans celte triste circonstance, des témoignages d'un pieux dévouement. Partout où le Qéau sévissait , on voyait accourir ces bons reli- (rieux qui , au péril de leur vie , secouraient les pestiférés. PfflJ ées Capucins échappèrent à la contagion , et beaucoup de Cordeliers périrent Clément : on vit long-t«cDps l'épitapbe de «es demies dans l'ancien dmetière de Champ-Boui-din *.
■ VolcU'oiiglne lie ce DDm, qui est aussi celui d'une rue deBlois. Uu laboureur appelé Bounlin , eo culdtoit «on cbmnp , Irowt uM Inufa de la Viorg* anilpUe
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Pendant le cours du ûééni, Itcs habitants avaient fait un vœu à kl Mère de Dieu; loog-teiDps après ceUe calamité, on vit andessus des pM-tes de la viÛe des fignres de ta Sainte Vierœ , qu'on y avait placées alors; et chaque année , avant l'interdiction des rites extérieurs du catholicisme, on faisait à Mois nue |H-oœssion en aclions de grâces de la protection divine.
Si l'on ae savait pas combien les épidémies sont capricieuses dans leur marche, on pourrait révoquer ea doute les progrés que l'art médical avait laits àâlois au commencement du %m.' siècle, selon les historiens du temps ; car à V^»que même où ja peste aévisaaitavectantde rigoeur aux borda de k Loin; moyenne , il y avait à Blois un corps médical très r^lièremont organisé. Les médecins de cette ville, saos doute en ntémtnre des c^ébrités de la science que le Blesois avait^prodiHtes, s'étaient piqués d'une sorte de rectitude acadéoûqae , cossigoée par des (tatuls datés de \&%6 , dont le manuscrit origiaal , rédigé es latin, a été recueilli par H. de la Sauseayo. En effet , une multitude de médecins célèbres avaient vu dëft-lors le joar dans le comté de Blois : nous avons déjà cité Pierre fireschebien, oièdecin de Marie d'Anjou ; vinrent ensuite Louis de Bourges, premier médedQdeFraoçaiGl."eld'lkmri II; JeaaDufoor, doyen delà bcolté en 1548; Jebaa Blanche* , médecin de Catherine de Médicis; Pierre Le Beau, médecin de Charles IX; Gilles Des-, cèaiops , auteur d'une traduction de Térence ; Dufom- , médecin d'Henri IV; enfla, Paul Beneaulme, le plus savant des médeciiK de son temps. Nous aurons occasion d'qouter phis tard d'aulrea maas à cette liste d'illuslratioi» bl^Kiises. dans l'art de guérir ; revenons aus statuts de i 626.
enbajg. Uirulqoc lapreience de cette eSgke provcoall iI'ud vlrMlc; et dam toa enthouslasine , 11 fil blUr uae cliip«Ue sur le lenain eu eHe atail été Iromâe. Cette chapeHc , qull dédia sous le Tocafele de Notre-Dame^a-Itetges , élil( ann«*c i TaneleiiDe paraisse de StriM-MoBOré , « retKU» ((ol lui sentit de dm»tutc t'iffikil le clunir Dcuidln.
Nous avons dit qu'ils cousacraieat une organisation du corps médical; par malheur ce n'était pas dans l'intérêt de la science: ce règlement, sorte de régulateur moral, ne donnait un frein qu'aux amours -propres et à l'intérêt matériel. L'humanité avait une bien feible part dans les bénéfices de cette fameuse organisation ; nous n'en voulons pour preuve que la rédaction de l'article 23 : a Appelés en consultation auprès d'un malade, nous » émettrons tour-à-tour notre opiolon par l'organe de l'un d'en- » tre nous. Le doyen fera connaître au malade et à la famille as- » semblée le résultat de la commune délibération ; et si les opi- » nions sont partagées sur la nature de la maladie et des remé- » des qui lui conviennent, afin qu'il ne soit pris aucune mesure » funeste au malade, on se borriera à combattre les symptômes les » plus alœ'maats- s Ainsi les médecins du xni.* siècle faisaient ce que ceux de notre époque nomment dédaigneusement la mé- .dication du symptôme : ils combattaient au jour le jour les effets , dans l'ignorance des causes. Que de malades , bon Dieu ! ce système aveugle a dû tuer I
Depuis que la cour ne paraissait que rarement ë Blois , et seulement pour rendre hommage à une résidence royale où l'un de nos meilleurs souverains avait vu le jour , cette ville n'offrait plus qu'un aspect fort triste. La vie publique, animée, féconde en industrie , sous les derniers Valois , était devenue morne , inactive , sans ressort; les hommes de savoir s'en étaient éloignés pour chercher ailleurs la fortune et la renommée. Les autorités, les magistrats de la localité seuls y entretenaient une aristocratie rentrée dans les bornes resserrées d'un faste provincial , et qui laissait languir les classes industrielles et commerçantes du pays. Plusieurs fois, Gaston d'Orléans, depuis que le cardinal de Richelieu gouvernait la France en monarque pluUM qu'en ministre , avait été exilé Ji Blois par Louis Xni , sou frère. Mais, dans cette situation, ce prince aventurier , toujours mêlé aux intrigues politiques, s'était peu occupé de raviver les prospérités du Bl^ois, devenu son apanage. Enfin, en 1636, Gas-
ton se relira à Blols, précédé d'une désapprobation à peu près générale de sa conduite antérieure.
Nous n'éduméreroits point ici toutes les butes dans lesquelles le second fils d'Henri IV s'était laissé entraîner par son ambition maladroite, par son incessante mobilité , et par la foiblesee extrême qui faisait défaut à tous ses projets , après avoir compromis et même sacrifié la vie de tous ceux qui avaient embrassé sa cause. La résidence de Gaston à filois fut le commencement d'une ère nouvelle dans sa vie : nous allons le voir protéger les sciences, les lettres et les arts; l'industrie se réveillera à son appel; les travaux d'architecture qu'il fera exécuter imprimeront à la ville un mouvement salutaire , et lui rendront sa prospérité, après tant de souffrances nées des orages politiques.
Lorsque Gaston vint s'établir dans son château de Blois, il n'était point encore parvenu à faire légitimer son union avec Marguerite de Lorraine , par le roi , son frère : cette princesse continuait à résider dans les Pays-Bas , avec la reine-mère , aux soins de laquelle son époux l'avait confiée. Richelieu se ûattait naguère encore de faire rompre le mariage du prince. Durant un bref séjour de celui-ci à Paris , le premier ministre l'avait fait trouver avec madame de Combalet , sa nièce , a&n d'essayer si les séductions de cette dame n'affaibliraient pas dans le souvenir de Monsieur, celtes de Marguerite. Mais les charmes dont on prétendait le rendre tributaire étaientune monnaie courante à la cour et qu'il dédaigna. Ce fut un motif de plus pour que le cardinal s'opposât à la légitimation du mariage de Monsieur. Enfin, en 1C38 , Anne d'Autriche ayant mis au monde Venant providentiel qui devait être le grand Louis XIV , cet événement acheva de dissiper les ombrages de Louis XIII contre son frère, dans lequel il cessa de voir un successeur qu'on lui avait fait si long-temps redouter de son vivant. La grande Hademoiselle , fille de Gaston, avait-elle bien lu dans la pensée de son père lorsqu'elle disait a qu'il éprouvait une amitié si cordiale pour la » reioe et pour le roi , qu'il ne laissa pas d'être aise de cette
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> naissance et de le témo^jner? > OpeDdant ce i>e fat que huit jours avant sa mort que Louis XIII cousenlit h reconnaître le mariage de son frère; encore fut-ce avec la condition que Madame serait mariée de noaveaa devant l'église en France , comme si la première bénédktioa devait être nulle.... Cette sarabondante cérémonie eut lieu i Meudon, le 36 mai 1643; Louis XIII ne put en être témoin : if avait cessé de vivre le 1 4 du m^De mois. An moment où l'archevêque de Paris prononçait le conjungo , Vonsieur , qoi se croyait suffisamment marié , internraipit le prélat pour lui prescrire d'ajouter : m quantum opus ett.
A dater de cette époque , la vie si long^mps orageuse de Gaston , devînt douce et honorable : ce prince reprît dans le royaume la position qui convenait à sou rang. Hais il habita peu , depuis lors, le palais du Luxembourg, à Paris, qui lui avait été Ic^oé par sa mère , et que l'on dé signa' postérieurement sous le nom de palais d'Orléans. Il préférait k ce séjour celui de son château de Vkâa. De 1637 à 1643 , il s'y était consolé de sa nullité politique , «n se livrant à son goAt oeturd pour les sciences et les arts. Plus tard , s'il accordait quelque temps aux affaires publiques ou aux convenances de la oour, il revenait dès qu'il le pouvait dans sa demenre chérie. La part fort insignifiante que ie frère de Louis XIll prit aux troubles de la Fronde , soit comme makariniste , soit comme froitdeur , fut un dernier reflet de son caractère mobile , et nous nous f^icitons de n'avoirpoint h nous en occuper ici.
(ta peut reporter aux premiers temps de la résidence habituelle de Gaston à Blois, la Formation au château d'une nouvelle bibliothèque , beaucoup plus complète , comme on le pense bieo, que celle enlevée par François L" Monsieur ne recherchait pas seulement les livres et les manuscrits , il forma aussi dans son cbâleau une riche collection de tableaux, de sculptures antiques et de médailles. Mais surtout ce qui excita la sollicitude do ce prince , ce fut la formation d'un jardin de botanique. Lui-même
aimait èi herboriser , et souvent il foisait peindre les plantes et autres objets d'histoire naturelle qui avaient fixé son attention. Parmi les artistes qu'il employait à ee travail , on doit dter Nicolas Robert , qui porta ce genre de peinture à une perfection que personne n'a , dit-on , égalée depuis.
Le jardin botanique de âms n'était pas , comn>e plusieurs écrivains l'ont avancé , le plus aneien de France; lorsqu'il fut fondé en 1636 , celui de Paris existait déjà depuis dix ans; et celui de Montpellier , dont rexist«nce remontaità l'année 1 598 , avait été élabli par ordre d'Henri IV. Mais le jardin de Blois surpassa bientôt ees deux établissements , grâce aux soins et au savoir d'Abel Brunyer, son fondateur. C'est d'ailleurs à ce savant , qui dés long-temps s'était attaché b, la fortune de Gaston d'Orléans, que l'on doit attribuer l'idée première et le développement de tout ce que l'altesse fit pour le progrès des sciences naturelles. Car on peut bien croire que le frère de Louis XIII s'était occupé de botanique dés son raifaûce ; que même , depuis Salomon, nur prince n'avait été plus habile dans la connaissance des simples; mais il est difficile d'admettre que ce personnage, à travers toutes tes intriguesqui'avaient rempli sa jeunesse , se fdt livré à l'étude et à l'observation assidues qui sont la base de toute science. Brunyer donc , secondé par Jean Laugier, qui avait professé la médecine à Aix, puis par Nicolas Marchant , apothicaire de Gaston , par Horisson , médecin écossais, expatrié comme partisan des Sinart , se livra à de nombreuses herborisatùns aux environs de Blois; il se procura ensuite, à l'aide des ressources que le prince mit à sa disposition , les végétaux étrangers au pays. Dans une notice sur la vie eties ouvrages de Brunyer, lue à la Société académique de Mois en 1836, H. de Pétigny rapporte que l'on voit encore sur remplacement qu'occupa le jardin botanique de Blois , des arbres qui n'appartiennent pas à nos climats, et que Brunyer avait gantés.
Antuoede Jossieu, dans son Discours sto" tet progrès de la
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botanique aujordt'nro^a/, s'exprime ainsi surl'établissemeot de Blois : « La curiosité du duc d'Orléans, qui avait établi un jardin » célèbre daos son château de Blois , servit d'émulation pour Il réveiller la uégligence du premier médecin du roi , succes- » seur de H. Bouvard , qui , par le choix de quelques sujets bien B différents des premiers pour remplir la place de démonstran leur, avait presque laissé perdre tout le fruit de cet établis- II sèment. » Or, par les soins de Brunyer et de ses aides, le jardin qni nous occupe devint le plus considérabb de l'Europe : selon le catalogue publié par ce savant lui-mf'.me, d'abord en 16S3, puis en 165S, la collection des plantes s'éleva h deux mille deux cent trentenleux espèces , dont plus des trois quarts appartenaient à la Flore française ou à celle des pays voisins , et près de la moitié à celle du Blésois. IL est à remarquer que plusieurs végétaux exotiques, importés à cette époque au jardin de Blois , se sont acclimatés dans le pays : nous citerons particulièrement l'acacia ( acada amancana Rofntâ wmuti ) , qui depuis s'est multiplié dans l'Orléanais et le Blésois , au point que l'on voit cet arbre à la porte de presque toutes les maisons de campagne. On a souvent imprimé que la pomme de terre n'avait été introduite eu France que vers la fin du xtiii.* siècle ; cependant ce tubercule était cultivé dès le dix-septième , comme une rareté il est vrai, dans le jardin botanique de Blois, sous le nom de solanum tuberoittm escwlentum. Eufin , on y voyait la tomate [pomwn amoris) , apportée du Mexique , et le tabac {nicoliana), dont l'usage était encore fort rare en France , et se répandait toutefois en dépit des ordonnances royales qui le poursuivaient. Pour ne plus revenir aux collections horticoles formées par les ordres de Gaston, nous dirons qu'après la monde ce prince, Louis XIV en fit transporter les plantes les plus rares à Paris , et ce furent les principales richesses du jardin royal. A cette époque, Laugier, l'un des fondateurs du jardin de Blois, sentant l'hérésie, comme on disait alors, en sa qualité de calviniste, fut laissé sans emploi ; Marchant remplaça ce pharmacien pour
la direction des cultures , et fut nommé membre de l'Académie des sciences à la création de ce corps illustre, en1668.Brunyer était mort en i 665, La destinée de ce savant fut conforme à celle de Denis Papin, doat nous parlerons plus tard : « Tous » deux aussi modestes que savants , dit le biographe de Brun nyer, furent long-temps pr(»crits et exilés ; tous deux étaient » protestants et se virent repoussés par le catholicisme exclusif » de Louis XIV ; tous deux enfin furent privés de leurs plus B beaux titres de gloire, que la France méconnut, que des B étrangers usurpèrent, et que l'esprit impartial et investiga- » teur de notre siècle doit leur restituer *. »
Les jardins de Blois étaient si célèbres en 1660, qu'en tête d'un ouvrage publié par Horîsson Chricheton , professeur écossais, il les place au-dessus des jardins suspendus de Babylone et des vergers , h peine plus fabuleux, d' AlcînoUs. On sait que cette époque était celle de l'emphase littéraire : on peut au moins pardonner celle de Chricheton en faveur des beaux vers latins qui l'expriment. Le poète écossais, dans cette même composition , célèbre l'humanité de Gaston , qui ne recherchant point la gloire sanglante des conquérants, réunissait autour de son palais les plantes utiles h la santé des hommes. 11 est vrai qu'en fondant le jardin botanique de Blois, Monsieur se proposa d'y réunir tout ce qu'il pourrait recueillir de plantes médicinales , afin de les distribuer aux pauvres de Blois. Mais h l'époque de lassitude politique où Gaston professait cette sollicitude , le temps n'était pas éloigné oti , sans rechercha' la gloire des conquérants , il avait voulu se procurer les jouissances de la domination ; et ses projets ambitieux ne s'étaient pas toujours arrêtés en songeant aux massacres dont il eût fallu payer la puissance.
Abei Brunyer ne fut pas , à l'époque où cette histoire est parvenue, le seul homme célèbre de son nom : son fils, nommé Abel comme lui, fut attaché, dès 1640, à la maison du duc d'Orléans,
* iUmoIret de ta Soeléii de* itleneet et Utirei lit Blois, toiaeUI, page 481.
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et eut la garde de tous les beaux eavrages de^inture auxquels le priuce Ëii&ail travailler, a Monsieur , dit la graode Demoi- » selle dans ses Mémoires , avaii fait oa testament par lequel il » donnait ses médailles , ses livres et ses oiseaux au roy : c'était » des livres de miniatures pleins de toutes sortes d'oiseaux , ce Il qui est très curieux ; il y avait aussi des fleurs , des plantes » et des coquilles de toutes les mâQières. n Or, ces peintures, exécutées sur velin , sous la direction de Brunyer Bis, se voient encore au ïuséum d'histoire naturelle, et depuis, l'art n'a rien produit de plus perfoit. Le travail dirigé par Abpl Brunyer forme à peu près la base d'une collection composée aujourd'hui de quatre-vingts cartons, et reaifermant six mille dessins originaux. Ceux provenant du cabinet formé par Gaston , à Blois , effacent encore , par la vivacité du coloris , dit l'auteur de la notice où nous puisons ces renseignements, les modernes chetsd'œuvre de Van-SpaËndonek et de Redouté.
Louis XIV, dans la vieillesse de Brunyer père, lui avait accordé des lettres de noblesse : étiquette d'illustration souvnat trompeuse , et qui pour les hommes d'an mérite reconnu est plus qu'une superfluité, en ce que ces lettres peuvent faire croire que ce mérite a besoin d'être corroboré *. Brunyer second fut peut^
* Nous prions ceux de dos lecteurs i qui celte réflexion paraîtra trop radicale , d'»amliicr dans le passé quelle a été la renommée des hommes Illustres anoblis. MtJlireetVohalte, ces grands génies, s'afaigtrent plus d'une fois de leur luslre de Uasoa , souveot lernl par une critique anère , qnl n'eOt Jamais atldal leura ouvrages. Ou conçoit l'anoblissement (les Nnanclers: leur charge n'avait rlea. que de vulgaire ; il Tallalt lui prêter un peu d'éclat. Hais quant aux hommes d'une valeur réelle, les aavonneius à vilain ne faisaient qu'encrasser leur généalogie. Loin de nous l'Intenlion de rabaisser la noblesse béré^laire, dont l'origine allntenta les premiers fastes de la patrie ; chaque génération des anciennes Unllles de la monarctale planta, dans l'espace des temps, un jalon auqud elle attacha IfS titres d'une gloire coatemporalne ; et de celle succession d'exploits guerriers ou
de senices éclatants, résulta la bonne, la véritable noblesse Peut-Cire, dans
les temps modernes , fut-il donné à une seule génération d'obtenir les prérogatives de plusieurs dèdcs; eli bien! on s'indloa devant l'iUustiatloa des homme* pro-
être peu Oatté de ce passage des lettres du grand roi : « Neus » avons pris paiement en consiilératiou les services rendus » par sou fils alaé pendant viugt anoées auprès de nostre dit » oocle le duc d'Orléaos , ea la cwduite el la garde de tous les » beaux ouvrages de miniature et autres pièces rares et cqr- » rieuses de son cabinet , desqoelles oestre dit oncle doos a » fait présent , et qui sont présent^neat dans k nostre au châ- » teau du Louvre. »
NousavoDS vu que parmi les objets onrienx confiés à la gsFde d'Abel Bmnyer fils , il y avait une suite précieuse de médailles. Les deox cdleclions les pJus complètes qui existent en Pranoe anjourd'lMii : celle da Muséam d'hishÂre naturelle et celle éa Cabinet des médailles , oat été en grande partie commencées au château de Bloia par les deux Brunyer. Au moment où les até' daittes et les estampes enlevées du cbitean de Monsieur furent transportées à Paris , l'abbé Bmneau , bibliothécaire de ce prince , flit nommé conservateur du Cabinet royal des antiques, et Brunyer fils , en dépit de sa ni^lesse , maïs en raison de sa ' croyance , resta sans emploi comme son père.
Nous devons ajouter que ces deux savants, tant que Gaston avait vécu, n'avaient jamais cessé d'avoir en lui le plus affectueux protecteur. Brunyer père était même si sûr de l'attachement que Monsieur lui portait, que sa franchise avec lui allait quelquefois jusqu'à la rudesse. Un jour , dit Tallemant de Beaux, que le prince se promenait dans ses jardins de Blois , accompagné de son vieux médecin, il lui racontait, avec une insoucieuse hilarité quelques-unes de ses sottises politiques.... Toutà-coup , changeant de sujet , son altesse se tourne vers Brunyer, et lui demande quel fruit produit l'alizier : ce qui prouvait que le Salomon nouveau de là botanique n'était pas d'une force prodigieuse dans cette Bci«Me. « Hunsàgnenr, répondit brus-
digicu
n quement le savant ÎDterpellé , les alisiers font des alizés , » comme les sottisiers font des sottises. » Pour nous, qui jugeons le sieur Tallemant de Reanx un chroniqueur d'une véracité suspecte , il nous sera permis de croire cette réponse apocryphe.
Gaston d'Orléans ne protégeait pas seulement les sciences , il prétendit s'ériger en protecteur des lettres; mais ce royal Mécène ne fut pas très heureux dans le choix des poètes qu'il encouragea. Si l'abbé de Bois-Kobert fit quelque honneur à l'Académie française par son esprit saillant; si le blésois Paul Vérooneau mérita quelque célébrité pour son Ode ou tabac , et pour certaine tragédie de VEmpereitr d'Ethiopie, que les écrivains de la localité ont déclarée belle; si enfin Duvivier , garçon de Bloit , avait fait une comédie en vers digne de quelque atten~ tion; les sieurs de Blot et de Neufgermain furent de pitoyables rimeurs. Voici un échantillon de la poésie du dernier :
J*al unt limé , tant rlmonné , En^, entrw, enJaH, tadin; Sonné;, sonaetset unsonné.
Que ma rime tarit soudain.
On peut juger d'après ce quatrain , si Despréaux avait tort de reléguer chez l'épicier les œuvres de Neufgermain ; et si luimême ne s'était pas légitimement qualifié de ■poète hétéroclile de Monsieur. Cependant le fils d'Henri IV avait choisi ce Virgile burlesque pour son professeur en poésie , et voici ce que le maître obtint de son royal élève :
Bien que Je aoU un poète tteuf , Qui ne rima oocques eo gtr , Je Teux partes jusqu'à àtmain Des vertus du grand Siufgei-maia.
Au moins y avait-il dans ces quatre vers boiteux une sorte de
difficulté vaincue; et nous sommes teuté de croire que l'éccK lier avait plus d'esprit que le régent. Aussi les œuvres de ce dernier ne purent-elles être imprimées que par l'exprès com~ matidement de mondtt seignew.
Le duc d'Orléans protégea avec plus de bonheur l'industrie blésoise. Dès le règne de Louis XII , deux genres de fabrication avaient de l'importance à Blois : celle de la ganterie et l'horlogerie. Durant k résidence de Gaston, les gantiers, par l'importance des affaires et la qualité des produits , l'emportèrent sur ceux de VendAme, qui jusqu'alors avaient eu dans la province et dans toute la France moyenne une sorte de monopole. Ce commerce, dont il ne reste au chef-lieu du département de Loir-et-Cher que de tristes débris, alimentait uu cours de capitaux assez considérable dans la capitale du comté. L'horlogerie entretenait à Blois une autre source de richesses : nous né savons quel était , du temps de Gaston , le nombre des horlogers fabricants établis dans cette ville; maison 4670, on y en comptait encore trente-huit , ayant le titre de maîtres ; ce qui donne lieu de supposer que les ouvriers attachés à leurs fabriques étaient nombreux. En 4686 , c'est-à-dire dans l'année qui suivit la révocation de l'édit de Nantes , il n'y avait plus à Bloiâ que dif-sept maîtres en horlogerie. Au moment où nous écrivons , on compte sur cet ancien foyer d'une importante fabrication, sept à huit marchands de mentres et de pendules , et dont pas un seul ne fabriqne le moindre objet d'horlogerie. La coutellerie de Blois eut aussi quelque renom au xvii.* siècle , et même encore dans le cours du dix-huitième ; cette, industrie est tombée comme les deux autres.
Nous l'avons dit, Gaston d'Orléans ne prit part aux événements de la Fronde que pour y donner de nouveaux témoignages de sa faiblesse et de sa versatilité. Le ridicule dont il s'environna dans cette guerre civile ne fut surpassé que par celui de sa 611e, mademoiselle de Hontpensier, qui ne fit pas accuser seulement alors les écarts de sa raison. Louis XIV , devenu majeur ,
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étant rentré k Paris en 1632, exila pobment son onde à Blob , et dès^OTsil ne reparut presque plus àlacoor, aùlc^nne r*À le recevait avec froideur.
C^pendaut Gaston d'Orléans et Hargoerite de Lorraine, depuis leur réunion , vivaient au seia des ^KiDchementâ d'une tendresse mnto^e, que madame de Hotteville a signalée comme un sujet de raillerie pour tes jeunes gens de la cour. Cette dame mémorialiste, si soigneuse de vouer ainsi an ridicide an sentiment légitime, eût exercé plus joslemenl sa critique, en couvrant d'un voile moins complaisant l'aventure peu myst^lease , d'ailleurs , arrivée k la reine Anne d'Autricbe , dans les jardins d'Amiens, avec le tendre et audacieux Buckingham : quand on a toléré le péché , il ne faudrait pas noircir la vertu.
Las des agitations d'une vie d'intrigocs qui lui avait pea profité sous tous les rapports, Gaston , durant les premières années du règne réel de Louis XIV, ne songeait plis qu'à s'assurer une vieîHesse tranquille dans son cMteau de Blois, qu'A disait «nbellir, selon ses idées, depais qu'il s'y éfit retiré. Noos disons sdon ses idées, parce que ta partie de ce palais qu'il fit Mtir est loin d'égaler les corps des bâtiments élevés sons Louis Xn et François I." Dans la première moitié da xvn.* siècle, l'architecture, renonçant toat-à-fait aux formes golbiquee et grecques, que l'art de la renaissance avait beureasement combinées, était devemie lourde, en recherchant la granderar imposante des masses. Hansard, dans les travaux de ce qu'on nomme le cfaAleau de Gaston , fit sans doute preuve de condescendance, sans abturer toutefois le goât qui distinguait ordinairement ses inspirations. Nous reparlerons plus t»rd de cccte coDStmctimi , qui , du moins , augmenta la popularité que Monsieur s'était acquise, en employant un grand nombre de bras, en mettant à l'œuvre le talent de beaucoup d'artistes.
Au miliea de ses calmes occapations et entouré d'une popolalion qnll comblait de bien&its, Gaston d'Ori^ns ne put conquérir la tranquillité A laquelle il ^tirait. Sorti des intrigues
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politiques, il ae vit accablé de tracasseries domestiques, qui troublèreot ses dernières aunées. HadenKHSelle de HoQlpeosier, que son père avait par lealheur habituée aux péripéties d'une vie aventureuse, ne s'était pas aussi volontiers que lui résiguéd aux douceurs du repos et de la retraite. Cette princesse ne voyait sa belle-mére qu'avec une contrainte chagrine; die se luisait à la contrarier , quelquefois à l'humilier, et les deux filles qu'ello avait données à Honsienr étaient pour Mademoiselle des objets d'aotipethie. Gasti» aimait beaaoonp sa femme, comme nous l'avons dit ; mais il ne craignait pas moins sa fille aînée , dont il conoaisssit l'humeur remuante et tracassière. Ce n'était pas sans raison : exilée à Saint-Fargeau et s'indignant de son msiveté, MademoiseUe se ât frondeuse dans sa famille , ne pouvant plus l'élre dans l'état. Les comptes detutefie que Gaston avait à lui rendre lui parurent an sujet propre à tenir saa actï- . vite en haleine; elle seprit à plaider «mire l'atlteur de ses jours. Monsieur , pour conserver la paix , eut fait toutes les concessions que sa fille lui demandait ; mais Madame , dans l'intérèl doses en&nts, le décida )isoat»iir le procès; il dura trois ans. La plaideuse sérénisfflme nageait dans les délices d'une proc^ dure féconde; elle se sentait vivre, cmome elle avait coutume de le dire elle-même. Mais le roi , fatigué d'un débat judiciaire entretean au aàa de sa fomiUe , et d'un fort mauvais exem{^ pour ses sujets , déclara è sa cousine qu'il ne consentirait à la cessation de son exil, qu'à la condition expresse d'un accommodement Mitre elle et Monsieur. Si, eu effet, la grande MademoiseUe se sentait vivre, il manquait pourtant i son existence, loin de la cour , ces plaisirs vifs et souvent peu cb&tiés qui remplissaientaktrs les loisirsdes grands autour du tréne. La jHincfiâse consentit à une transactitm , en demandant pour arbitres le comte de Béthune et le duc de Beaufort. Ce dernier, exilé luimême à Vendtoie, accepta avec joie cette mission, qui allait, au moins pour un moment , faire diversion au repos qu'il supportait impatiemment.
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Ce fut par l'iiitermédiaire de Brunyer fils que furent portées auprès de Gaston les premières paroles conciliatrices : elles furent écoutées avec faveur , ainsi que le prouve la lettre suivante écrite le 7 juin 1635, par l'exilé de Vendâme , au savant qu'il avait chargé de cette mission délicate, a C'est avec toute sorte » de seing que vous vous estes acquitté de la prière que Je vous » avais faite. Il fait bon charger un homme ponctuel comme vous » de quelque chose. Ce petit rencontre fait Ivoir qu'à un plus » grand on aurait grande satisfaction de le mettre entre vos I mains. Je vous remercie du soing qu'en avez pris et vous prie » de croire que je suis d'amitié et d'estime serviteur de toute i> vostre famille. «
Le stylo de ce billet affectaeqz et l'orthographe que le petitfils d'Henri IV y avait mise, révèlent avec quelque netteté le caractère de ce chevalier des vieux temps , attardé dans un siècle qui n'était rien moins que chevaleresque. Noos n'avons eu jusqu'à ce jour que des portraits ou trop chai'gés , ou insuffisamment esquissés du prince populaire que l'on croyait insulter du surnom de Roi des balles; M. de Pétigny, en traçant son Histoire du Fen^moù, que l'on publie en ce moment, va trouver le duc de Beaufort dans le château de ses pères; cet écrivain distingué nous offrira, sans doute, une peinture vraie et vigoureusement colorée de celui de tous les descendants du vaillant Béarnais, qui rappela le mieux sa bravoure et la vivacité de son esprit , quoiqu'on ait dit le cardinal de Retz.
La transaction entre Gaston et sa fille fut signée à Orléans, vers la Féle-Dieu 1655; et cependant l'autorité royale dut de nouveau intervenir pour mettre un terme aux chicanes que Mademoiselle avait trouvé le moyen de soulever. Les choses en. étaient venues au point que le duc d'Orléans , sorti enfin de sa longanimité , menaçait de faire jeter par les fenêtres les suppôts de la chicane que sa fille lui enverrait , lorsque celle-ci , par un ordre du roi, dut mettre fin à ce scandale. La princesse, également par ordre , fit une visite a son père, au château de Blois,
OÙ le duc et la duchesse d'Orléans lui firent uo accueil affectueux. On va voir l'effet qu'il produisit sur elle : a Tout ce qu'ils B feisaieot en intention de me plaire, dit^elie dans ses Mérooi- » res , me mettait au désespoir , et j'avais envie d'en pleurer, » On ne reprochera point à l'altesse mémorialiste de ne s'être pas peinte en déshabillé.
Les réconciliations forcées sont rarement sincères : Mademoiselle fut quatre ans sans reparaître à la cour de Blois ; elle n'y revint, en 1659, que parce qu'elle faisait partie du cortège de Louis XIV , se rendant à la frontière d'Espagne pour épouser Marie-Thérèse, fille de Philippe TV. La cour voyageuse s'arrêta peu à Blois; les solennités qu'on y avait préparées h cette occasion passèrent , comme un brillant météore , sur cet intérieur rendu triste et languissant par l'état de souffrance habituel du prince. Une cause si légitime , qui put répandre quelque tristesse , jeter q^ielque embarras sur la fête elle-même , ne fut point, aux yeux de Mademoiselle, un motif d'indulgence; elle plaisante de cette réception avec toute la grâce que le sieur Segrais , rédacteur de ses Mémoires , a pu obtenir de son style naïf et incorrect. « Comme les officiers de mon père, dit-elle, n'é- » taient plus à la mode , quelque magni&que que fût le dîner , » ou ne le trouva pas bon; les dames de Blois, qui étaient en » grand nombre , étaient habillées comme les mets du repas , » c'est-à-dire point à la mode. » Parmi ces dames, aussi mal habillées que les mets, se trouvait une jeune demoiselle qui, deux ans plus tard, devait, pour les habillements comme pour tout , donner le ton à la cour de France et la voir à ses pieds. Louis XIV _ vit chez son oncle Louise de Lavallière, dont la mère avait épousé en secondes noces M. de Saintr-Remy, mattre-d'hôtel de Gaston, Hais rien ne fait présumer que le jeune Dieudonné ait , dans cette circonstance, emporté le souvenir de celle qui devait un jour lui inspirer une si vive passion. L'amour , ainsi que tant d'autres goûts , est enfant de l'occasion : supprimez de la vie du grand roi l'attente de quelques instants dans l'antichambre de
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sa belle-soeur à SaÏDt-Cloud , et Lonise d« Lava]lière , qui lui tint compagnie el fit admirer au monarque sa caadeor vir^nale , ne sera jamais duchesse et quasi-souveraine à Versailles.
L'année suivante, Charles II, futur roi d'An^eterre, passa au château defilois; Gaston lui présenta l'Ecossais HorisscHi, auquel le monarque en expectative promit sa protection alors très peu royale. La chute de l'audacieux protectorat des Cromwell fécoada cette promesse, et Morisson fut comblé dans sa patrie des bleofaits du descendant des Stuart, dont il avait épousé la mauvaise fortune.
Le bruit des fêles célébrées en l'honneur du prince anglais retentissait encore au château de Blois, lorsque le duc Gaston, accablé d'infirmités, quoique âgé de cinquante-deux ans à peine , succomba aux suites d'une affection locale , que le médecin Valat appelait une fascheuse huppe. Abel Brnnyer, par des soins assidus, avait arrêté long-temps les progrés de cette excroissancei mais elle finit par triompher de ses efi'oris, auxquels , dans les derniers temps , s'étaient réunis ceux du célèbre Guenault , premier médecin de Louis XIV , et de Bellay , savant praticien de Blois. Gaston d'Orléans expira le 3 février 1660. Son corps fut porté à Saint-Denis; mais son cœur, qu'il avait légué à la ville de Blois, resta déposé dans l'église des Jésuites , bâtie à ses frais.
Gaston, durant les années de sa retraite, avait reconquis, par de bonnes actions et de nombreux bienfaits, l'estime générale, qu'il avait perdue autrefois dans une suite d'attentats politiques d'autant plus réprébensibJes , qu'ils ne s'étaient jamais élevés jusqu'à cette audace d'exécution qui, du moins, révèle une ame forte. Le second fils d'Henri IV, après avoir compromis ses partisans , les abandonnait dans la fîcheuse position où ils s'étaient mis pour le servir, et faisait sa paix avec la cour , sans'oser solliciter la grâce do ces hommes dévoués. Froissé par des "échecs multipliés, à la suite desquels l'humiliation ne lui avait point été épargnée; parvenu d'ailleurs à un âge oùles va-
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BHés de l'ambition perdent lear éclat, le duc d'Orléans, comprit qu'il valait inieiLi se Taire aimer que de se &ire craindre ; et de cette salutaire réflexkia data l'émission cimstante des belles qualité dont il était réellement doné. Sans cMvenir ici que ce prince ait été l'un des orateurs les plus éloquents du parlement, nous dirons qu'ii s'exprimait avec élégance et facilité ; il ne manquait pas d'instructioa , et son esprit, dans ses bons moments, était vif et enjoué. Enfin, le duc d'Orléans, dont la vie s'était épurée et ornée d'une multitude d'actions honorables , bienraisaetes surtout, Ait vivement regretté daits le Blésois, comme dans toute l'étendue de son duché.
Marguerite de Lorraine l^î avait donné deux SUes , que la grande Demoiselle s'efforça de couvrir de ridicule , et un fils , mort en 1&Ô2 , âgé d'environ deux ans. Malgré les deux mariages de Gasioe, la première branche de Bourboo-d'Orléans s'éteignit donc en lui définitivement , nialgré l'ardent désir qu'ent un peu plus tard Mademoiselle , de l'enter sur un sauv-sgeon do Gascogne. Hais déjà la seconde branche de celte illustre maison existait dans la persoane de Monsieur , frère de Louis XTV , lequel devint apanagiste du dncbé d'Orléans , et conséquemment du comté de Blois, qui s'y trouvait réuni.
Après la mort de son mari , la duchesse douairière se relira au palais duLuxembourg, où elle iinit tristement sesjours, en butte aux tracasseries de sa belle-fille, qui lui disputa même la possession decepalais,donlellese lit adjuger la moitié. Le vieux Bnmyer, qui n'avait pas quitté la princesse, était logé près d'elle au LuxemboQig; , où fréquemment il recevait des témoignages de la confiance que les habitants du filésois accordaient à son sa~ vmr.
Ainsi H. de Pétigny , dans sa Notice sur le célèbre docteur , cite une lettre do duc de Saînt-Aignan , que nous croyons devoir faire l'objel d'une noie *. Nous regrettons de ne pouvoir oflfrir à
* ■HoiuieHr,i>wdaiuiez,«'il vtHupl^t, tiuti pire de lïmlOe, d le «rin qn'H
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nos lecteurs la réponse que Brunyer dut feire au duc quatre années avant l'époque (1 668) à laquelle il n'avait encore été importé en Europe que cent livres de thé. L'opinion médicale du savant docteur sur l'usage de cette Teuille exotique devait être encore peu fixée.
Brunyer premier cessa de vivre sept ans avant la duchesse d'Orléans : ainsi que nous l'avons dit, il mourut en 4665, dans sa quatre-vingt-douzième année , et le 6 avril 1 672 seulement , madame de Sévigné écrivait : « Lalvieille Madame est morte » d'une vieille apoplexie qui la tenait depuis un an. »
doil avoir lie sa sanié le rcoû importun , et à un bomine qui est pressé de retourner k La Ferté [La Ferlé-Saint-Aignan , Loir-et-Cher ) par quelques affaires , s'il fous escrit au lieu d'avoir l'honneur de vous voir. Le thé a des effets si considérables, que Je soub ai Itérais fort de savoir où il se trouve, de quelle façon lise prend, s'il oblige à s'en servir souvent , sy l'on le peut quitter après l'avoir commencé , sans craindre de s'en trouver Ittcommodé ; s'il empesche les vapeurs de monter en baull et s'il est siomacha) ; n'ayant Jamais d'incommodités que desdites vapeurs , et bors cela ne me trouvant mal d'aucune cbose que Je fasse. Je voy bien , monsieur, que vous direz que Je vous engage il une longue lettre , et que J'abuse avec assez d'iDCivllItë des bontés que vous avei pour moy; mais souvenez-rous , s'il Tousplaist , lorsque ces pensées vous viendront, que vous estant tout acquis, Je reconnaîtrai ce soin obligeant partout ceux que Je veux avoir à Jamais des choses qui ïDusregarderont.Mafemme vous supplie, monsieur, d'y vouloir a(}Joustersi les femmes peuvent user du thé comme les hommes. » Votre tTÈs humble, etc.
» SAINT-AIGNAN. i.
Cette lettre était datée du Si Janvier 16Sï , et prouve qu'à cette époque le Ibé était encore peu connu en France. Ce ne fut qu'environ cinq ans après que le café y fui apporté: le limonadier Procope en vendit le premier eal66E>; on volt que malgré la prédiction de madame de Sévigoé , le café n'a pas passé plus que la Bacine. Quant au Racine, M. Granier de Cassagnac , dans les temps modernes , ne s'est pas, par bonheur, moniré plus infaillible prophète que Vépistotairt marquise. Au surplus, la spirituelle correspondante de madame de Grignan ne traitait pas mieux le chocolat que le café i n Le chocolat est la source des vapeurs et despal- » pitatlons, écrivit-elle â sa fille en 1671 1 11 vous Qatle pour un temps, et puis n allume tout-i-coup une lièvre continue qui voua conduit i la mon. Enfin, la » marquise de CoEtlagan, pour, en avoir pris étant grosse, est accouchée d'un p«- 1 tit g^(on noir comme un diable, n Les gens d'écrit ont quelquefois de sli^uUères absences.., d'esprit
Gaston d'Orléans , retiré fa Btois, ne fit que de rares et breEt séjours à Chambord, sans jamais ranimer l'éclat dont avait brillé c«tte splendide demeure sous les règnes de François I." et d'Henri II. Chambord , même lorsque le duc d'Orléans et sa cour s'y trouvaient , ne perdait pas l'aspect d'une morne solitude ; il eût fallu de plus excentriques splendeurs pour donner là vie à ce grand corps de pierre.
Le frère de Louis XllI fonda l'hApîtal général de Blois, qui n'était avant ce prince qu'une maison de ge6le. H acheta , pour l'agrandir, un jeu de paume appartenant à l'abbaye de Bourg- Uoyen. Cet établissement qui , dans la suite, a reçu d'importantes améliorations, auxquelles nous aurons occasion de revenir, liit dés-Iors destiné à recevoir les pauvres, hommes, femmes et enfants.
En l'année 1624, la réforme de Saint-Maur fut établie dans l'abbaye de Saint-Laumer , sous la commende de l'abbé François d'Escoubleau *. Ce fut également sous Gaston (1648) que le révérend père Pauvre, nouveau chanoine régulier de la congrégation de France, introduisit la réforme de cet ordre dans l'abbaye de 3ourg-Moyen , avec l'assistance du cardinal de Larochefoucault. Alors les religieux peu étroitement reclus de cette -maison , étaient d'opulents seigneurs qui jouissaieut de toutes les délices du monde , sauf peu d'exceptions. Les Bénédictins de Blois, ainsique tous ceux de leur ordre, contribuaient labo-
* Les abbis commeDdalalres de Saint-Laumer, depuis la fondaUcindeicaiiimendes, furent : Jacqae» Hurault , 191 A. — Hlppotyte d'Est, cardinal , ISfiB, — François de Tournon ; Louis d'Est , cardinal ; Hippolyu d'Est , pour la second* fais, 1563. — Louis d'Est, pour la seconde Tols, 1372. — Laurent de Fires, 1S7T.
— Renard-Raguenaud, 1593. — Antoine Morla ; Nicolas PetH, isao. — Guillaume Fouquel , leOT. — Charles Hlron,]616. — Français d'Escoubleau, 1019.
— François d'Escoubleau, pour la seconde fols , 1G29. — Hkhel ou Biaise Le FerroD, IGSii. —Cbarles-Françols de la VIeiiTllIe , 1670. — Jacob-François Ulnol de Herllle, iS7e. A la mort de ce dernier abbt, t'abbaye de Saini-Laumer fut réunie 1 la mense éptecopale.
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rieoscmeDt aa pn^rês des lettres , tandis qoe les chaBoises de Bourg-Moyen ne travaillaient qu'à leur prospérilé *.
A peu preâ ijjns le même temps (16S'<, , l'abbaye de Poot- Levoy reçut ilc son illustre abbé , Armand Du Ple^s , cardinal de Bicbelieu , les statuts de la congrégation de Saînt-Maor : luimême les apjmrta dans l'antique monastère fondé au u.* siècle par Gt'iduin Ig Siandinave: son émineuce prit en même temps possession de la cummendo, et déposa la crosse abbatiale entre Lis mains de Pierre de BeruUc, neveu du célèbre cardinal, fondateur des Oratoriens. Nous verrons ailleurs ce que fit pour la naisoa ce dif;ue rdigieux , qui en bit le restauralear **.
Tels furent les principaux événements accomplis dans le Ké- ■ois durant la période où il fut l'apanage de Gaston d'Oriéaks. Apres la mort de ce prince , ce qui se passa à Blois offrit un triste spectacle : on enleva les plantes rares du jardin de botaaique; la bibliotltéque fut Également enlevée, ainsi que les belles collections formées à grands frais par le fils d'Henri IV, et qui composaient le plus riche cabinet de l'Europe. 11 n'y eut pas jusqu'à rameublcment du chàlean qu'on emporta pour décorer d'autres maisons royales. Gaston avait prévu, selon Bernier , qu'après lui , son palais deviendrait une demeure de désolation,
• Lr« »htit» commcmbuires de Bourg^ayin brcM Jean «le BfonUHen. ISM- — BapliïM PratUon. lâM.— Jeu Founkiii, 1571.— Jae«bPb*lippeauz, l&l*. — Dallhaiar Phelippeaux, 1650. — Jacques-Antoloe Pbelippeaui , 1688. Le titre d'abbé s'éteignit ea l» personne de M. David-Nicolas Berlbler, é\éque de Blois, OtlTlI. ' ** Les abM* Mmiundataires d« Pont-Letoy futcnl Chirtn Hemar, cardinal ,
ISAO. — Loult d'Anjou, ISïO. — Bernard de U Rulhie, 15i3 Laols deBceié,
1556.— ClKwlestlelJourboii; Denis Huraull, 1578. — Henri Huraiili, 1585,- Denk lluriuh , panr la leconde rota , 1380. — Philippe Hurault , fils du cluncslier, 1581. — LMdide[l«fcelal;Amun^JeaDDuPiesijB,eani)ni1de Hiclielieu, 1633. — titRvdeBenille, ItteS.— Ailolne Girard , lOM. — Dadd-Nkràis de Bertbiec, premier é*«4ue de Blois, fiillederaierabb£coiBai«idaUlre,aT<c Iacult£decéu- Blr oelte abbara k la aiense épiscoii^; bhU MUa rinnioa ft'eut Ueu qfte mus l'évSque de Cauniartln , en I7ifi.
et s'était exprimé avec amertume à ce sujet dans la langue de Cicéron : Domus mea, domtts desolationis in œtemum.
Louis XIV parut une seule fois à Blois après la mort de son oncle: ce fut en 1668. Si l'on doit s'en rapporter au, récit du panégynste emphatique Pélisson, le grand roi donna à cette époque, dans le château, une fête qutn'eut rien d'humain.
Dans un temps où la présence des grands contribuait si puissamment à donner l'essor à la vie sociale , on la voyait dépérir aux lieux où ces personnages éminents par la naissance t'avaient fécondée, dès qu'ils s'en éloignaient. Blois , sous le duc d'Orléans avait recouvré en grande partie les prospérités dues jadis à la cour de Louis XH ; mais quaud Gaston eût cessé de vivre la presque totalité des nobles, des savants, des artistes qui environnaient ce prince, quittèrent la ville pour se rapprocher de Saint- Germain , où s'élevait le soleil vivifiant d'une monarchie jeune amie des plaisirs , prodigue de faveurs , et qui promettait tous les dons delà fortune et de la grandeur. L'industrie blésoise et le commerce qu'elle alimentait déclinèrent de nouveau : leur décadence fut rapide. Enân, parut la révocation de l'édit de Nantes, qui leur porta le dernier coup. C'est depuis lors surtout que les habitants du Blésois ont demandé à leur sol les richesses qu'ils ne pouvaient plus obtenir par les efforts de l'intelligence industrielle et commerciale ; heureusement la terre a répondu à leur appel.
CHAPITRE Vm
1é» BMwIs JiMmn*k 1» r^valutfon.
Cependant le Blésois redevint quelquefois, sous le grand roi, le séjour de la cour ; maïs Chambord fut exclusivement visité par Louis XIV et ses courtisans. Dans les premières années de son règne surtout , ce monarque , délivré de la tutelle gênante de Hazarin , vint reprendre eu Sologne les traditions galantes interrompues depuis Henri H , et que de jeunes seigneurs , avides comme leur maître de plaisirs sans entraves, l'aidèrent à renouer.
Peut-être, dans des excursions faites à la dérobée, Marie de Mancini avait-elle déjà répondu & la tendresse de son amant couronné; mais plus certainement, les cabinets mystérieux qui avaient eu de tendres échos pour les soupirs du roi-chevalier et (le son fils, furent l'asile où la sensible Lavallière partagea les transporta du souverain dont son amour vrai aimait à oublier
. Un peu plus tard , une ma^ificence voyageuse accompagna le roi à Chambord : on y vit ces nombreuses beautés qui , sans scrupules et sans souci d'une médisante renommée , cfaerchaieot à glauer , dans les loisirs de sa majesté , quelques hommages , dérobés à ses favorites en titre. Là , sans doute , comme à Versailles, so produisirent ces loteries d'une prodigalité fabuleuse, où s'écoulaient, par torrents, les richesses de l'état. Mais jusqu'en 4669, la comédie manqua aux fêtes du splendide château de la Sologne : en cette année seulement , un Uiéâtre , construit dans l'une des salles basses , reçut la troupe de Molière , qui joua Powceaugnac. L'année suivante , les mêmes comédiens donnèrent à Chambord la première représentation du Bourgeois gentilhomme , et Ton remarqua à celle occasion un trait qui peint bien les courtisans. A l'apparition de l'ouvrage, Louis XIV ne se prononça point sur son mérite ; ce silence lut soigneusement partagé par la noblesse réunie près de ce monarque : la critique même, cette démangeaison si impérieuse de l'esprit humain , se tut par discrétion courtisanesque. Mais après la seconde représentation, le roi félicita vivement notre grand comique; tout aussitôt une avalanche d'éloges accabla sa modestie; pouvant à peine suffire aux serrements de maiu, il répondit comme il put à cette myriade de compliments , en se disant à part lui : les misérables! et je ne puis les fustiger comme je voudrais.
Louis XrV , quoiqu'on ait dit , aimait beaucoup à régner , peu à gouverner, à moins que ce ne fût aux armées : le grand roi avait la prétention d'être un habile général ; Louvois mourut des suites de cette prétention. Or, sa majesté dut se retirer plus d'une fois à Chambord pour échapper à la prodigieuse activité de Colbert; les familiers du petit lever et les dames habituées des petits soupers composaient la cour voyageuse : f ambition et l'amour du plaisir ont des ailes. Mais les graves membres du conseil restaient à Paris , et le souverain ne s'en plaignait pas.
Quand l'empire de Françoise D'Aubîgné eut substitué la cour
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dévote & la conr galante , les voyages de Cliambord furent d'nne extrême tristesse. En 1 680 , mesdames de Maintenon et de Montespan se trouvèrent ensemble dans cette brillante demeure;
■ la rencontré à chaque instant du jour de ces rivales produisît
■ alors Qii embarras , une contrainte qui effarouchèrent le plaisir. Le plaisir n'était plus permis d'ailleurs au monarque h peine âgé de quarante-deux ans, qu'avec l'agrément de sa dévote favorite , qui laissait peu diverger les récréations du roi hors de son boudoir. Ce fut à Chambord que le fade historiographe Dangeau apprit au roi la mort do Corneille. Ce courtisan , digne successeur par son ignorance des châtelains du moyen-âge , était fort incapable de comprendre la perte que la France faisait dans notre grand tragique : l'iuteur de Bodogune et de Cinna n'était pour ce hobereau de l'antichambre royale que leBosnoMire Corkeiile, femeni par ses cokëdieb. Les connaissances littéraires de Dangeau n'allaient pas même jusqu'à distinguer le genre comique du genre tragique. Il a cependant laissé des Mémoires : ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on se livre à Toutrecuidance écrivassière.
Le voyage de 1680 fut le dernier que Louis XIV fit à Chambord ; cette magnifique demeure resta silencieuse et déserte jusqu'aux premières années du règne suivant. C'est un triste spectacle que celui d'une morne magnificence : on se sentait navré lorsqu'on passait, le soir, près de cet admirable palais, qui, comme un grand fantâme, se détachait sur le sombre massif des arbres séculaires dont il est environné. Ce veuvage d'un faste étincelant de lumière, retentissant d'harmonie, faisait mal à voir. Un jour , cependant , cet aspect devait être plus affligeant etMwre.... La destruction du chef-d'œuvre de la renaissance aurait commencé.
L'église paroissiale de Saint-Solenne de Blois avait été presque détruite par un ouragan en 1618; on finissait do la reconstruire vers la fia du xvii.' sièckt, en grande partie aux frais de rilhistreColberrtet desafetrune, lorsque, malgré l'opposition du prélat chartrain, un évêché fat fondé à Blois.... Ainsi l'avait
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voulu madame de HaiDteDon. La paroisse de Saint-Solenne fut mise alors (1697) sous l'invocation de Saint-Louis : l'évéqoe du Ti.° siècle dut céder sa place au patron du souverain qui érigeait les simples prieurés en sièges épiscopanx. David-Nicolas de Berthier, eu prenant possession du nouveau siège, obtint, pour bâtir le palais qu'il devait occuper, une partie de la rae Papegaux et toutes les maisons situées sur les fossés de la ville , «■à condition , est-il exprimé dans les lettres-patentes , que les » particuliers n'en souffriront pas. d Nous parlerons ailleurs de la cathédrale et du palais épisrapal, sous le rapport monumental. Nous ajouterons seulement ici que Saint-Solenne , prieuré depuis 1016, eut , après l'érection du siège , un chapitre formé de ceux de Saint-Sauveur et de Saint-Jacques, réunis aux chanoines de Saint^Louis. Quelques années avant la révolution, le revenu du siège de Blois était évalué de quarante à cinquante mille livres , en y comprenant celui des abbayes de SainhLaumer, Bourg-Moyen et Pont-Levoy, formant, comme nous l'avons déjà dit, la mense épiscopale *.
A la fin de la période qu'on a trop légèrement nommée le règne d'un autre Auguste, la fortune des armes faillit donner un terrible démenti à cette orgueilleuse dénomination : la carrière martiale que n'éclairaient plus ces astres appelés Condé , Turenne, Vendème, Luxembourg, se remplissait de désastres; le prince Eugène allait se venger des dédains du grand roi , en ébranlant le trdne de Saint-Louis du choc d'une épée victorieuse. En ce moment Loiùs XIV , plus magnanime au sein de l'adver-
* Les érCques de Blols furent , STant la rétolution , Hesscigneur» Bcrtbler , leST. — Jean-Fran^J»-Paul d« Caumartin , ITSt. — F. Cniuol-d'Diès, 1740. — Ch.-G. deMaydeTermont, ITfiS. — Lauzières de Th#iiilDes,t77Q.— Grégoire, éifique conallliilionnel , 1701. Par le concordai de IBOl, l'évCché de Blols fui rtunli celui d'Orléans. Rétabli en 1B17, Il resta cependant sanstltulalrejusiiu'ea 18ÎS. Le aojulllet de celle année , H. Phlllppe-Frainols de Siualn en prit poasesilon, — Enl844,M. Fabre de» Ewarts succédaiH. deSaustn. Nousauroos occMlon de reparler de chacun de ces prélats.
site qu'il n'avait été dans ses triomphes, se redressant sous le foix de son infortune , dit è Villars qui partait pour tenter le sort par un va-tout de la valeur française : a Presque tous les B courtisans veulent que je me retire à Blois;mais jeneconsen-
n tirai jamais à laisser approcher l'ennemi de ma capitale
B En cas de malheur donc, je compte me rendre à Péronneon » à Saint-Quentin, ramasser tout ce qui me restera de trou- » pes, foire un dernier effort avec vous , et périr ensemble ou » sauver l'état, v
On commença toutefois à dégarnir le palais de Versailles des objets les plus précieux, qu'on dirigeait chaque jour secrètement vers le Blésois. Un mouvement inaccoutumé régnait dans le vieux château de Blois, inhabile depuis un demi-siècle; on releva quelques débris de ses splendeurs passées, que le temps pulvélisait , tandis que les oiseaux de nuit, seuls hAtes de cette de* meure royale , peuplaient le bâtiment inachevé construit sous Gaston d'Orléans.
Le berceau de Louis XII , comble de richesses sous ce monarque , centre ordinaire de sa grandeur , était hélas I depuis long-temps, le refuge des puissances ébranlées ou proscrites; un échec de plus, et cette destinée fatale allait être tristement continuée, peut-être, par l'agonie de la première monarchie du monde. Dieu ne le voulut pas : Villars sauva la France à DenaÎD, et Louis XIV mourut dans son lit de Versailles.
Le grand roi vivait encore lorsqu'un personnage , dont l'élévation au rang suprême avait été providentielle , vint habiter le château de Blois; En HU , HarieA^asimire de La Grange d'Arquien , veuve du grand Sobiesk.i , roi de Pologne , eut ce palais pour dernier asile. Pille d'un simple gentilhomme du Nivernais, la demoiselle de La Grange d' Arquien suivit en Pologne , comme - fille d'honneur, Louise-Harie de Gonzague, lorsque, veuve de Ladislas-Sigismond , elle épousa , en secondes noces , son frère Jean.' La fflîe d'honneur plut à Jacob de Ratiiwll, prince deSamoski et palatin de Sandomir , qui l'épousa. C'était déjà un pas
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iMBienBe dans le chemin de U Tortone; mats «ne phis éctelanle destinée était réservée à la jeune Nivernaise. I>evenue veave en 1665 , elle inspira aoe vive passion ^ l'illustre Sobieski , alors grand-marécbal du palais de Pologne. Elevé an trdne en 167(,il y fitcsseoirprësde luiHarie-Casimire de La Grange d'Anpiien. Êlie se montra digne du rangsuprAmepar la noblesse de ses sentiments. Lorsqu'ea 4€$3 , Sobieski partit pouraller au seoMirs de Vienne, assiégée par les Turcs, la reine pleurait en présentant au béros le plus jeune de ses fils. « Pourquoi pleurez-vous? lui » dit le roi ^i'un ton sévère. — Je pleure , réf>o»dil Harie par > une inspiration lacédémoDienDe , paroe que cet enffant ne » peut vous suivre comme ies antres.... s Cettâ réfmnse suffit pour révéler le caractère de cette noMe Fnnçaise , dootla baole fortune égala à peine l'élévation de son ame.
Devenue veuve pour la seconde fois en 1696, ta reine de Pologne se retira i Hotne cbez son père , qu'elle avait Ut bdbmer cardinal; puis elle revint en France. Ce fut alors que Louis XIV lui donna pour demeure le château de fiiois. Elle y Téout deux ans sans feste, sans cet entourage de cour qui rtH fotigué sa TieiUesse pieuse et recuedlie. D'ailleurs, les courtisans étaient rares près d'une souveraine à laquelle il ne restait que le souvenir de sa poissance , et dont le trésor de faveurs était épuisé. Enfin , Marie-Casimire d'Arqaien s'éteint doucfanmt en 1716, âgéedesoixante^uinieana. Son corps fut transportéà Varsovie et inhumé dans l'église des Capucins, près de oelui du grand Sobieski. Hais le oosur de cette princesse resta à filais, et fut déposé dans l'église des Jésuites.
La \ilte de Blois n'avait guère profité du séjour d'une reiae descendue d'un trdne électif déjà ébranlé : c'était trop pea d'une digue si faible pour arrêter la décadence des prospérités qui s'écoulaienl, torrent rapide, depuis la révocation de l'édit de Nantes. Cent familles du SIésois avaient expatrié av«c elles leur industrie ou leurs capitaux ; et pour unique compensation de ces pertes, on avait établi à Blois tes ru>uveUe* CathOtigtta dw
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Puits-ditr-Quartier * , commonstAé destinée h recevoir les filles des calvinistes ralliés , plus oh moins volontiers , à la religion catholique romaine , la seule que le roi , sous l'influence d'une fèvorite ancienne prolestante, voulut souffrir dans son royaume. Dans le mois même où mourut Harte-Casimire de La Graoged'Arquien (janvier 1716), les glaces emportèrent le pont de Bluis ; ce fut le sujet d'une grande désolatiim pour tes habitants de la ville et pour les pourvoyeurs qui , chaque jour , y apportaient leurs denrées. Les instances du corps municipal, afin d'obtenir la construction d'un nouveau pont, furent vives et pressantes ■; leurs démarches allèrent jusqu'à l'obsession. Il ne allait rien moins qu'une t^le persistance poar axer l'attention du régent , dont la bonne volonté , toujours endormie au sein d'une moltease presque invincible, était d'ailleurs paralysée k cette époque par le défaut de ressources. La route d'Espagne passait sur la rive gauche du fleuve , d'Orléans à Biois, en traversant Gléry , Saint-Laurent-des-Eaux , Saint-Dyé : localités maintenant désertes ; et ^'enfonçant ensuite dans les terres, gagnait Xes Montils , Pont-Levoy , Montrichard et Loches. Il ne paraissait donc pas indispensable au service général des ro>ut«s que le pont de Blois fût reconstrail immédiatement; il le fut cependant, grâce aux instances de l'échevinage blésois, bien secondé sans doute h la cour. Nous avons sous ïes yeux les mémoires fort indigestes d'uQ secrétaire du «ardinal Dubois; et nous y voyons que le r^ent ordonna cette reooostniction , dont la dépense s'élùva à dix-iuit cent mille livres , parce qu'on lui représenta que la seconde ville de la généralité d'Orléans , son phis bel apanage , ne pouvait rester privée ^vm pont. N<ins parlerons ailleurs de ce monument, commencé, en 17^7, sur les plans des architectes Gabriel et Pitou, et terminé en 1724.
' Ce non vlenl de ce qu'un puits existai! sur l'emplacement qu'occupait ce csuvent; et cette dénointnallon est restée à ta place (pi'oo a faite race IteHajM^ ]■ dtmoUtkin du nonwttrc.
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Tandis qu'on bâtissait le pont de Blois , le château reprit , pour un moment , sa destination fatale : on y enferma , en 1 71 8, )o prince de Gellamare , qui venait d'être arrêté à Paris, comme un des principaux auteurs de la conspiratiou dirigée contre le régent. Cet ambassadeur de la cour d'Espagne resta prisonnier k Blois, en attendant que M. le duc de Saint^Aignan , ambassAdeur français â Madrid , revint en France. Le perfide Espagnol continua ensuite sa route vers sa patrie , mais sous bonne escorte jusqu'à la frontière.
Lorsqu'eii172i, le nouveau pont fut achevé , on perça, èson extrémité septentrionale, une rue dite alors du Pont-Neuf, et nommée simplement aujourd'hui rue du Pont. Quoique cette rue, après cent vingt-cinq ans d'existence, ne se fasse pas remarquer par l'élégance de ses maisons, elle est cependant la plus animée , la plus marchande de la ville ; on y remarque même quelques magasins oii le luxe moderne commence à s'introduire. Mais l'ambition des propriétaires ne s'étend pas jusqu'à faire renouveler des façades qui datent de l'ouverture de )a rue.
En 172S , les habitants de Blois espérèrent un moment voir renaître , sinon l'ancienne prospérité de la ville , du moins un peu d'activité commerciale et industrielle, Stanislas Leczinski , privé de ses dernières espérances sur le trône de Pologne , obtint au moins du trop insoucieux Louis XV, qui l'avait mal secondé , les résidences royales du Blésots pour asile. Le séjour de Blois ne convint point au prince réfugié , et ce fut peut-être un malheur pour la population. Il est permis de penser que si l'auguste Polonais se fût fité dans cette ville , il y eût , un peu plus tard , répandu les bienfaits et les magnificences qui firent de la Lorraine une terre promise. L'on doit convenir que Blois, orné des splendeurs architecturales de Nancy , eût , avec son beau fieuve, avec l'opulence des campagnes environnantes , avec la suavité de son ciel , offert plus de séductions que la cité , trop septentrionale , que Stanislas se plut à parer , et qui lui décerna le beau titre de Philosophe bienfaisant.
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Le roi de Pologne, effrayésaDsdoute du délabrement dans lequel était tombé le château de BIoîs , préféra à cette demeure celle deChambord" : sa majesté s'y étabjiten 1725, Cet illustre réfugié et sa vertueuse épouse passèrent huit années dans cette màgnîKque solitude ; période qu'ils consacrèrent à dos actes de bienfaisance dont le souvenir s'est conservé sous la chaumière du villageois solognot : la mémoire du peuple est rarement oublieuse des bienfaits. Lorsqu'un enfant naissait dans un cercle de quelques lieues et qu'il manquait un parrain pour faire un chrétien du nouveau-né, le bon roi s'offrait volontiers, et se faisait ainsi le parrain d'office des paroisses environnantes. Dans l'intérieur du château, point de gardes, point d'officiers, nulle trace de splendeur royale ; mais un ménage patriarcal , soigneux d'oublier sa grandeur évanouie, et s'arrangeant avec résignation dans une vie quasi-bourgeoise, qui laissait déserte la presque totalité des appartements où s'étaient jadis tramées tant d'intrigues et accomplis tant de mystères.
' Un vaste champ de bruyère , qu'on appela long-temps le Ckamp-du- Galop , s'étendait entre le château royal et le manoir du XV.* siècle, habité par M. de Boisrenard, descendant d'Abraham Bodin, seigneur de Mainville, qui , sous François L", avait été gouverneur de Chambord. Stanislas Leczinski vouait beaucoup d'estime à M. de Boisrenard ; souvent il le visitait dans les après-dlnées ; el la tradition locale rapporte que sa majesté, afin de traverser plus vite la bruyère mentionnée plus haut, la franchissait en courant. De là la désignation attachée à ce terrain.
Le roi de Pologne , investi du duché de Lorraine pour apanage , quitta le Blésois en 1 733 , et fut vivement regretté des infortunés dont il avait soulagé la misère, et en général des po-
* Quelques écrivons ont avancé que Slanislaa avait habile l'anciett cbSteau de Henars; nous n'avons point trouvé de preuves i l'appui de cette assertloo, qm Doi)S ne repoussons pas touteroU entièrement
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pubtioQfi, que ses haute» vertus avaient remplies d'admiratioa.
Au milieu da xvm.* siècle, le Blésois offrit peu d'évéDemenls dignes d'être recu^Ujs par l'histoire ; le séjour du maréchal de Saxe à Chambord jN'éseate seul quelque intérêt historique. Après le trailé d'Aix-la-Chapelle , Louis XV , voulant récompenser ce guerrier illustre , qui venait de conquérir la paix dans Jtfaëstricht, loi fit don de Chambord , et lui accorda la permission de placer deux des canons qu'il avait enlevés à l'eEmemi , devant la principale porte du château. Bien plus , le roi eut la courtoisie d'envoyer à Maurice de Saxe deux régiments de hussards qu'il avait formés, afin qu'il pût entrenir ses inclinatione martiales en les faisant manœuvrer.
La vie du Bis naturel d'Au^^te II îat , en eSet , toute militaire à Chantbord : il y eut des rapports journaliers, d«s réceptions d'officiers, des entretiens sur la stratégie. Maurice présidait aux manœuvres ; les revues qu'il passait étaient fréquentes et sévères; et souvent il parcourait le parc pour visiter les haras qu'il y avait établis , et qui se composaient d'une race de chevaux venus de l'Ukraine. U'après des traditions dont il faut suspecter la véracité , ces chevaux , élevés dans les bois, libres et sans gardiens , arrivaient d'eux-mâmes sur la place d'armes a l'heure de la manoeuvre, sonnée du haut des terrasses du château. Ceci sent un peu le merveilleux ; on prête volontiers aux riches; et le vainqueur de Fontenoy avait habitué ses cootemportuQS à tant de choses difficiles h croire, qu'Us croyaient même celles qui ne tombaient pas sous le sens.
Le maréchal tenait une véritable cour, pompeuse, animée, mais pen morale; ce qui, à cette époque de mœurs faciles, n'empêchait pas que Chambord ne fCLt constamment visité par une noblesse nombreuse, où les femmes ne faisaient pas défaut. Les plaisirs de toute sorte s'y étaient donné rendez-vous ; on y réunissait toutes les séductions qui font dépenser la vie avec prodigalité. Le théâtre où Louis XIV avait salué l'apparition d'un
ET ni son TEtfinoiRE. 247
chef-d'œuvre de MoUèrs n'exétait plus ; Maurice en fit cons- Iruiee un dans oae «les salles du château, et manda cette troupe d&caaiédi«ne qui, durant ses glorieuses c^mpa^es, entresièlalt, aux avant-postes de l'armée, les jeux de Thalie avec les terribles jeux de la guerre. Favart, directeur de cette troupe, avait ^Qusé i^^âoBophiquemenl mademoiselle Chantilly, jeune et spirituelle actrice que le maréchal aimait ; et plus phiJosopbir quemeul encore, il l'amena éGhambord. Toute (ia geatilbommerk du Blésois et mëioe de l'Orléanais aeeourut aux représeatatioa» dirigées par ce poète diélicat ,
Madame de Pompadour , lorsqu'elle se trouvait à Henars , passa plus d'une fois la Loire pour rendre hommage, disait-elle, à Thalie recevant l'hospilalilé chez Mars. Quelques malins esprits du temps prétendirent que cette dame recherchait plutôt le dieu des guerriers que la muse comique : ce point nous semble peu important à vérifier. L'évéque de filois lui- même , M. de Crussol d'Uzès , se fit a^ez prélat romain pour assister en loge grillée au spectacle du Chambord.
L'illustre maréchal alternait avec une prodigieuse activité entre les. occupations militaires qu'il s'était foites en Sologne, et las plaisirs exceptriques qa'il y avait réunis. Empressé , plein d'abandon , bon homme et surtout homme aimable avec les convives qui affluaient au château, il se montrait fort sévère pour ses hussards, qu'il maintenait dans la discipline allemande. Pour la plus légère faute, ils étaient pendus sans pitié. On montrait eocM-e au commencement de ce siècle , sur la place d'armes de Chambord , un gros orme qui servait à ces exécutions militaires. Nous devons ajouter, toutefois, que les traditions locales ont beaucoup outré le nombre des soldats pendus à cet arbre : un vieux gentilhomme, vétéran des guerres de Uanovie,
et qui avait souvent visité le maréchal de Saxe à.Cbambord, nous disait, il y a vingt ans, que deux hussards seulement y avaient subi la peine capitale, et c'était, l'un pour désertion avec récidive , l'autre pour viol commis sur une jeune bergère.
Maurice de Saxe , après avoir donné sa matinée aux manœuvres, reprenait les excès de toute naturequ'ilavaitdiscoDtinués au lever de l'aurore. Personne ne dépensa jamais la vie avec plus d'insouciance sur sa durée : sans doute abusé par le pouvoir de cette constitution athlétique qui lui avait attiré les brûlantes convoitises de l'impératrice Catherine II , il semblait défier tous les flacons et toutes les femmes qui s'offraient à lui , aân de se prévaloir d'avoir lassé tous les buveurs et toutes les beautés. Sur ce dernier point , et h propos d'une promiscuité que le maréchal affectionnait , le vétéran des guerres de Hanovre , de qui nous tenons nos renseignements , savait certains détails qui ne peuvent trouver place dans aucun écrit.
■Les mémoires militaires que le maréchal de Saxe a laissés , sous le titre singulier de Mes Rêveries, et qui cependant renfermaient d'excellentes choses sur l'art de la guerre, furent écrits à Chambord. Quoiqu'ils soient d'une grande faiblesse sous le rapport du style , Maurice n'en était pas seul l'auteur ; nous en avons pour preuve ce passage d'une lettre qu'il écrivait à un ami, au moment où l'on parlait d'enter sur sou immortalité réelle, la prétendue immortalité desQuarante : il vente me faire de l'académie, cela m'iret comme une bage à un chat. Du reste, Maurice écrivait peuUélre correctement le dialecte saxon ; toujours est-il certain que cet homme illustre avait partout de l'esprit et du génie. Presque tous les grands capitaines voulurent , à l'exemple de César, laisser des Commentaires; le maréchal de Saxe , à son tour , éprouva ce mouvement de vanité , qui , de nos jours, ne fit point défaut dans la carrière de Napoléon.
Voici nue moins noble inspiration : nous l'avons déjà dit , Maurice vivait à Chambord quasi-royalement i il avait ses cour-
ra Googic
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lisans, ses gardes, ses pages, sa Tavorite (madame Favart],soi! grand couvert. Une seule chose masquait à cette existence souveraine : c'était une sentinelle dans l'intérieur des appartements. Or, le plus petit désir vaniteux à satisfaire prive de sommeil celui qui s'y livre ; le guerrier immortel ne dormait pas , toute d'entendre à sa porte , en se couchant , Je pas mesuré d'un factionnaire. L'orgueil est plus ingénieux encore que l'iatérôt : à force de rêver aux moyens d'obtenir ce complémemt d'honneur suprême , le maréchal trouva un expédient qui le lui procura : on lut un matin , au-dessus d'une porte placée entre la salle à manger et le salon . Caisse militaire; et la sentinelle tant désirée se promenait devant cette porte.
Les plaisirs de la vanité peuvent faire vivre long-temps ; mais la vanité dans le plaisir use rapidement la vie. Nous l'avons d^à dit, trop confiant dans sa puissante complexïon, Maurice en abusait étrangement , à la suite des longues fatigues qu'il avait éprouvées durant ses glorieuses campagnes. Ayant déposé son épée victorieuse , le professeur de tons les généraux de l'Europe , comme Frédéric U l'appelait , voulut obstinément à Cbambord être encore un héros. Après deux ans de séjour en Sologne , sa santé était sensiblement altérée; néanmoins, on doute avec raison que le vainqueur de Fontenoy ait succombé sous les atteintes de la maladie ; il arriva au tombeau, selon toutes les apparences , par une route plus courte, a Dans les derniers jours de » novembre 1750, aditun vieux valet de chambre du maréchal, B vers buit heures du matin , une chaise de poste , précédée » d'un courrier sans couleurs , entra dans le parc de Chambord » par la porte de Huides ; elle s'arrêta au bout de l'avenue du » parterre; il en descendit deux personnes. Le courrier se ren- » dit au château , chargé d'une lettre pour le maréchal, qui était » encore couché. Monseigneur , après avoir lu cette lettre , s'ba- « billa à la hâte , ùl prévenir son aide-de-camp , et suivi de son » valet de chambre , il descendit par l'escalier dérobé de son » appartement , sortit par les fossés du chAteau , et marcha à la
B renoeolre àas -detix étrangers. Le ferRiier DcbAds ies vit
> meUr« l'épée à la main, et bientAt aprte les deux iocon- » nus re(aoDlèr«ot «a voilura , et 1b naréi^l , soutomi par son » aid«-de-«aiDp, revint au diitmia «t se remit au lîl. Le brait
> courut qu'il venait d'être blessé par le prince de OïMi; mais ( on ordonoa le plus grand secret * tous les .gens de service. sOn expédia ou courrier à Fonlaiuebteau, où se trravA la » cour; et le roi envoya anssbM, dans uae ^ ses voitures, » aoa médecin , M. SeoBc , qui srrïva quslqnes beures avant la n morL »
On doit ajtwter *^ie Maret, aotenr >âe ce i^it , n'eftait pas le valet de chambre présent à la reooo&lre , ■«, crfui-ci avait toajMirs gardé le plus [tftrfftnd ECcret sur cet événemest. Mais cha- <jue tais qoe Maret revenait sur la mort du maréchal , il Tépétail toujours 1 « Ils ont dit, daas te temps, qoe c'était -un frisson; M mais Je saûs sûr , moi , qne le frisson dont monseigneur est » mort était au bout de l'éfée do prince de Conli. b
Or, voira oe<iui.sélait passé sur le champ de bataille de Fontonoy ; le prince d« Conli , effrayé des progrès de cette oolontie de granit qu'oÉEraii l'armée «oglo-lianovrieiiTie , oa pent-Sfire inhabile à juger les manœuvres du maréiâial de Saxe , s'avança lo ckepeau 4 ia main, près de Ltrajs XV , qui n« se trouvait point «1 oM iostaot hofs de la portée du oanoB , et le conjura de metire en sûreté sa pwEoane sacrée, la bataille étant perdue... le rùise retirât, lorsqu' ayant rencontré }e héros saxon, flloi répéta, avec les larntes'auzyeva, l'avis qu'il venaitde recevoir... t. Quel est le j... f— qui yons a (Ht cela? s'écria Maurice d'une ï voix lM»naole;jedi6, IBM, ^et» bataille est gagnée.BLe prince entendit ce propaa ; il se mordît les lèvres jusqu'au sang ; mais it se contint. Q»ie se laBçaniimté se soit perpétuée tant que la f rance eut besoin de l'épée du ^rasd homme , cela se conçoit ; il «si moins cottcevaide que le ressentimeat de l'altesse oirtragée «lit tardé deux ansA-éclatar après la paixd'Aix-Ja-Cliapelle; celte oirconstutee's'expliqae pturtast par l&«roînte que H. deConti
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«nrait eae de déplaire au roi , en (uvvoquant le maréchal dans le temps qtie la reooDoatssance du monarque conservait toute sa vivacité.
Quoi qu'il en soit, quxnd le médecin du roi arriva, tout espoir de sauver Maurice était perdu. « Docteur, lui ditnl eu secouant n la tête, il est trop tard... Je sens que la vie n'est qu'un songe ; » le mien a été beau, mais il a été court, n
Ainsi finit l'un des pjus grands hommes de guerre dont l'histoire ait consigné les Qoms; ou lui rendit les plus grands honneurs, et sa mort fut accueillie par des regrets universels. La reine exprima les siens en bonne catholique romaine , c'est4dire avec l'injustice que les papistes professent envers les protestants, quelques services qu'ils aient rendus à l'état : a II est » fâcbeux, répéta plusieurs fois cette princesse, qu'on ne puisse » pas dire un De ProfwuUî, pour celui qui a fait chanter tant de Te D&tm. n Les faiseurs d'ana ont exalté ce mot, que l'équité ne peut admettre qu'à titre de témoignage d'ingratitude.
Â la mort du maréchal de Saxe , Chambord échut au comte de Friesen , son neveu ; après lui cette terre fit retour k la couronne. M^ame de Pompadour qui, du vivant de Maurice, avait souvent passé la Loire pour visiter son illustre voisiu , discontinua ces petites travei'sées, misquelles la malice contemporaine attai^ait des idées de galanterie. La favorite s'occupa exclusivement des embellissements du château de Meaars, qu'elle fit, ditron , rebâtir et décorer d'après des dessins tracés par ellemême avec une entente tout artistique. Lorsque la marquise se trouvait à Henars, il se passait peu de jours sans que quelques-uns de ses amis de la cour vinssent rendre hommage à sa haute fortune , ou plot^ à soa crédit, surtout depuis que la routa de Bordeaux , qui suivait la rive gauche du fleuve, avait été reportée sur la rive droite , afin de conduire plus directement à Menarg. Madame de Pompadour s'était lassée du détour qu'elle était d'abord obligée de faire pour se rendre à ce délicieux Eldo-
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rado : la Enveur aime les chemins directe. Au premier mot d'une si puissante dame , dix localités, que traversait la route sur le territoire déjà si pauvre de la Sologne , furent soudain privées des bienfoits qu'elles devaient aux voyageurs , et cet élément de prospérité fut donné à la Beauce , qui n'en avait pas besoin.
Pour ressaisir la trace des évéDements historiques digues de mémoireà recueillir dansleElésois, il faut franchir, après 1750, un espace de temps assez long. On sait qu'en 1774 , les parlements, ayant voulu se prévaloir des prérogatives que leur accordaient les anciennes lois de la monarchie , furent cassés par uu édit de Louis XV , et que le chancelier Maupeou leur substitua des conseils supérieurs, formés d'avocats et de jurisconsultes bien ou mal famés. Blois devint le siège d'un de ces conseils; les autres furent établis à Arras, à Poitiers, â Lyon, à Clermont-Ferrand et à Ghâlons-sur-Marne : toutes villes qui, n'ayant pas eu de parlements, ne furent pas censées avoir conservé l'influence de ces cours suprêmes. Malgré cette précaution, les magistrats d'investiture nouvelle furent accueillis avec peu de foveur à Blois ; on les baffoua quelque peu , lorsqu'en grand costume ils s'installèrent au palais (2 mars 1771 ], après avoir entendu la messe dn Saint-Esprit , dite par l'évéque de Termont. La chanson fut toujours l'arme favorite de cette critique française , qui se venge par le rire des afflictions sur lesquelles pleurent les autres nations : un maître d'école de Ghouzy chaosonna le parlement Maupeou sur l'air des pendus : le choix de cet air seul était un trait sanglant. Quelquefois Iceuvre la plus légère peut proâter à l'histoire : ainsi l'un des couplets du magister de Ghouzy nous apprend que le chancelier avait pris plusieurs des nouveaux magistrats dans une juridiction blésoise :
Idcbaml>red«scomfi[es,le crois, A dem râteliers aiRnge i, Blois :
Oui, c'est dans noire cour des compies Que Maupeou trouia se
Â cette époque , le présidial de Blois fut supprimé , parce que la plus grande partie de ses membres n'avait pas voulu reconnaître le conseil supérieur. Un nouveau présidial remplaça l'ancien; un membre du conseil supérieur, H. LOuet, exerça la charge supprimée de lieutenant^énéral et eut la police dans la ville.
Lorsqu'à son avènement au trAne [1 77i) , Louis XVI , mal conseillé par le comte de Maurepas, rappela les parlements, sans se donner de garanties contre leurs ressentiments, le conseil supérieur fut supprimé , l'ancien présidial rétabli , et M. Drouillon , ex-Iieutenantrgénéral à Blois, reprit cette charge. M. Louet , qui an avait rempli les devoirs, remit, dit-ou , à cet ofEcier la somme de trois mille livres qu'il avait reçue pendant sa gestion ; il remit également aux membres du présidial ce qu'il avait tiré de ses attributions de police. Cette générosité , fort délicate sans doute , n'était pas aussi logique : M. Louet avait été chargé des doubles fonctions que nous venons de mentionner ; les sommes dont il se privait étaient le fruit d'une activité assidue ; d'un autre cAté; comme les émoluments sont la rétribution d'un travail quelconque, il nous semble qn'ils n'appartenaient pas légalement à des gens qui , durant quatre ans , étaient restés inactifs, même en dépit de leur volonté **. Dans la même année 1 774, la cour des comptes de Blois, l'une des plus anciennes du royaume , fut supprimée par édit royal. Peut-être celte suppression fut-elle due à ce que plusieurs des officiers de la cour
* Les offldera de la cour des comptes élalcot alors: H. de SaInt-HIcbel, premier président ; H. Hangeard, procureur-général; H. TbeTenot-Dessaules, avocat-général : tous firent partie du conseil supérieur.
** Quelques personnes contemporainesdecerallnousontalBmiéque H. Drouillon el les membres du présidial refusèrent le sacrifice que M. Louet faisait de sommet qnl lui étalent légitimement acquises.
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avaient été du conseil snpéntnr : les réacttoos frappent aveuglement tout ce qui se rattache au parti renversé.
Depuis dix ans Le Blésois était rentré dans ce calme qui dispense les populations de participer aux fastes presque toujours malheureux de l'histoire, lorsqu'un grave désastre se fit sentir il filois et aux environs. Le 2 février 1784 , les glaces dont la rivière éLait couverte se rompirent avec violence, ets'élevant au-dessus du port Saint-Jean , précipitèrent les bateaux contre les maisons, l^ levée , roeapue à l'tle Cochar , vis-à-vis Hadon , présenta une brèche de quatre-vingts toises; plusieurs habitations furent renversées, les campagnes bouleversées, les semences perdues , et les terres mises hors d'état d'être de longtemps cultivées. Du côté de Chouzy , on voyait des morceaux de glace hauts de trente pieds. L'écoulement que procura la rupture de la levée sauva toutefois cette paroisse de Chouzy et filois lui-même ; car les glaces , déjà parvenues sur les quais , allaient prendre leur cours par la porte Saint-Jean et la rue de la Foulerie. Dans cette calamileuse débâcle , le maire et les écbevins , par un dévouement digne des plus grands éloges, s'exposèrent sur les glaces pour porter du secours à des habitants qui allaient périr.
Durant cet hiver , qui fut long et rigoureux, ces magistrats distribuèrent aux pauvres d'abondanles aumônes, souvent renouvelées. Les riches citoyens et surtout les communautés religieuses , imitèrent cet exemple ; ce qui &t que , malgré les rigueurs de la saison , la misère sévit moins à Blois qu'on ne devait le craindre.
L'adversité enfante trop souvent le crime : dans l'hiver de 1785, qui ne fut guère moins calamiteux que celui de 17&i , les ^ises de Saint-Nicolas et de Saint-Sauveur , à filois , furent pillées par des voleurs : its enlevèrent ttms ks vases sacrés et proCinèrent les saintes hosties. Cet attentat sacrilège deioeura impuni : on n'en découvrit jamais les auteurs.
Avant d'aborder un événement qui n'a pas encore été , qtri ne
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se^a pBnt*étr» do Ibng-4smps jugé av»c hnpftrtîalilé , (a révolution français», bous ietterons. nn ooap-d'eetl snrla sîHiatioo du BlésoisdjUfflatkeBaiiwéesquipréiiédôrêiiBiimnédiflleftiBDt Pabolitbn (le f amcien régime:. Denis suenoe partie du royaume «a oe se erampettoait aux lieiltes. idées , »ux vieux nsages , avec pfm de Emrce, avQcplMs de pcrristanee. SëjiMiT orcRnaire de ta eour sous Louis XtU, climat bevreux o4 b&a nombre de grandes TamilUs-tiBreiitphistaril passer la Mie saison ou jonir des donceucs de b retrait», le SIteob oStmt , arant iTS^, ane multitude de personnages vivant , comme ou disait alors , Roble»eBt dansleufs cbMeanx OanquésdetaHreBes pk» on moins modeFnea , aÎBsi qoe les. parchemins d'une notaUe majorité de tears possossevrs. A Heig el dans qoelqaes autres rilles dn comté , la boni^eaisieexBrçiMilIcsclMr^esdftraagistralnre aspirait ardemmtat. à ces leUres d'anobtisseiBent , assez ineisactemeal dobiméfls mooÊUUttM à v^ain; car a«x yeux de la yraieftoblesse , ellf» n'OBlevanent point àcieiyx qui les c^tenatent leur CTftMe de roUire, et ne' servsâenL qu'à feira mépriser davaatage-, parlagentHlKWBtBeeie hfetorique, lesbeorgeoisÎDseiisésMipoiDtd'BbaDdoBnerle premier ra^dslenr elasse, pour seplacer à grands frais au dernier rang d'une caste ^ la^eÛe rlsne pourvaien» pas légitimement ^paitenir. ÀiMiessous de ces deux eatégories, le commerçast , l'industrie dans les villes, te cultivateur dans les eampagnes, satellites îMéressés des nobfes , pertageaient leurs affeetiess et leurs antiphalies. La r^nne peKtiqne, en s'albettant au milieu de ces opimeos , ea trempant ces caknils , devait done reiuxiR'trermeiasdesjHifAaHesqtte dans les provinces où la noblees» teaatt aïoîns déplace. H n'y avait, en un met, aux berdsde 11 Loire moTeane, qu'oui» vague sentiinent âe- nationalitÀ. Oo s'y pressait sous ees banaiérea kérakliques dès long-temps pàHes : iexvi.'siéclepFojetaît enceresesreflets, àlflSndudix-haîtième, sar ce teirHoive âevant lequel la révolution semblait avoir passé -sans s'y wrèter. Aussi verrons-nous, malgré l'éter patrietfqua qui Mdéehrapartoal, en 47S9, î» dans les majorités, Ri dans
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les minorilés, les droite de l'honmie et da dloyen p
Noisaasein d'une tiédeur qoasi-dédaignense de l'écrit public. lls'édiaaffa poorlaDt, il faat le dire, Ittfsqne l'invanon étrangère, parvenue à nos rronlièreft, fit com[»«ndre enfin anx hommes Us plus dévonés à l'aristocratie , comptée déjà parmi nos ennemis , que tout Français avait nne patone à défendre. Noos aarons à citer les bataillons de Loir-et^her an nombre de ces légions improvisées qni arrêtèrent d'abord la marche conquérante des colonnes européennes , rt les refoulèrent ensuite sur leur propre territoire.
Nous ne terminerons pas cette partie de l'histoire dn Hésoïs sans émettre quelques réflexions sur l'esprit qui présidai la composition dn livre , fort remarquable d'ailîears , publié il y a quelques années par H, de la Saussaye , sons le litre trop modeste du Château de BUn*. Cet écrivain avait dit précédemment , dans ose notice lue à la Société académique de cette ville : ■ Peut-être étes- » vous étonna que , dans tout ce que je viens de dire , je u'aie R point laissé sortir de ma bouche les notiveaux noms iff^xuâ à » notre pays: de d^parfeniAiï et de Loir-et-Cher. Le LoiretleCher n ne coident-ils que pour nous? £t quand pourra-t-on se flatter n d'avoir réuni les traits épars d'un Orléanais , d'un Touran- » geau, d'un Blésois, pour en foire..., je n'ose pas dire onXo^- T> et-Chérien; mais comment dirai-je. > On aurait pu répondre ii l'auteur de ce discours : t Vous direz un Français, un membre de cette grande nation que l'Europe coalisée ne dominera jamais lorsqu'elle voudra s'inspirer du sentiment de sa paissance^ et comme vous paraissez le prévoir , ou s'étonnera qu'au m.* siècle, un homme d'une valeur incontestable vienne proclamer l'avantage de cette France morcelée du moyen-âge, dont le roi ne pouvait voir les forces réunies sous les drapeaux de la monarchie, qu'avec le bon plaisir de mille seigneurs qui ne se croyaient pas moins souverains que lui , et qui n'agréaient sa politique qu'autant qu'elle ne froissait ni leur ambition, ni leurs intérêts.* Peut-être, sous quelques rapporte, eût-il étésagede
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ne pas effacer tout-à-rait ces nuances originaires qui devenaient, en certaines circonstances, le véhicule d'une noble émulation: peut-être une centralisation absolue que nous n'approuvons pas de tout point, a-t-elle, en réunissant , prétendu trop niveler; mais nous sommes loin de voir une disposition absurde dans les divisions territoriales étaMies en 4790, La comparaison du système d'unit6 fondé par l'Ass^nblée nationale avec l'idée qui présida au morcellement de la Gaule sous Auguste, manque de justesse : l'empereur romain divisa cette grande contrée pour mieux la dominer; l'Assemblée nationale voulut au contraire, en faisant disparaître l'individualité provinciale, Sonner plus de force à l'action du gouvernement, plus de cohésion à l'esprit public , et une opinion plus grande à la nation de ce qu'elle pouvait contre les ennemis que son affranchissement allait lui jeter sur les bras- En vue de ce dernier résultat, que la révolution obtint si complet , les traditions d'indépendance se rattachant aux anciennes circonscriptions du territoire , qu'invoque M. de la Saussaye dans la Notice que nous venons de mentionner , ne pouvaient être , dans un ordre de choses nouveau , que des mo- Wh de désaccord et de désunion. Cela est si vrai , que la seule désignation provinciale des régiments , durant la campagne de 1792, causa aux armées une perturbation telle qu'on se vit promptement obligé d'opérer la liision de ces corps avec ceux nouvellement levés.
Noos pensons donc, contrairement à l'opinion de H. de la Saussaye , que les historiens de localité, en bornant leur travail aux siècles féodaux, laissent cette tâche évidemment incomplète; les temps modernes ont été assez féconds en événements dignes de l'histoire , pour que les annales du filésois soient continuées avec intérêt jusqu'à nos jours. Elever un monument à sa patrie, quelque modeste qu'il soit , est une noble entreprise ; mais ne semble-t-elle pas influencée par une idée malheureuse, si l'on se propose de laisser l'édifice sans couronnement. On l'a dit cent fois, sous 1e régime des privilèges, nos pères n'avaient
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point de patrie ; est-il jaate d'abandonner leur hîsteire à l'époque où cette patrie venait d'éclore arec Tsiemce de Jeaps droîtsf Disons toots notre pensée : on ne écit pas écrire ritnt<rir& sons l'empire de l'esprit départi; lorsqu'on est entrè dans ceitle earrière, où la bonne foi et l'impartialité dcàrent être prises BOtqaeraenc poor guides , â- faut se i^âer de l'opinten arrêtée qui nous caresse ; car c^est toujours au préjugée de la eonseience qu'elle se feit «coûter.
CHAPITRE IX
• leBI^MklsjMavi'iwVtterMMWP.
Parmi les causes antipathiques à la révolution que nous avons signalées précédemment, il en était une surtout dont l'influence avait acquis une certaine puissance. M, Lauzières de Thémioes , évêque de Blois depuis 1776 , exerçait, moralement au moins , la prépondérance des anciens apanagrstes du comté. La noblesse biésoîse semblait l'avoir revêtu d'une sorte de suprématie, accordée d'abord à son nom'aulanl qu'à sa dignité épiscopale, et qu'avaient consolidée ensuite, au jugement des classes élevées, la supériorité de son esprit \ tandis que sa bienfaisance te rendait
*Ou9S3ouvi«iitqu'cnieiâ,ua8leur(le ThéinJnes fui chargé par Marie deHé' dlcis d'arrïler le prince de Coaàé dans le Louvre m£me; l'exécutloo de cet ordre fit sa fortune r 11 devint marécbalde France , et M funllle , ]iuq«'al<irs pw b- Torisée , Jouit d'un grand crédit â la cour.
cher aa peaple. Ce prélat, que l'auteur de cette histoire a vu souveut à Rome , douze ans après son émigration , avouait franchemeut qu'en 1789 et 1790 , il s'était efforcé , non sans quelque succès, de comprimer dans soq diocèse les progrès de la révolution. Dès qu'elle eût éclaté , l'évôché , et plus particulièrement le château de Hadoo , devinrent le centre d'une action contrerévolutionnaire , que les familles titrées parvinrent à propager jusqu'à un certain point , grâce à la dépendance qu'elles conli-, Duaient d'imposer aux populations , encore ignorantes de leurs droits récemment proclamés, a Lorsque la réunion desélats-gé- D néraux fut décidée , nous disait un jour H. de Thémines, je com- » pris tout le danger de cette réunion , si long-temps et avec tant n de raison redoutée. C'était en effet le va-tout de fortune d'une j, monarchie qui n'avait su ni cacher ses fautes , ni tenir en bride 9 les inimitiés qu'elles lui avaient attirées; mais je pensai que > le chois des hommes qui devaient composer l'assemblée pou- ■ vait adoucir les coups qu'elle allait trop certainement porter » à la cour. La noblesse et le clergé ne me faisaient concevoir n aucune inquiétude : qui pouvait prévoir que des Lafayette , » des Mirabeau briseraient leur écusson avec la massue popu- B laire , et que des Siéyès , des Grégoire se feraient les cory- » phées du tiers-état. J'employai donc toute l'influence que » j'avais acquise dans mon diocèse b, fixer tes suffrages sur des D députés du tiers qui ne fissent pas cause commune avec les • réformateurs radicaux que l'on devait craindre. La fore<! » d'inertie est aussi une puissance : je crus avoir heureusement s opéré en laissant élire MM, Drouillon, Turpin, Pothée et Bu- « cheroQ-Boisrichard ; mais surtout en appelant la majorité sur s M. Dinocheau, que j'avais fait nommer précédemment bailli B de Pont-Levoy, et qui avait fait, par ma protection, sou pre- » mier pas dans la magistrature. Dès les premières séances des » états-généraux , il me fallut modifier mes présomptions : » MM. Drouillon et Dinocheau se rangèrent près de Mirabeau,
n et furent comptés parmi les sateUites de cet astre , dout j'au- » rats admiré l'éclat s'il n'eût été mairaisanl. »
Ainsi nous parlait M. de Thémines en 1603, sans attacher le moindre mystère h ses paroles , parce qu'il était resté fidèle à la canse des Bourbons, et n'avait pas laissé fléchir ses principes, nousjiedironspas sur l'infaillibilité de l'ancienne cour, ce prélat était trop éclairé pour y croire , mais sur les actes de la révolution, qu'il ne jugeait pas aussi sévèrement qu'on l'a prétendu. Ce qui l'irritait, peut-être, plus que la perle de son siège, c'était ce qu'il appelait la défection de H. Dînocheau, dont il s'était flatté de faire , au sein même des députés du tiers , le défenseur delà monarchie absolue. M. de Thémines comptait mal alors avec la plus impérieuse des passions humaines , l'ambition : trop chrétien pour être philosophe , ou plutôt philosophe chrétien seulement, ce vertueux prélat, en mesurant la carrière d'un ambitieux, dont la fortune était è faire, pouvait se comparer à l'oiseleur qui , livrant l'espace infini à l'aigle, prétendrait limiter son vol.... La révolution était, comme le ciel , un espace sans limites.
Si M. Drouillon , autre député du Blésois , siégea aussi i\ la gauche de l'assemblée nationale : nous ^mmes bien tenté de croire que son libéralisme fut une conquête de Dinocheau. Mais il faut ajouter qu'en adoptant les principes de Mirabeau, ni l'un ai l'autre ne suivirent ses écarts : patriotes sages quoiqu'ardents , ils montrèrent dans les débats orageux delà Constituante une modération qui , plus tard , devint pour eux, comme pour tant d'autres, un titre de proscription. Quant à MM. Pothée et Bûcheron , on eût dit que , sur les bancs de la législature , ils se proposaient de justifier le reproche dont Le Tasse atteignit les habitants des rives de la Loire, Ces députés laissèrent aller mollement leurs opinions aux ondulations des débats , sans défendre les vieilles institutions qui s'en allaient , sans appuyer celles qui s'élaboraient.
Tandisque l'assemblée détachait , une à une , les prérogatives
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delà couronne et pulvérisait les derniers «Ubrisde la féodalité; tandis qu'elle retrempait notre vieille légîslatMm à sa source naturelle , la puissance populaire , nulle provinte ne se montrait plus active que le Blésois â protester contre vette suprême réforme; et dans sa réeistanoe, la noblesse éa pays iMatt encore secondée par quelques geatilshommas que lour mission militaire retenait à Blois.
Depuis que le dbiteaii n'était phs , mémo momentanément, une résidenoe royale, le roi abandonnait la jouissance à vie de l'aile construite pw Ixmus XU h. quelques personnes privil^ées ; le surplus de l'édi&oe demeura inhabité jusqu'en 087. £n cette année même, époque de la première réunion des notables, la cour, sur les véhémentes représentations <le cette assemblée, s'étant imposé de grandes économies qu'on ne vit point réaliser, il avait été décidé que le château de Hois serait démoli ou vmdu , avec ceux de Gboisy , la Muette , Madrid et ViuceoDes. Mi l'une ni l'autre de ces dispositions n'ayant été effectuée à Blois, le régiment de Hoyal-Comtois vint, Clément en 1787, prendre garnison en celte ville, et fut caserne dans, le chàteïiu , c'estrè-dire dans l'aile construite sous François 1." : quelques officiers seulement occupèrent l'aile dite de Louis XII.
Les corps décorés de la qualihcation de royaux étaient ordinairement commandés par des hommes haut placés dans la biérai^ chie du blason , et les officiers qui servaient sous leurs ordres appartenaient, sauf un petit niMnbro d'exceptions, à ce qu'on appelait la bonne noblesse. 11 en était ainsi de BoyaJrGoatois. Les otliciers, brillamment titrés, ricàes pourlapluj>art, se montrèrent peu résignés è subir les év^etoests de 1 789, llspouvai^it se prévaloir des tKxmbreuses sympathies qu'Us avweoft rencontrées, non-seulement dans les bétels et les châteaux du Blésois , ou régnaient encore le ton , les manières et quelque peu les loœurs du règne de Louis XV ; maïs ausd parmi la bourgeoisie et les classes marchandes. La première les recherchait par imitation des nobles, au profit de cette vanité toujmirs ambitieuBe d'élévation;
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les d«rniers flattaient ces bi^aiite militaires en abétssaDt à une iucitalJOD d'un {Ktsitrvisuie au moîDs logique, l'inl^ét. L'historien doit s'abstenir de loeationner tout ce qu'oD glissa alors sous les portes d'^ngramines «t de cliaiisons sur les intmiit^s que messieurs de Royal-Comtws avaient su se concilier dans la ville de Blois : le clironiqueur malin (H)urrai( seul raconter l'histoire des jardins, avec petits paviUoDS, que les sous- lieutenants mêmes avaient loués , pour satisfaire <les goùls d'horticulture d'une défimtioa délicate.
s L'esprit de la contre-févdution était fort actif dans le Blé- » sois eu i 789 , nous disait encore H. de Thémioes , douze ou » treize ams après : la noblesse civik, la noblesse militaire et B une bonne partie du clergé s'y entendaient parfoiteiueDt *. B Quant aux bourgeois , ils comprenaient peu les biens que la 1) révoliuion leur promettait, et r^;r^laieot ceux qu'-elle leur » enlevât. Ce regret était surtout vivement senti par les fouo- » tionnùres ijui essaient à l'anoblissement : dasso assez Dom* » breuse dans un pays où l'espoir de vivre nobletneot caressait » tout possesseur d'une CiH'^ae un peu cou si dé rallie. Ualbeu- » reusement Bpyal-Gomtois quitta fiteis au commencement de » l'année i 790 ; îe parti royaliste perdit beaucoup desim énergie » par l'éloigneatent d'isn corps d'officiers jeune , eotrepreiiant , » iHen posé ea cour , et ayant une parenté ix^uenle au cdté « droit de l'assemblée. »
Ce fut alors ^ue la défwtation iilésoise du tiers^élatt insista pour que, dans la nouvelle délimitation de la France, filois de> vint chef-lieu de départecaest. La. résistaïKe des luiiitaOts ,
■ U. delliéiDiDMponvaitfn élre cru rar parole. H. de la âau3«aye,<UiunD ■éOMlre qne nous ai-ons sons les yeui , avance que ce prélat wenalt une vit cénoaUçuti Unoataeiàptrxnh, t no us qui l'avons connu dans nae sorte d'iMttitiilé, de relever cette erreur biographique, M. de Thémincs, homme du monde, spirituel, él«|[uU, év«fue decwir en un mol, M M plqwlt nuHeaieat de mccurs inonasliques. Noua jirenonaà lémim , k ctanjet , tMS moi ^ , immme wras , l'ont caDuu à Rome ou ï Londres.
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toujours influencés par les partisans de l'ancien régime , liit vive et persistante ; cela se conçoit : la noblesse, qui, à travers une réforme dès long-temps commencée en France dans les esprits , s'était faite , avec quelque succès , la conservatrice des prérogatives féodales, allait voir s'anéantir cette sorte de pouvoir, par la présence d'une autorité nouvelle , organe des lois et du souverain qui devait en ordonner l'esécution. L'administration départementale , quoique confiée primitivement à des hommes d'une faible portée politiqne , parut cependant assra forte de son investiture pour arrêter l'essor ostensible des tendances contre-révolutionnaires ; elles se replièrent sous le manteau d'une intrigue doq moins active, mais plus cachée : ce fut dans le mystère des châteaux que l'opposition royaliste se retira et se maintint.
De ces cénacles mystérieux partirent sans doute les épigrammes , quelquefois médisantes , plus souvent calomnieuses , four- . nies à la presse monarchique du temps contre les députés du Blésois siégeant au câté gauche de l'assemblée. Dlnocheau , particulièrement, fut incessamment brocardé par quelques journaux, qui lui reprochèrent grossièrement sa liaison avec Mira* beau et Camille Desmoulins. Soulevant même le rideau de sa vie privée , ses ennemis allèrent jusqu'à signaler , en termes orduriers, son intimité , réelle ou prétendue , avec la trop fameuse Tberoyne de Mirecourt , cette bacchante aux passions effrénées qui s'était jetée, dans le parosismede leur délire, à travers la lice politique.
Dinocheau était doué d'une imagination trop vive et comprenait trop bien la puissance des traits du ridicule, pour ne pas répondre à ses antagonistes : ce fut du théâtre même d'où leurs traits étaient partis , qu'il leur rendit guerre pour guerre. H 6t paraître le Courrier de Madon', journal d'opposition popu-
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laire qui , n'en déplaise à un critique moderne , l'emportait de beaucoup, par le mérite de la rédaction , sur les diatribes dirigées contre le député blésois. Peut-être , aiguisant encore l'arme philosophique de Voltaire , Dinocheau atteignit-il avec trop peu de mesure les opinions religieuses et le clergé. Un nom surtout devait être sacré pour l'ancien bailli de Pont-Levoy : ce nom c'était celui du prélat qui l'avait tiré d'un barreau vulgaii^ , et revêtu de sa première robe magistrale. Plus tard , Dinocheau se reprocha l'effusion du Sel que sa plume avait versé sur la vie de H. de Thémines : vie noble et bienfaisante , dont la renommée subsiste dans les traditions blésoises. Les bienbits de H. de Thémines avaient émané d'un cœur généreux; ses affections anti-révolutionnaires , ses préjugés , étaient un héritage de caste ; le rédacteur du Courrier de Madon ne tint pas un compte assez équitaUe de cette distinction.
L'attention diversement excitée que fixait cette publication aux allures indépendantes , fut distraite en 4790 par un événement qui , sans avoir pour théâtre le département de Loir-et- Cher , produisit une vive sensation parmi ses habitants. Thomas Mahi, marquis de Favras, gentilhomme blésois, avait servi en 477â dans les gardes suisses de Monsieur; il avait acquis l'estime de ce prince , et était entré fort avant dans sa confiance , lorsque ayant été appelé en Autriche par des intérêts personnels , il dut quitter le service eu France. Revenu dans sa patrie au moment où la révolution éclatait, H. de Favras épousa les opinions, encore mal définies aujourd'hui , que professait le comte de Provence ; il fit plus , il se voua , corps et ame , à ses projets. Le marquis obéit-il à l'ambition ou à la cupidité ? Rien n'en a môme établi la présomption dans la procédure mystérieuse dont sa conduite fut Tobjet. Ce qui ressortit de l'instruction, c'est que Favras avait tracé divers plans qui tendaient à produire une contre-révolution. Cette instruction portait que ce gentilhomme devait marcher sur Paris avec douze mille Suisses et douze mille Allemands , afin de sacrifier Lafayette , RaiUy et
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Valeur, diers priadpaux de l'adinniisiraticm; pals ealevcrie sceau de l'étAt ; enâo , emmeDer le n>i «l sa faotiile à Pérosoe. Les dtspofiilinns pervenueE à la coamissaiioe du poblic établirait même <tue pwir l'antovemaDt du monarque, on devait se «mnr de -ehtvtux frit dans tes écuriet de JftiiMÙur. ICais «u profit de qui ce mouvement audacieux devait-âl s'opérer'î II fallut bien laisaor enlraroir qu'il s'était agi d'investir d'une régence k comte -de Provence ; pvis on se hâta de Doiufater que Honaltesseavaît lent ignoré. Âiasi, Favras s'était avisé dnprcçet colossal de renverser le char d'une réTolutkai accompUe d^ , et de ^poser le souveraia de son projx'e mcuvemect at sans DiiBsion aucune.
Le fnUir Louis XVlll, entendant néaainoius rauniHirer h soupçon autour de lui , se rendît à l'kàtc^de-vitle st renia Favras avec assurance... Persuada-l-il lestnagistratsmunioipaax?iuu8 ae le croyons pas. Quoi qu'il en soit, le dévouement héro'fque du mal&fiuf eux agent n« se démentit point; il ne fit pas la moindre révétetion qui put compromettre le prince ; mais il ne bùSAa BuUenent la justioe abusée. Lorsque M. Talon , lieutenant civil, luiditconfideotieilenient^u'i/ ne pouvait éfre tauvé ,ei l'eadmria à mourir avec S9H secret, ce magistrat avait pénétré toute ta vérité.
Le marquis de Favrae, oenvaioctt de haute trahisoB,ieteondamné à ta peiue «apitale par une majorité de vingt-Mit v«ù[ sor trente-4uiit , fut pendu en jiate de Grève, le 19 févTier-1760, âux flambeaui: et auKaodsmations féroces d'une foule immense, .aaluant, de sa Joie saorilége, l'exécution infamante d'un i^ihbc qui moorait martyr de sa fidélité. Vœci des foits qui le prottveut. Tandis qu'une populace en délire insultait de ses horribles luii l'agonie de Favras, on avait aperçu sur la plaoe plusieurs boenaiesi cheval qui semblaiaul épier ie derJBST'soupirdnpa- IjenL. &és qu'ils furent asaurés qu'il avait cessé d'exister , 3b partirent au galop, et de lestes eoumirs qui les saiviroat, les virent entrer au Luseubouis , qu'habitait jalors Mvntimir. la
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procédure drœsée «ontre Favras par le C^iâtelet ne fut , plus lard , trouvée qu'incomplèle ; la marquise de Favrae jouit quelque tempfi d'ane pension servie par Mantieur, qu'elle foerdit ^rèB-ràoiigration de ce prince , nais que Louis XVIH lui raidît «a 18li. Le commentaire serait superflu à la suit« de ce récit, dont nous pouvons garantir les détaSs. Si H. de Favras ae firt poimt un b«a patriote , la pastéritë doit tenir compte à ta mémoire d'un dévouement que ne pot ahérer la plus hideuse infiratitude , et qui , lorsque le calme Euccédera décidéoteet aux agitations politiques, «cbèvera d'e&oer la souillure attachée à la palme de son martyre.
Le jonn&at publié par Dioocheaa n'eut qu'une exi8t«nie« éphémère : il cessa de paraître au bout de six mois. Mais cette publi:oatioD d'un semestre avait suffî pour répandre au seia des classes piébàtâtmcs ces idées de liberté et d'édité , qui déjà germaient avec vigueur dans la plupart das provinces. Jusqu'alors le peuple de Bloia n'avait été qu'une masse inerte^ sans eristenee politique ; vivant des miettes tombées du banquet de la noblesse ou de la bourgeoisie. Hais Dinoeheau venait de lui apprendre oc qu'elle pouvait ; eUe ne l'oublia pas. La fédération d« -1790 fut oélébrée à fflots avec quelque pompe : on avait ouTert dans la forêt de Anssy un vaste e^»ce destiné à cette célébration ; des députalioBs dies gardes nationales déjà formées dans toutes les villes du d^iartemeol asaistërflst à cette scdennité oomméniêratàve de la première victoire du peuple ; et li , pour la pre- , mière f<u3 , brilla une lueur d'enthousiasme patriotique.
Cependant l'Asseiablàe constituante terminait sa haute mission ; le roi , par un nouveau pacte contracté entre la représentation nationale et lui , avait accepté , malbeareusesoent avec arriér&^pensée , ie ttU« de aïooarqae constitutionnel; Sft main avait sigeé moias volontiM-s encore la ciMtt^tion ctvt/e iu clergé : désignation spécieuse adaptée afin de déoliaer te concours de l'autorité ndi^eose. On aa>t q«e tons les mamdH'es du clergé durent aocepter indiTidueltoment le décret qui oonsacraît cette
nouvelle loi : delà, cette distinctioo de prêtres asi«rmen(^ et de prêtres réfractaires, qui reteutit ai haut alors dans le royaume. Les premiers de ces ecclésiastiques restèrent en place pour la plupart; les derniers furent proscrits etjforeés de s'expatrier. Aucun des évéques précédemment investis ne conserva son siège : H. de Thémines émlgra'
Quelques écrivains du Hésois se sont déchaînés avec violence contre la confiscation de la bibliothèque de ce prélat , ordonnée par l'administration départementale- Ces réclamateurs passionnés se sont montrés à cet égard plus sévèresque TA. de Thémines lui-même : nous l'avons souvent entendu s'exprimer sur cette confiscation , dont il parlait comme d'une conséquence naturelle du vœ victù. « Sans doute , disailril , j'ai long-temps regretté » meslivres, à la réunion desquels je m'étais appliqué. J'avais n voulu , par leur chois , me mettre à même de pouvoir rap- » procher et comparer tout ce qu'il a été émis dans le monde de t pensées, d'opinions, de systèmes, sur tout ce qui exerça jus- » qu'à nos jours l'intelligence humaine ; ce contrôle, les induen tioDS que je me proposais d'en tirer, le jugement que j'aurais » porté et osé peutrêtre publier un jour , eussent occupé ma n vieillesse, couchée sur cette moisson d'idées et d'observations. » Mais puisque les persécutions politiques sont venues , et que n les événements m'ont imposé une existence nomade, Uieu a réserve, jel'espère, ii mes vieux jours des soins et desépreu- » ves plus conformes a la tâche d'nn chrétien , que le projet dont » je me berçais; et je serai satisfait, après tout, si j'apprends » que ma bibliothèque ait pu servir à l'instruction de mes chers diocésains. »
Le vœu de H. de Thémines est réalisé : sa bibliothèque a formé le noyau de celle réunie par la ville de Blois et qui , au moment où nous écrivons , est une des belles collections de la France départementale. 11 faut ajouter, toutefois, que les plus précieux ouvrages qu'on y remarque sont ceux dont la ville est devenue l'héritière par aubaine, après l'émigration de M. de
Tbémines. Ce prélat , homme de savoir et de goût, s'était procuré , souvent à des prix fort élevés , des éditions recherchées , qui enrichissent aujourd'hui le dépôt que nous mentionnons, qu'ont augmenté les bibliothèques des abbayes de Saint-Laumer, de Bourg-Moyen et de Pont-Levoy, après la dispersion des ordres religieux
Les membres de l'Assemblée constituante , s'étant eux-mêmes exclus d'une nouvelle législature , par un décret du 1 7 mai 1 791 , rentrèrent dans leurs foyers après la promulgation de l'acte constitutionnel, et l'Assemblée législative fut inaugurée. Parmi les députés du Blésois , M. Dinocheau seul ftit appelé alors à des fonctions publiques : investi de la présidence du tribunal criminel de Blois , il déploya , en exerçant cette grande magistrature, non- seulement des lumières aussi sûres qu'étendues , mais encore une fermeté dans laquelle l'homme politique, abjurant la passion qui l'avait quelquefois entraîné sur les bancs législatif, ne dérogea jamais à la dignité impartiale du magistrat. It en donna des preuves éclatante , en mars 1792, après coniiscatioD séditieuse d'un transport de grains par les habitants d'Onzain , de Muides elde Sainfr-Dyé. Cette action violente avait, par malheur , nécessité une répression sanglante exercée à Saintr-Dyé par un détachement du régiment de Bassrgny. Dinocheau évoqua l'instruction de cette affaire , la suivit avec toute l'inflexibilité de la loi ; et le tribunal qu'il présidait rendit un arrêt dont la sagesse ne souleva aucune réclamation, !\ une époque où la justice ne devait déjà plus être, pour tant de gens, que l'expression de l'esprit de parti. Mais si personne alors n'osa élever la voix, des hommes dont l'opinion exaltée avait érigé en crime la modération de Dinocheau , tinrent noie soigneusement du jugement que nous venons de mentionner; et plus tard, il servit de prétexte aux virulentes accusations qui s'élevèrent (.outre cet ex-constituant.
U est affligeant d'avoir à consigner ici cette triste vérité , qu'avant 1 793 , il ne se trouvait pas à filob , au moins parmi les
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borasies ifCii avaient embrassé les principea Ae la tévohitioBr une seule intelligence qui , avec Dûtochesu , pût aider les esprits daas le développanent normal des principes nouveUement pr»>damés ; tous Les regards des hat»tanta amis sincères de la monaircbie cMiEtilutioiiiieUe , se Mimèrent donc vers <» magistrat, et attendirent de ses conseils une sage directtoo au sein de l'orage qui se formait. Nous le répébiuis , VadministralMa départementale , depois aa fondaticHi , avait été composée de citoyens bonaétes, mais d'usé portée politique tellement faible que leur influence était à peu près uuUe. Il n'en fut pas toi^jours ainsi.
L'abbé Grégoire , qui avait marqué daas l'AsseaiWée coastitoante , rempilait M. de Tbémioes sur le siège épiscopal de Blois; mais se renCermaat dans sa ujâssios ect^iastiqiM , i n'était point encore compté parmi les hommes poLtiques du d^ parlement. Au moment od le nom de l'évéqueconstitutienndde Biois se trouve pour la première fois sot» notre jriume, il n'est pas saas intérêt de rapporter le jugesaoBt que M. de Tbémioe» Itû-méme partait sur lui veis le temps du Consulat, h IL &al viâr a deux boaunes iaa6 M. ficégure, disait aoa prédécesseur : le » prêtre et le partisan de la r^olutioB. Si le deEnier se laissa » entratoer trop loin des bornes d'une modéiratioD qu'il eut le H l««t de ne pas compter parmi les vertus chrétiennes, il ne » déserta point l'autel : il s'y attacha môme le jour où la âdéitté » du lévite poavait devenir le martyre. C'est un bit trop com~ » taté pour qu'il n'y ait pas de la mauvaise foi à le nier. »
En 1792, Vesprit popubtre était f»rmé à Hois : là, coœnw dans toute la France, ta levée des tr<Ms cent mille honmes s'était opérée Avec cette spealaDéilé qui donna àe si vaillants défenseurs à la p(»trte. Les bataillons de la Loi re-ln le rieur e , de Haifi»et-L«ire , d'Indre-et-Loire, delà Charente et de la Char en te-laC^ rieupe, en traversant le Blésois , y avaient laissé tomber l'étincelle de l'enthousiasme patriotique qui les disait voler aux frontières. Les vieilles idées pef^aieat iocessaiHmrait de leur empire. L'émigratioa avaiL d'ailleurs lévélé aux moios clair-
voyante des Fiançais, la pensée «crête de eetta m^^ksseqni, Ds^oère eneore, eDlaçaitlfl&opinioBsdaasle département ; ses habitant» eommeaçeient à comprakdre qu'il» s'étaient m^ia , en se croyant intéressés ii s«e«Dder les demiefs efforts des privilège» expiraots.
I^ peuples qui s'aviseotde leur pu iffiance assignent, rarement de^ limites au premier bond de cette redoutable autorité : l'expérience seule, l'expérience tj^ souvent tardive, leoraf^ead à distinguer ledroit de l'abua Nousavona signalé préoédemiDHil des excès qu'il avait foUu réprimer sur la. commune de Saînl- Dyé; des attriHipeiHe&ts bo^es eurent lie» à Blois même , en décembre 17dS, pow faire fixer le prix des objets depremièrâ nécessités La république était prodamée; le peuple , s'autorisaml de sa souveraineté , prise dans son acception la plus abst^ne , iii>primait au noua le voiêions Umle la t^iadté deapotiqi^ qne l' esmonarque attachait à cette intimation ; k Blois-, comme partout, il descéadatt tumultoeuseiaent dore la place publique pogr de-mendcT ou pour imposer. Ce fut dans cette attitude menaçante que le trouvèrent k leur passage les représentants du peuple Gouthon, Villars et Longcbamps. Ces délégués se rendirent an. marché oii. l'attroupement s'était, rormé: mais aoit qu'ils cootprisaent mal les ialentioas da peuple , soit qu'ils voulussent maladroitement faire de l'autorltér ils ne fireal qu'exciter le mécontfiQtemeut deS'émeutlers, et durent se retirer précipitanunent pour ne paâ voir l'ire populaire se (onroef contre eux.- Après Leur départ, la garde nationale pwviat à rétablir l'ordre et dissipa ]e rassemblecaent.
Le premier représtmtaat d« la Coevcution Daliooale qui paritt à Bloia, avec une mission spéoiale poiw le d^jMirteotenL de Loii?' et-€ber,futled^)tiââ Carra, dé}â très coniui comme puUicista jacobifl. Hais les opinions de ce oommissaire conventionnel s'étaient bien tuapéréss : U s'élait r^é au. parti de BrissoL Carra arriva en juin 1793 ; la moDicipQlité venait d'être formée' d'boDUDea calmes et buMvables ; Sinecbeui avait pris rang dans
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cette magistrature en qualité de procureur de la commane. Cet ex-coDstituant ayant trouvé le représentant disposé à prendre quelques mesures d'ordre public, le seconda avec ardeur, et maintint ces dispositions de tout son pouvoir, v Pour que ses ■» efforts fussent légitimés par le vœu populaire , a dit te bio- » graphe de Dinocheau, il déposa chez différents notaires de » Blois des pétitions dictées par les sentiments les plus modérés v et les plus honorables, n Le fameux Tallien , qui , précédemment , avait passé à Blois , et se trouvait sans pouvoir dans cette ville , y avait cependant établi une commission révolutionnaire. Carra, s'autorisant de l'illégalité d'une telle institution, la révoqua , et la commune nomma dans son sein un comité (^rgéde maintenir l'ordre, et de surveiller les ennemis déclarés de la révolution.
Peut-être ceux-ci , toujours nombreux à Blois, quoique rendus timides par la crainte d'une répression terrible , espérèrent^ils que ces mesures modératrices ^voriseraient leurs sourdes menées : il y aurait de la mauvaise foi à nier que les Vendéens avaient dés-lors des intelligences dans la ville et aux environs. Chaque nuit on jetait sous les portes de ces cantiques qui fanatisaient les malheureux paysans de l'Ouest, et les faisaient mourir pour nne cause dont ijs ne se rendaient aucun compte. A ce sujet , nous devons dire que deux hommes honorables appelés en 1792 a faire partie de l'admlnîsiration départementale, l'évéque Grégoire et M. Péan de Saint-Aignan, s'étaient efforcés d'atténuer , autant qu'ils l'avai eut pu , la sévérité des lois révolutionnaires dont l'exécution leur était prescrite. Nous n'avons plus besoin de défendre la mémoire du premier contre l'animadversion qui Imig-temps calomnia sa vie dans le département de Loir-et-Cher: Grégoire, en répandant d'amples bienfaits sur le sol même d'où l'insulte s'était élevée contre lui, a du moins
conquis le respect dA à sa tombe ; mais il a fellu l'acheter
Quant è H. Péan , la calomnie n'a point encore cessé de l'atteindre : sans examiner tout ce qui s'attacha à sa carrière' de re-
doutable responsabilité, lorsqu'en 1793, il fut nommé membre du comité de sûreté générale du départemeat, on perpétue contre la mémoire de ce digne ciloyen une accusation de terrorisme qu'il ne mérita jamais , en feignant d'oublier que, dans l'exercice de ses délicates fonctions, il faillit plus d'une fois être traduit au tribunal révolutionnaire , comme modéré. Voici des faits éloquents : H. Péan était administrateur du département lorsque quelques dévastateurs se portèrent en tumulte au château royal de Ghambord ; il s'y rendit sur leurs traces. Au moment où cet administrateur arrivait , les nouveaux Vandales se disposaient à briser la fleur-de-lis qui couronnait la Qëche principale... a Arrêtez, s'écria Péanavec l'accent de l'indignation; » ferez-vous donc la guerre à des pierres, et n'aurez-vous pas . » faontededétruirelesœuvresdel'artquibonorent vos pères?» La fleur-^le-lis resta en 1793; on l'abattit en 1830; mats elle tomba sous le marteau de la crainte , |rfutdt que sous celui de l'émeute.
Dans ce même temps, une saturnale anti-religieuse se passa sur le pont de Blois : des hommes ivres de vin et de licence avaient revètn un vil animal des attributs sacerdotaux, que l'anarchie s'efforçait alors de vouer au mépris. Péan se rend sur le lieu du scandale , apostrophe avec énergie ceux qui s'y livrent ; et les frappant d'une juste réprobation , sans s'arrêter à l'imminence de leur ressentiment , il les lait rougir d'une hideuse orgie qoi, peut-être, n'est qu'une fanfaronnade de la débauche. Grégoire, cet autre patriote, dont la calomnie fit aussi un terroriste, remercia Péan d'un trait de courage dont les profanateurs pouvaient le punir, et qu'allaient peut-être iaOTÏminer les décemvirs du comité de salut public.
Quel contemporain de cette orageuse époque pût condamner, sans une mure appréciation de leur position , les hommes que le diois du pouvoir gouvernant enchaînait sur la galère des fonctions publiques? Fermaient-ils les yeux sur les attentats des conspirateurs , ou seulement sur la moindre infraction aux lois de la
répaidiqiw, on preaait leur propre Me, frapjpée, àiBnl-<H), d'one prétendue céi»léfoTori»aat la Irahiaoa. QnioesaitaojoDrd'bni (fue l'aocien couvent des Carmélitee, métamorphosé en prison et aur la porte duqocii on avait CaiL écrire *. Repaire dtt gtna auapeott, ne fut le fias soaveat reanpii de personnes incaroér^es par le comité de sOTTeillance, que pour âtre dispensées de ce funeste voyage de Paris qui n'avait point de retoor. Noos soouDesloin de prétendre qu'il n'ait pas été commis des énor^ mités révoluttoQoaires à Blois , dorant la tbrrear ; mua oomfoieB les CBuemia de la rérohuiim n'oot^ls pasincriminé d'actioBs d^ natorées par leurs passions. Haànteaant que les (tivers excès de. cette période d^oraMe peuvent être soumis à FexAmen de )» raùsoD , le Uàme est réparti avec plus d'éqmtc; Or , les dédamatioos exagérées do«v«tl s'é%'BBcniir devant eetke vérité inconles-tablfl , c'est qœ la terreur ne frappa à lOois qu'une seuie personne. C'était trop sans doute; mais voyons dans qudleailuatian leurs juges se trouvaient.
La loi qui attei^iait Les prêtres réfractaires était bai4«r«assQrém^l, mais eUe était iaOexible : le fwictionnaire qui l'diidatt se rendait solidaire du tribut de sai^ qu'il cbercfaaît à épargner. Soaa l'empire de cette terriUe oéeessité , un cfaapdeàn de l'OMel- Dieu , nommé Sauoiw , se cachait dans la maisou : certes , l'i»fortainé ne songeait point à conspirer ; Q se mourut d'une maladie de iangoeor, lorsque sa retraite fut découverte. Ëtsât^ pos»bIa de le sauver? Pour répondre aflîrmativement à celte question , il ne (aal pas avoir lu l'histoire fidèle de oelte époque. Le juge et l'accusé se voyaient incessamment menacés du mAmfr p3ril ; c'était bien alors qu'il n'y avait qu'un pas du Gapilote à la Hoche Ta rpéienue .
Alors aussi le eonûlà de salut puMie prenait au {ùed de la lettre ce mot tant dté : /effy^« c'est £'/iâmme;et pour ne pas compromettre l'homme , Le style devait éUe empreint de férocité.... Disons toute notre pensée, la peur dictait suuvœt deséonts qui aemUaient émaner d'un hoiriUe déLire. Ainsi le comité œntîal
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écrivait à la Goaveotioo natiânale : « Chez leST^igieiises bruines » et bégueules de t'Hdtet-I^a, nous avess trouvé leur aumdnier, s prêtre réfractaire, biea joli , luea aimé ^ bien soigoé par ces » tronn«s, et tfiii va jouir du charmant apectade de la guillotiQ«. » UB»gro«se supérieure , q^ui lui serraiL de médecia, l'accompa- H gnera*. » Get1« ir<wie, au bruiL d'uxi écfaafoud qu'on chevillaii, serait |wrU^ atroce, si ce n'étâdt le langage de la peur.
^ nous chercboiks à résigner la situation politique de Kois au mois d'octobre 1793, époqpifi à laquelle le député nKHttagnard GuÎBQberteau se rendit dâaa le dopartement de Loir-et-Cber av«c des poavoifs illiflùlés, nous voyons le& quatre cinquièmes des habitants, aniioéa saus être agités , de ce patriotisme ratioanel dont les anarchistes avaient fait un crime nouveau , le tnoàér&ntinne. On s'est trop bâté d'établir que ce sentiment pouvait suffire pour sauver la pétrie ; nous croyons fermement qu'il n'eAt opposé aux ennemis de la république qu'un rempart insuffîstffit; car, Q<m-9eulenieDt elle avait à combattre l'intervention cupide d© l'Europe et les ressentinrenls de cette noblesse émigrée qui , maintenant au moins, avait à venger son sang versé sur l'édtafaud ; mais ne faUaiUil pas qu'elle sévit contre ces factions intérieures, contre ces rebelles de l'Ouest et du Midi qui , vaio-
c^ieurs , euaseiu. livré i» France à l'étranger Oserail-mi
aujourd'hui démentir la probabilité de ce funeste résultat , eontrfr le témoignage de 1814 et 1815. Or, le patriotisme modéré , louable en des jours calmes , ne pouvait répondre aux impérieuses esigeoces de 93 ; il fallait , par des app^ fréquents à l'honneur national , par le senUment de la bonté d'une domination étrangère, il fallait rendre à ce sang la oohle chalenrqui, duracttles trois a«»ées préeédenles, en avait précipité , dans les veines
* Extrait des reghtresdu comité central, aéasce du 10 aoûl 1703. — Hadane
Roger, supérieure de l'HOlel-Dfeu , apparienall à une ramlUe du Blésols. Elle oe périt point a»ec M. l'abbé Saunier. Transférée à Paris , elle fui;fortée de monter SHi*1*«li»r>nd rtd'»sste(erùron exécution. ERe mlntS Btois et r mourut quel-
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françaises, le coars devena et trop froid et trop lent 9bis ce
fut un grand crime que de le répandre.
Il y avait » Blois, ainsi que dans tontes les villes de France, une minorité convaincue, non de l'excelleDce dn terrorÎHae , mais de l'incessante nécessité d'nne attitude énergique, obtenue à tojt pris en présence des périls de la patrie. Dans la société populaire, dansle comité central, peut-être cette minorité , sott par une appréciation exagérée de sa responsabilité, soit par l'élan d'un civisme ardent , porta trop loin l'obéissance anz ordres du comité de salut public ; mais nous le répétons , à part une victime jetée à cette loi minotaure ]dont nous avons précédemment déploré l'excessive rigueur, la terreur blésoise s'était bornée à des arrestations lorsque Guimberteau arriva.
Quand ce commissaire conventionnel eût pris connaissance de la situatîoD politique de Blois et des autres villes dn département , les mesures proclamées ultrà-revolutionuaires par le parti modéré, lui parurent d'une extrême tiédeur. Une assemblée populaire, convoquée par ce représentant dans l'Oise cathédrale, et qu'il présida, fut érigée en tribunal, et procéda à ce qu'on appelait alors des opérations épuratoires. Guimbertean, orateur habitué à cette manière déclamatoire qoi consistait à lier des phrases redondantes, ouvrit la séance par une violente sortie contre les royalistes, les modérés, les feuillans, les fédéralistes, les constitutionnaires , les rolandistes, les brissotins, les girondistes et les muscadins. D'autres discours furent ensuite prononcés par les montagnards de la localité , entre autres les républicains Rouhière, llocbejean et Lebas-Javarry. Puis on csmniença l'épuration par le corps municipal , composé de messieurs, selon l'expression de Guimberteau , et & la formation duquel devaient être appelés des citoyens.
Le représentant du peuple, après une enquête aussi rapide ([ne peu Adèle , formula l'acte d'accusation suivant :
a La municipalité a pris avec fureur le parti dugirondisme, i favorisé et défendu les aristocrates, et a dit qu'il n'y avait
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» point de gens suspects à filois. Elle avait adopté pour système » le fanatisme de la loi. Elle a refusé de reconnattre le comité de » surveillance et a mamgancé avec Carra la destructioa de ce » comité. Elle a eu l'audace de vouloir y substituer une com- » missiou de sis de ses membres. D'accord avec le département, n ellea afGché le fédéralisme. Elle a souvent témoigné du mépris > pour les membres du district. Elle a déserté la société popa- B laire : elle a souvent répondu avec bumeur et mépris A ses dé- » putatioDs. Elle a maintenu l'esistence de plusieurs clubs feuilj) lans. Elle a pris un parti coupable dans le procès commencé » contre un patriote. Elle n'a point puni les mauvais citoyens » qui ont insulté Goutfaon , Villers et Longchamps. Elle n'a point B félicité la Convention sur la destruction du tyran. Elle a sou- • tenu les choix aristocratiques de la garde nationale. Elle a » retardé^la distribution désarmes, pour les répartir indistioc- 1 tement. Elle n'a point établi l'ordre dans les marchés et a » fôvorisé l'avarice des boulangers. Elle s'est laissé mener imbé- « cillement par son procureur-syndic , qui s'est toujours montré » le partisan de la cour. Enfin , tous les vices d'un gouvernement » lâche , tons les crimes d'une politique astucieuse , tous les for- » faits contre-révolutionnaires sont ceux de la municipalité. ■
L'historien loyal doit constater que tous ces griefs étaient formulés par suite d'une interprétation malveillante ou calomnieuse de la conduite du corps municipal. Composé de citoyens sages mais d'un patriotisme timide, ce corps s'était efforcé de prévenir , par des mesures conciliatrices , le choc des partis et les haines personnelles qui pouvaient en surgir. Il est certain qu'une Ugne de conduite aussi mollement tracée ne devait pas satisfaire la faction que la Convention nationale laissait dominer daus son sein, et dont Guimberteau était l'orgaue à Biois. Examinons cependant les faits imputés à l'administration municipale , et voyons si l'acte d'aCcusatien fulminé par le représentant était empreint de quelque équité , même au point de vue sous lequel il avait considéré les choses.
s 78 mnontB me blou
Le repro^e d'avoir fovoriBé le girondisiDe et défendn l6S aristocrates est trop-va^ie fMtur nériter um sérieuse disonssion; si la finmioip^té avait en effet dÂolaré qn'il ne se trouvait pas d« gens suspects à Blois , il était pourtaM de nstiM-iéïé pubbque ■Cfae certains personnages d'un ra^alisrae bien connu étaient surveillée; d'assee nombreuees arrestations avaient même eo lieu. Le corps municipal , en adoptant pour ttfstèim le fautliame de la loi, selon Texpressioa dn cenmîsBure ceiTv«itionael , avait agi avec nne sagesse qoi, dans totrt autre temps, lui e6t mérité des éloges : sile&inatîsme peut'Atre lonaUe, c'est ewtout 1ersquH s'appKqne k racoenplîssentent d'un devoir. A son passage h Blois , le dépitté Tallien , sans ponvoirs dane le département , s'était permis de créer arfîitraîrement on oomité de surveillance, dont il ne connaissait pas même les membres. Carra , exerçant une mission spéciale dans ce même dépArtemeot , agissait donc avec légalité , en révoquant une «ommission ittégal0meiit instituée , et les officiers municipaux devaient le seconder.
Cependant la munidpaUté ayant compris que ^es mesurée d'ordre devaient être prises dans la situation criticpie oti l'on se trouvait, «'était crue autorisée , ce noes semble avec raison , à nommer dans son sein une commission de surveillsnee ; fA les opérations de celle-ci n'étaiwrt pas suspectes, puiecpi'eUe en rendait un compte direct à la Convention natioDaie.
L'administration départementale , composée de oitoyens vente aux intérêts de la patrie , mais nen pas emportés par le torrent qni coulait de la Montagne , atténuait sonveat les meseres vi»lentes émanant du district, et se trouvait d'acoord en oela avee le corps municipal. Or, les administratears du département et cous de la commune , en suivant cette ligne de principes modérateurs, ne pouvaient sympathisa avec la société populaire , corres|nBdaitte et isHUArice fidèle da club des Jacobins. Oiant asax. prétendus dlnbs fevillans , dont la mniiiciptdité avait matDtenu l'esisteBoe , éls consistaient en une société philarmoniqne «t une littéraire , qui existaient à Blois avant la TévolulioiL Les arts conl
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&àres : ces deux sociétés s'éuïeoi remues, non pour conspirer, mais le plue souvent pour oomposer et exécuter des chants patriotiques : ceci fut À la ooDosiBSBOce de oeiui qui trace cette liùtoire.
Xe nommé Rocbejeaa avait élé , avant la réTolntion , écaDame du sémioaire; il fut aocnsé demalverBations , et n'évita les con- BéqnenceG graves d'un procte commencé contre lui, qu'en se jetftDt iTSc transporL dai» le parti de la Moolagne. La nraoècipstiM s'était montrée sévère fiBvers on comptable prévenu de dtbpidatiam ; avadt-rile eu tort ¥ Le oiloyen Bciger-Noiret s'était «urtout élevé cootre les mtfaitfi impiitiis h Aocbejaan : ses dis- «ours furent, ainsi que les opinioDS du ot^rps municipal , déclarés délits faiillantira , par le re^éflentanl Guimberteaa. Bn tnnpe de révolution, tout ce qui Messe le parlitrimopdiBBt pi>ead le caractère de Taltentat.
Noos avons dit que paseant à Uois au mc^ïent d'im tumulte populaipe dans le marché, les dépuilés Coulkon , Viilers et LobcÉiampB avaient voulu inbcrpoeer leur autorité au milieu de te <aH>uvemeat, et s'y étant mai pris , avaient dû s'éktigaer, a&a de s'épargner des témoignages violenta, peut-être, de désapprofaatiDB. La garde nationaie ayant ensuite dissipé l'altraupemant, nims ne voyons pw oe qu'il nestait à faire à la municipalité pour punir un délit qni n'avait pas même «u un oommmoeammi, d'exjécnlioii. Le grief fait à ce svjflt aux magistrats de la ooiDDiune était donciiqoste. Ob pouvait en direaulant d'un pr^ leadii choix ariEtocratiqae des «ffiniers de ta garde nationale, HdueBaé:par la inunictpaIlté;^ut^Lreavait-eUe«sBayé d'appeler aa commandement de eette milioe dloyenna des bomaKs jncapaJ^K de traiter «n enmteiis leurs oonoitoyeus; et oeCte répartition des armes , faite indistinctement , que Guimberleau reproidiait à l'admiatslralian locale , était , Huas mns en soave- Bans, une newDe de i^udenve qoe t'esprit de parti aed pouvait MAms.
Enfin., rirapBtatk>n àt s'Areiaisaé dîtigsr par le proew»ap~
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syndic Dinocheau , qui couronnait l'acte d'accusation lancé contre la municipalité , peut 6lre frappé de nullité par le libellé même desimputatious, aussi values quevides de faits, articulées par Guimberteau contre l'es-consti tuant. Nous citons celte entphatique déclamatioQ. « Le peuple se trompa en députant Dino-
• cbeau à l'Assemblée constituante , et Dinoebeau trompa le peo-
• pie en siogeaut le patriotisme. Il trahit la cause populaire en » embrassant le parti des reviseurs, du roi et de la cour. De- » puis son retour è Mois , il fut le cbef secret des contre-révo-
> lutionnaires ; il a mille fois , par des phrases emmiellées , cher-
> ché à modérantiser le peuple et la société populaire ; il a mille ■ fois voulu armer les patriotes faibles et séduits contre les pa- B triotes énergiques. Toutes les plaintes excitées par la munici- » palité retombent sur sa tête; ses crimes sont aussi nombreux B que ses actes de magistrature ; il a recueilli l'animadversion
• imiverselle (assertion d'une complète fausseté); je convertis » sa suspension en destitution. Il n'est pas riche; je ne le taxe » qu'à mille livres; j'ordonne que, sur4e-champ, le comité de » surveillance l'envoie saisir par deux gendarmes, et le conduise » à la maison d'arrêt. »
Le résultat de Vépuration dont nous venons de rapporter les détails , fut l'arrestation du procureur-syndic Dinocheau , qui , ({éjà suspendu de ses fonctions , comme on vient de le voir , vivait retiré dans une petite campagne qu'il possédait , aux bords du Cher, sur la commune de Thésée. La municipalité, composée des citoyens Girault, Leroux, Pointeau, Ferrand, [Montlivault, Beilenoue, Rogier, Bergevin, Lefèvre, Hétivier-Massau et Gharruyeau, fut destituée en masse par le représentant; el ses membres furent pour la plupart incarcérés, après avoir été taxés révolutionnai rement.
La mission épuratiïe du député Guimberteau fut le point de départ réel du régime de la terreur dans le département ; jusqu'alors , peu d'arrestations avaient eu lieu en vue des terribles conséquences qui pouvaient en résulter : nous le répétons, et
ce n'est paâ sans informations puisées à bonne source , un grand nombre de personnes avaient été enfermées aux Carmélites pour y être oubliées ; et les témoignages les plus authentiques ont donné l'assurance qu'elles étaient traitées avec douceur. Il n'en fut plus ainsi durant le séjour de Guimberteau à Btois : les incarcérations se multiplièrent sur des dénonciations aussi légèrement fondées qu'accrimonieuses ; sur le rapport du comité de surveillance , le commissaire conventionnel ordonna le désarmement général des habitants; enfin, une nouveUe municipalité , dont les opinious étawit à la hautettr , selon l'expression du temps, remplaça celle qui veusit d'être destituée.
Cependant il est juste d'ajouter que , du rant cette période terrible oh la France fut ensanglantée dans presque toutes les parties de son territoire, ni la ville de Blois, ni les autres cités du département, n'eurent k pleurer leurs habitants exécutés sur les places publiques. La gaillotine était en permanence au cheflieu ; avec une affectation barbare , on faisait passer les citoyens arrêtés devant cet instrument. de mort, qu'ils devaient saluer en passant; mais son fatal tranchant n'abattit pas une seule tête après celle du chapelain Saunier. La terreur ne fut à vrai dire qu'une menace pour les habitants du Blésois ; on peut déclarer presque généralement mensongers les récits passionnés qu'on imprima, après le 9 thermidor, sur ce redoutable régime dans le département de Loir-et-Cher : récits qui abusèrent les conlemporains , en faisant des bourreaux d'hommes exaltés sans doute, mais dont l'exaltation même émanait souvent de la crainte.
L'orgie se môle à toutes les passions portées aux dernières limites de l'extrême : on n'a pas calomnié les Montagnards qui gouvernèrent à Blois durant la période que nous traversons, lorsqu'on a retracé , avec de hideuses couleurs , les saturnales que l'on vit s'accomplir à l'hôtel de la République. Nous n'attacherons point au pilori de l'histoire des noms qui furent entachés alors d'une hideuse renommée de débauche et de luxure ; nous éviterons surtout de faire reconnaître quelques femmes,
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qu'âne étrange axpsBsÏDn du sentiaMnt de la liberU entraîna lima ces soupers de régence, reooaveléi au nom d'oDO' répu- Uique régénératrice de» mœurs.
Tandis que Guimberteau parcourait le département , il arriva à Kois un évéDestent doot la cause était toute naturejle , et que iM représentant fut, à tort , accusé d'avoir auBcité. La pénurie des subststancM était , on ie sait , l'une des plus fréquentes pé- FÎpélios qu'on eût à déplorer dans les premières années de l'ère républicaine. Les administrations locale» s'efforçaient cependant, par tous le» moyens imaginaUes, de prétenir la disette, ferment tropiniiûlliMeâe révolte, que cbercbatent ii exciter les ennemis de la répuUiqi». Des commissaires , nommés dons les divers districts de Loir-elrCher , parcoururent la Beauœ Uésoise et vendAmoise, en 1793 et 1794, pour dresser des recensements de grains, et diriger ces céréales sur las poiats où la récolte ne pouvait suffire à la consommation*.
Dans celte ntuation critique, un bataillon de âehte^b-ûise , qui se trouvait à Hois , manqua de vivres , et se livra à qodques mouvements désordonnés , que le besoia pouvait , ce nous semble, suffisamment «spliquer. Mais les partisans ^la contre^évoiution , dont il: eût été dérisdre de nier l'existence dans le département, supposèrent que Guimberteau, vouiaM afoir un stimulant pour être révolutionnaife è son gré et k celui des Jaoïbins qui Feutaurstent , avait provoqué une msnrrection parmi les mililaîrss. Beloo les auteurs de cette ridicule version , le représentant eût désigné au corps anné , conune étant coupables d'aoc«parem«Dls, les citoyens qu'il voulait sacrifier , et dont le» maisoss étaient déjà marquées d'un s^^ie
* L* père de celui qui truM en page» tal , durant quaUim i»la,liiirsdeRM dOBiclle pour remplir, estlira&snt k Na fnli, ane de oei œlMlons ; «I (andla qu'a usïLt un lie wscbeiauKà parcourir les campagnes, on lui enleia l'autre â son domicile , en même temps que le dernkr sac de farine provenant ije ses fermes. Ainsi, au inomenl même où II s'efforçait de procurer des subsistances à ceux de ses concliofene qalefiaiMit{uilenl,oft tnlatiilt A tafamlllfelepIusttrlGtiiJceiwIia.
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Gmeste. Inlbriné de la mutinerie du bataillon , Giiimberteau rer vint ea toute hâte à Mois; il fit incarcérer les principaux chefe de la révolte , en cassa d'autrea , et donna ainsi le plus éclatant démenti aax imputatimu dirigées contre lui , qui n'en persistèrent pas moins.
Le représeptaut Gamier (de Saintes} succéda k Guimberteau dans le département de Loif-et-Gber : il y arriva en nivAse an II , et se mit en devoir de procéder à de nouvelles épurations des autorités oonaliluôes. Pour y procéder, il arrêta le 3 pluviôse, qa'il serait formé auprès de lui une commission , composée de dix membres, cboiâs par la société populaire de cbaque district oii s'accomplisBait l'opération , ind^tesdamment du conseil départemental , qiû serait chargé de donner son avis sur les administrateurs du département. Le début de Gamier k Blois fiit aussi marqué par mie proclamation virulente contre le coite catboliqne : diatribe déclamatoire ou l'esprit superficiel du dépotén'avait passa faire poindre l'ombre d'un principe de quel- ([ue solidité.
Sous la présidence du représentant en mission , le nouveau comité se réunit dans l'église de Saint-Louis, érigée en tem{de de la Raison. Le nom de Dinocbeau se retrouva en tète de la liste de proscription ouverte à la première séance : l'ex-coaslituant était en prisonj que demandaient donc ses ennemis? Sans doute sa tète. Or , nous devons dire ici que Dinocbeau , par une magistrature sévère mais éqiûtable , par une administration sage et paterndle, s'était acqnis k filois une certaine popularité. Au moment où l'on voyait la vie de cet homme supérieur menacée, ses amis cberchëreat à intéresser le peuple en sa faveur, et quelques groupes se formËrent dans l'église même, avec l'iittênlion de réi^lamer la mise en liberté de Dinocbeau. Garnier de Saintes, prévenu de ce qui se passait , s'élance dans la chaire évangélique, devenue une tribune aux baranguea, et fait tonner cette rude alloodiou : a La clémence en pareil cas serait un H assassinat contre la république.... Citoyens de Uois, revenei
» de votre erreur; Dinocheaa vous caressait pour endormir B votie patriotisme , et vous livrer ensuite aux brigands de la » Vendée , ses digues alliés. » Cette calomnie , débitée d'une voix retentissante , ayant convaincu les citoyens , leurs vues bienveillantes firent place à la colère : a Le peuple , dit le procès- N verbal de la séance , reprenant l'attitude aère qui convient n à des républicains, proposa de continuer la détention de Di- 1 noeheau , et lé représentant l'ordonna jusqu'à la paix. »
Les noms des autres citoyens frappés en pluviôse an ii , par l'ostracisme du commissaire conventionnel Garnier, ne sont pas parvenus à notre connaissance.
Après avoir ainsi épuré les autorités constituées, le représentant parut s'occuper activement de divers projets d'utilité publique : il fit exécuter sévèrement le décret sur la mise en réquisition de toutes les armes du calibre de guerre , et celui qui prescrivait le recensement des grains. Ces dispositions étaient justifiées par une double nécessité : il fallait armer les défenseurs de la patrie , et la subsistance des citoyeas devait être assurée , eu déjouant les sourdes menées des royalistes, dont tous les efforts tendaient à afiâmer le peuple , afin de lui rendre odieux le régime républicain. Malgré les recensements, la disette se foisait souvent sentir dans plusieurs parties du département; ce fut alors que Gamier de Saintes s'avisa du plus étrange, du plus calamiteux expédient qui put être imaginé dans un pays vigno ble : il donna l'ordre d'arracher toutes les vignes plantées depuis 4789, pour consacrer le terrain à la culture des céréales. Heureusement cette mesure parut émaner d'un tel délire qu'un bien petit nombre de propriétaires la prit au sérieux : les trembleurs seuls y déférèrent.
On voit que le zèle du citoyen Garnier tournait quelquefois au grotesque : voici un nouveau témoignage de la dérision à laquelle ce député se laissait entraîner, et que partageaient les républicains dont il s'était entouré. Sur l'injonction du représentant , la société populaire de Blois, de concert avec le comité de sur-
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veillance, désigna trois citoyens chargés de se rendre dans les villes du département , afin de répubticaniser les clubs et les populations. Cette commission d'apÂtres républicains se composa des citoyens Houlin-Couteau , Velu, ex-mattre d'école, et Ponchard , professeur de musique vocale au collège de Pont-Levoy*. Nous devons à la vérité de constater ici que les délégués du cénacle blésois ne firent pleurer personne durant leur mission ne made, qui ne fut marquée par aucun acte de cruauté. Loin de là , le trio républicain excita l'hilarité publique dans les villes qu'il parcourut , par les mouvements d'une éloquence accentuée d'expressions empruntées au vocabulaire du père Dnchéoe. De cet idiéme hébertiste ressortait surtout la qualification de solide mdtin , admise comme synonyme de franc républicain. Nous ignorons lequel des trois commissaires l'avait adoptée; mais il prétendait , dit-on , la justifier par ce raisonnement : a Le chien » est le plus fidèle ami de l'homme; donc c'est honorer un cin toyen que de l'assimiler à cet excellent animal. » Si l'argument est baroque , on pouvait le trouver logique alors.
Cependant la proclamation anti-catholique de Garnier de Saintes portait ses fruits : soit crainte , soit prosélytisme de l'irréligion , les habitants des campagnes apportaient à Blois les monuments de l'antique piété de leurs pères , que des mains républicaines livraient aux flammes, ou fondaient au creuset pour recueillir la valeur intrinsèque de leur matière. Ce sexe, dont les tendres affections inclinent ordinairement vers la religion , débrodait alors d'une main profane les ornements sacerdotaux , qu'une aiguille dévote avait brodés; enfin, dans des orgies inqualifiables , on se faisait un jeu de revêtir des animaux immondes de l'aube et de l'étole du.lévjte. C'était nne telle indignité que l'administrateur Péan , si légèrement accusé de terrorisme avait condamnée et réprimée.
Ces démonstrations, ces excès d'une licence effrénée, qu'an-
* Pèreâuc£lËbrccbaatear.
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cnn gonvemement ne ponvait tolérer , excitèrent an i^us bant point l'animaâ version des vraie patriotes ; et d'autres exoèe commis par 1^ coatr&-révolationnaires y répondirent. Un matin on trouva couché b, terre l'arbre de la liberté, planté dans l'avantcour du diàteau , par le bataillon de Seine^t-Oiee dont nous avons parlé préoédemment. Gomme cm le pense bien , le parti jacobin accusa les royalistes de cet attentat ; sans l'intervention modératrice de la troupe , cette valeureuse partie de la nation qui , généralement , resta pare d'énormitéB politiques durant les jours orageux de la révélation , peut-être eûl^ni exterminé aveuglément u>ut ce qui dans la ville avait été qualifié suspect. Blois , en l'an ii de la république , pouvait offrir l'horrible reproduction du massacre des prisons de septembre 1792. L'attitude énergique de la force armée prévint cette aveu^e répression d'un délit dont les auteurs restèrent inconnus.
£n examinant ces faite avec impartialité , et sans étudier bien profondément la pas^on â laquelle on avait obéi en le commettant, il était difficile de ne pas l'attrtbner aux ennemis de la révolution. Ceux-ci publierait pourtant que l'arbre avait été renversé par les terroristes , afin de mettre le pillage et le carnage à l'ordre du jour dans la ville de Blois : déclamation banale qui, heureusement, ne convainquit personne, mtoie dans le parti qui s'y livrait.
Après beaucoup de motions incendiaires au club, d'une part , et de malédictions déversées du fond des vieux hAtds sur les républicains, d'autre part, on reptanla «Hirla place du cbélrteau un chêne bien vivace , que l'on entoura d'un autel triangulaire , emblème de la trinité du jour : la liberté, l'égi^ité et l'iadimi- (nUté de la république.
On célébrait encore cette nouvelle consécration par des chants patriotiques, lorsqu'une redoutable diversion se jeta h travers oes joieç républicaines. Ttmt-à-coup le bruit se répandit que les Vendéens s'approchaient par la rive droite de la Loire , et se proposaient de passer ce fleuve à Blois , pour rejoindre en Poi-
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U>u leB cDloones de l'armée câtholiqae, qui s'étaient retirées dans celte province après la défaite de ChoUet. Un peu de réflesion et des informations prises avec quelque calme eussent démontré l'impossibilité d'un tel mouvement. Les rebelles , commandés par le brave Larochejaquelîn , verraîenl d'être exterminés aa Mans par Westermann ; il ne tombait pas sous le sens que tes débris de leurs bandes pussent entreprendre une marche de trente lieues , à travers les chemins , impraticables alors , du Haine e( de la Beauce , sans -vi vres , sans munitions , sans artillerie; traînant è leur suite nne masse compacte de vieillards, àe femmes, d'enfants, de blessés; et cela pour venir tenter à Blois un passage , dont les abords difficiles pouvaient être défendus par quelques centaines d'hommes déterminés. L'appréciation de ces difficultés fut prévenue par une panique aveugle: , Ifi représeDtant lui-même on fut saisi , et sans même avoir pris la précaution d'envoyer des courriers sar la route du Hans , il ordonna aux autorités constituées de se disposer à passer la Loire. Lee arbres de l'unique promenade de Blois, le Mail, forent abattus , pour ne pas servir de pontons aux brigands , ajoutait le âéputé dans sa proelamation : ce qui prouvait que le citoyen Gamier de Saintes , mauvais physicien , accordait moins de pesaBleur à un pied cube de bois vert qu'au même volume d'eau. PluB malheurensement encore, le commissaire conventionnel ordonna qu'une arche du beau pont de Blois fitt imtné-
dtatement coupée Noua devons ajouter, contrairement aux
récite passionnés de cet événement et à l'inscription qu'on lit â la base de ia pyramide élevée au milieu i3e ce pont , qu'il n'entra pas an instant dans les vues du représentairt de le faire détraire.
L'expression de démolition commencée est donc inexacte ; noos le répAons «ne seule arche avait été condamnée. Le citoyMi Simon , ii^nienr en cbef du département , quoique malade , dut préaider * ce travail. Terrifié par les menaces du représentant, oet ingénieur, prévoiu que sa tête tomberait si le passage des
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rebelles s'eSéctuait , seotH sa maladie s'augmenter, et monrtit bientiU, victime d'an prétendu danger sans la moindre probabilité.
Peu de temps après, on vit en effet des Vendéens à Blois, mais dans une situation qui ne ressetoMait point à la marche guerrière qu'on avait redoutée. Le 18 frimaire an ni, un fort détachement de l'armée révolutionnaire arriva dans cetlo ville, sous le commandement des nommés Lepelit, membru du comité central de Saumur, et Simon, qui, plus tard, nous le croyons, devint général de brigade. Ce détachement avait reçu l'ordre de conduire à Orléans plusieurs centaines de suspects et de Vendéens ; Simon demanda à la municipalité des logements commodes pour ses prisonniers , en menaçant quiconque oserait les insulter. Peut-être s'élonna-t-on d'une telle précaution , peu compatible avec les traits féroces de celui qui la . prenait. On savait, d'ailleurs, que trois cents infortunés avaient été fusillés aux portes de Cbinon, par ordre de ce même Simon. Quel fut donc le désespoir des citoyens, maintenant très nombreux, détenus aux Carmélites, en apprenant que la motion do les livrer au détachement révolutionnaire avait été faite et vi~ goureusement soutenue à la société populaire. Cet avis venait de leur parvenir, lorsqu'une fusillade, partie duCbâteau^iaillard les fit tressaillir;... et bientôt on leur dit que neuf victimes venaient d'être ajoutées à celles massacrées à Chinon. Prévoyant la terreur que cette exécution inspirerait aux fomilles des détenus de Blois , en songeant que leurs pères , leurs fils , leurs époux , leurs frères , allaient être livrés au détachement révolutionnaire, la municipalité fit proclamer que les hommes fusillés étaient des rebelles , pris les armes à la main et jugés militairement.
Les prisonniers de Blois furent médiocrement rassurés par cette proclamation ; mais le 1 9 frimaire au soir , on vint les avertir qu'ils ne feraient point partie du funeste cortège dont la conduite était confiée à Simon; mais qu'ils seraient, au premier
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jour , dirigés sur Orléans , avec une escorte prise dans la garni* son de Blois.
En effet , le 22 , au point du jour , on entendit les clameurs d'une foule nombreuse qui se pressait à la porte des Carmélites et des deux prisons supplémentaires' qu'on avait établies : ce peuple obéissait à cette avidité de spectacle que nous léguèrent sans doute les Romains. Ou venait enlever les détenus.... Trois catégories furent instantanément formées dans la cour de.chaque prison , encore mai éclairée par les premiers feux du jour ; les plus coupables allaient Être conduits à Oriéans ; d'autres devaient être dirigés sur Pont-Levoy, et le plus petit nombre était destiné à garder les arrêts au domicile respectiT, sous la garantie d'un cautionnement de dix à cinquante mille livres. Nous suivrons les prisonniers que l'on conduisait au chef-lieu du Loiret.
Ces prisonniers , amoncelés pour ainsi dire sur les cbarrettes mises en réquisition pour leur transport, étaient escortés par un délachemeut du 8,* régiment de hussards. La route se faisait avec lenteur ; le soir du second jour, le triste convoi n'avait atteint que Beaugency. La troupe révolutionnaire de Simon cbeminait lentement aussi , et l'on frémit en se rappelant les horribles épisodes qui retardaient sa marche.... A Beaugency, les prisonniers de Blois se mouillèrent les pieds dans le sang d'un nouveau groupe de victimes, saériâées par Simon.
Le troisième jour , le convoi de Blois rencontra les malheureux prisonniers de l'Ouest, à deux lieues au-dessus de Beaugency; il est probable que Simon, informé du départ de ce convoi, l'attendait, et l'on va voir dans quelle intention. Il s'adressa à l'oËBcier commandant les hussards , et lui ordonna de lui remettre les suspects qu'il conduisait. Le militaire répondit que , chargé par les autorités compétentes d'escorter les prisonniers jusqu'à Oriéans, il accomplirait sa mission et ne déférerait point à un ordre dont il ne pouvait reconnaître la légalité. Le commandant du détachement révolutionnaire, furieux d'une résistance qu'il n'avait pas prévue , injuria l'officier , le menaça
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d'une dénonciatkm immédiate su comité de salut public, et lui déclara que trois jours ne se passeraient pas sans qu'il fôt guillotiné. Puis s'inspirant d'une velléité militaire , î! parut vcialoir disposer ses soldats pa-jr une altaque. Jusqu'alors , les hussards s'étaient Bwintenus en colonne de rearche, le sabre dans le fourreau, A l'aspect des dispositions hostiles du détachement de l'Ouest, l'officier de cavalerie légère , après avoir fait ranger les voitures «ur un des cOlés de la route , et dit aux prisonniers qu'il répondait d'eux sur Bâ tête, commanda d'une voix tonnante r Sur la droite en bataille; les sabres brillèrent au soleil , et les hussards, impatients, attendirent l'ordre de charger. Il ne fut paS'donné : les farouches eompagnocs de Simon , habitués à massaorer , ne l'étaient pas à combattre; ils s'éloi^érent , et le convai de Bbis ne les rencontra phis. Âssuréfoent plusieurs des prisonniers partis de cette ville , voués à la mort par des ordres seorets , durent la vie an jeune officier dont nous r^refrtons de ne pouvoir citer le nom : «ims ta noble fermfeté qu'il déploya, bien des familles du Blésois eussent été plongées dans le deuil. On eut encore en cette occurrence une nonvelle pretrve que l'amée , si redoutable déjà aux ennemis du dehors , restait pure des sanglantes et si souvent criminelles exéoutions do l'intérieur La plei''® des braves soldats de la république demeura sans tache. Et qui peut d'ailleurs ignorer aujourd'hui que le gouvernement de oette maHicwreuse époque devint op pressif, non par ses lois, nais par les factieux dont il no sot pas préwnir l'ambitieuse domination , encore sî diSicile h définir, puisqu'<4le n'était avide «i de rangs, ni de richesses... la pwreté républicaine pourrait donc être reconnue aussi chez »oe multitude de personnes politiques du bamps , si la faiblesse qu'ils montrèrent , en présence des grands attentats d'une faction Ë»Or gmoaire , 'n'était pas an crime dans les hemmes d'état , et «urtout dans les représentants d'une nation.
Ecroués dans les prisons d'Orléam , les iwpects Tenus de Hais y forenl traités avec doueeur. C^endant , ile n'étaîeot pas
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exempts de teirenr i ce poiirt de départ des prisonniers massacrés à Versailles. Leurs ombres sanglantes étaient évoquées dans le souvenir des détenus de 1794 ; ils ne pouvaient s'empêcher de craindre qu'un sort aussi foneste leur fût réservé, ot toDt bruit de départ hasardé dans les nouveUes de cbaque jour les faisait trembler.
Cett« situation anxieuse ne dura que huit jours : le neuvième jour on annonça aux prisonniers leur retour immédiat ii Pont- I^voy. Le ciel de la contrée natale paratt toujours clément, même lorsque l'orage y gronde sur nous : les infortunés détenus s'abao^ donnèrent h des transports de joie comparables à ceux qu'ils eussent éprouvés en apprenant leur mise en Idierté.
Depuis le mois de vendémiaire an ii, le citoyen Chappotin, ancien reli^enx de la congrégation deSaint-Manr, administrait le collège de Pont-Levoy , soit comme inspecteur général , ayant la haute main snrune commission composée de cinq professevu-s, soit comme directeur général remplaçant ce comité, et réunissant l'administration h la direction des études. Mais , malgré la haute confiance que les membres du département et du district témoignaient h ce fonctionnaire aussi loyal qu'éclairé, quelques anarchistes avaient voué sa tête è l'échafaud , et ne cessaient de solliciter sa mise en jugement comme vne nécessité politique. « Us » signalaient , a dit un biographe moderne , l'ancien bénédictin n comme le correspondant des aristocrates de la Vendée; maie » ils durent attendre de meilleurs jours, Jes dénonciateurs » de 94 , poar faire de la destitution de l'honnête homme qui » avait jusque-là déjoué toutes leurs trames , une nécessité tvlt- B gieuse. »
Or, les terroristes républicains qui devaient être, après trente ans, des terroristes religieux, réussirent au moins, en 1794 , à faire aocueiUir une mesure qui leur sembla devoir compromettre le directeur du collège de Pont-Levoy , en faisant de lui un gedlier. » Un instant, dit le biographe déjà cité, le D coarage de Chappotin fut ébranlé ; il y eut une heure terril^
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» pendant laqu^le son ame (ut brisée. Quelques énergumènes Jt avaient jaré d'anéantir l'anden réceptacle dei moines; l'un » d'eux trahit ta joie commune. Gbappotin n'hésita plus; il B accepta le dégoûtant emploi dont le comité révolutionnaire » venait de l'investir. L'ancienne abbaye de Pontr-Levoy fut » métamorphosée en prison , oâ Turent conduits , enchaînés , des s nobles, des religieuses , des prêtres , au nombre de deux » cents. >
Tout porte à croire que les prisonniers suspects de la seconde catégorie qui étaient restés à Blois lors de la translation des plus coupables à Orléans , avaient été réunis à ceux-ci pour être dirigés sur Ponl^Levoy. Quoi qu'il en soit , le directeur du collège , « ayant retrouvé toute l'énergie de son caractère , tout le calme B de son ame, continue l'écrivain auquel nous empruntons ces * détails, alla au-devant des nouveaux hôtes que lui imposait » le terrible comité ; et le , avec cette fierté que donne seule ta s conscience d'un devoir accompli : j'accepte, dit-il aux délé- » gués, le poste que la confiance du comité m'impose; mais j'y
> mets une condition : je ne veux pas de gendarmes dans ces » lieux de paix ; je réponds de mes prisonniers sur ma tête, a
Les délégués et les gendarmes se retirèrent ; les prisonniers ayant été comptés et enregistrés , furent d'abord écroués péleméle dans l'église de l'abbaye. Mais bientôt le citoyen Gbappotin se présenta seul au milieu d'eux : a J'ai accepté une cruelle mis- » sion, leur dit-il d'une voix émue, rendez-la douce; que vos » liens tombent; je ne veux ici pour gardes et pourverroux ,
> que votre parole et votre honneur, n Des larmes d'attendrissement mouillèrent tous les yeux ; et d'une voix euphonique , les deux cents prisonniers prononcèrent le serment de garder la captivité morale que Gbappotin leur imposait.... Tous lurent esclaves de leur parole ; et pourtant plusieurs d'entre eux pouvaient craindre d'être aiusi les fidèles tributaires de l'échafand.
Après ce pacte généreusement conclu de part et d'autre , les anciens logements des Bénédictins furent mis à la disposition
des religieuses ; on divisa les autres prisonniers dans les grands communs et dans les hAtelleries du bourg ; et tous jouirent d'une liberté qui s'étendit, non-seulement aux cours, aux cloîtres , auï jardins de l'abbaye , mais encore à la campagne environnante. L'honneur des détenus put reculer un peu la limite de l'espace qui leur était accordé ; mais pas un seul ne songea à la franchir *.
A cette époque , les patriotes de Pont-Levoy avaient rendu un juste hommage aux lumières et au civisme du citoyen Chappotin , en le nommant président de la société populaire. Un discours devait être prononcé à l'occasion d'une plantation d'arbre de la liberté; l'honneur de cette tâche oratoire revenait naturellement A celui qui dirigeait les débats politiques dans la commune. Craignant peut-être que certaine partie de son discours ne fit une allusion dangereuse à la position de ses prisonniers , l'orateur le lut à quelques-uns d'eatre eux avant de le prononcer. Ils furent effrayes de la modération qui avait présidé à sa rédaction; a Vous nous perdez , et vous vous perdez avec nous, s'éoriaM. de La Porte ; quelques phrases à la grecque, ajouta-tril ; » et prenant la plume , il traça rapidement sur le manuscrit , que nous avons eu sous les yeux, quelques membres de phrase, qui , trente ans plus tard , [furent incriminés par la restauration.
Les prisonniers de Pont-Levoy avaient été envoyés dans cette commune pour y attendre une décision sur leur sort ; le trop fameux comité de salut public s'en occupait, et l'horizon devait leur paraître bien sombre. En effet , quelques-uns furent mandés à Paris.... à Paris, d'où les prévenus ne revenaient plus. Deux hommes éminents du département étaient compris dans ce fu-
* Nous avons empmnlë tous les df UUs qui procèdent , d'un précis historique sur Pont-Levoy, bod abbaye et son collège, extrait de la biographie des liommes du Jour, par HH. Sarrui et Salol-Edme. L'auteur de cette bisioire peut au surplus garaaUrl'e^iacUtude scrupuleuse de ce rddt: Il était, en 179AiétËveau collège de Pont-Levoy.
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oeste appel : MM. de Salaberry père el Dubuc de Ghissay. Dans cette circonstance, H. Chappotin faiiiit dooner gain de cause à ses ennemis, doq qu'il conspirât comme ils l'en accusaient : ce directeur du collège de Poût-Levoy était meilleur patriote qu'eux. Mais, prévoyant la fatale issue qu'allait avoir le procès de aes deux prisonniers , il ferma l'oreille à tous les conseils de la prudence , et.leur proposa de les sauver , au mépris de l'inflexible responsabilité qu'il s'était lui-mâme imposée, a fuyez , leur dit- » il; n'aÉfrontei pas le péril sans recours probable que voua » trouverez au tribunal révolutionnaire ; là jamais l'ianocence » n'est présumée iTaccusatùan persiste contre toutes les preu- » ves ,qui pourraient la détruire ; ce ne sont pas des prévenus » que l'on juge, niais des condamnés que l'on range sur le tt chemin de l'échaiand. J'ai trouvé la moyen d'échapper au » soupçon d'avoir favorisé votçe évasion (c'était un mensonge » généreux ) ; partez cette nuit mâmc , je ne risque rien. »
Ainsi l'humanité do cet excellent homnte lui faisait braver un péril certain et auquel rien n'aurait pu le soustraire. Mais, ausBi noblement inspirés que lui, MM. de Salaberry et Dubuc refusèrent de prendre le parti qu'il leur conseillait avec un si magDaoime abandon, et dont ils prévoyaient l'inévitable conséquence. « Nous n'avons rien à nous reprocher , répondirent^ » ils après avoir remercié M. Ghappoiin avec effusion ; nous pas raitrons devant le ti'ibunal forts d'une cousuience pure. s Nulle charge ne s'élèvera contre nous, qui ne puisse élre
> anéantie par le plus simple examen des faits ; notre vie ne 8 court ôuictin danger. Eu fuyant , nous compromettrions la vô-
> tre , et laisserions au moioâ présumer notre culpabilité. Nous s partons pour Paris, n Ils partirent et ne revinrent pas.
Le 9 thermidor mit fin à la responsabilité de M. Cbappotin: les suspects , à quelques viclimâs près , recouvrèrent la liberté ■ les prisons du département allaient, pensailron, rester vides : c'était mal comprendre les suites d'une réaction. Avant d'aborder le récit de celle qui venait de s'opérer , nous devons jeter im
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dernier re^jard sur les' bits accomi^s dan& le Bi^oé durant la période sanglante qui se terminail. Il n'est pa» sans int^ét de mettre sous les yeux de nos lecteurs la liste des pdneipaux personnages de cette contrée qui furent incarcérés à Blôis et par suite k Poal^Levoy , iadépeadamment d'un grand oombre de prévenus arrêtés dans les d^rtemeatK de TC^Mst. Ld hasard- a mis ce funeste conlrék en nos mains ; nous tes eonsigsons sans nous rendre responsable des omissions qu'il peut offrir.
Les prisonniers furent MM. de SaJaberry , de La Porte , Pérignao , Odonell, Lacroix, de Genisiour, Guéret, de Montaîgu, Lagrangede£onlenay,HaDgeot, La Montagne, BélandrOrDucoudray, de Latour, Dubuc.Freité, de Varedlles, de Blot, Petloquin, Boucherat,. Dutems, Hurault, Lecour, de Laboissiére , Leddét, Roger, Montperroux , JouiseliiL, Verrand-Vaillant, Suet, de Boisrenard, SelÛer, Ilifbult, Déîairs, Lfauilier, Martinet, Potttée, Savigny , Perrot, Gaillard , Ligneau, Genest, Dargy, Uanchard,GhâtiUon,Pi}et,âuértteau, Durant, Boulet, Huerd, Catfaux , Dufay , Pasquier , Guillois , Gatineau, Le Veyer, Percher, Gaultier*, Cbauveau, Vesera , Dinocheau, de Saint- C^msnd , Ituael^ , Robin , Descotiers , de Kocbambeaa, Dnftvt, Baillacbe, Rancogne, Brouillon , Liger , Bailli , VilletBain, F^rdessus père, Barbier, Chabault, Bemilly, Beaovais, Levrard, Delarcbe, Bo&nay; puis les ecclésiastiques : Thibault, JoulRn, Larue , Auger , Girault ; puis des adolescents : deux Pardeseos , G(^er^ Lachesoaie; pjis des famines : mesdames Kmbeoet, Uarcband, Polbée, de la Bourdonnaie, Buffi, de Lusignaa, Cbartier la HMitagne, de Vareilles, de Blot, Beaussier, Dubuisson , Mtissay , Tremault, Fretté, Duret, Cormier, Pasquier, Leddet, Alain, Chiquet, Baigouox, Bemin, Vernaison , Guilk>mel, Leclerc,Glenord, Ikirozai, Duroi, Villiera, sœurdeFavras, Brissolière, Uuchesne et Douaire. Mais en terminant ici celte trisie nomenclature , noua sommes loin de prétendre qu'elle soit
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complète , puisque le nombre des personnes incarcérées k Blois s'éleva à plus de quatre cents.
Nous l'avons dit, MM. Dubuc et de Salaberry portèrent leur tête sur l'échafeud. Le premier , riche colon des Antilles , fiit vaguement accusé d'avoir favorisé des accaparements , des exportations illicites '. imputations calomnieuses sans doute. H. Dubuc, vieillard presque infirme , vivait depuis plusieurs années retiré dans son château de Chissay, près de Montrichard. Sa fortune fut son crime. Quanta M. de Salaberry, nous lisons dans une brochure publiée à Blois après le 9 thermidor : a Ceux qui n'ont ja- » mais bu avec lui que dans la coupe de la douleur , lui rendent s le témoignage qu'il n'a été coupable que de quelques excès de » facilité et de bonté envers des malheureux.... » L'accusation ■ portait qu'il avait voulu livrer la ville de Blois aux Vendéens; peut-être ceux qu'il recueillit avaient compté dans les rangs des rebelles; mais ils étaient vaincus, fugitif; il eût été absurde de penser qu'ils pouvaient occuper une ville en conquérants, si cette charge n'eût été un prétexte.
Deux autres grandes notabilités du département, le duc de Saint- Aignan et le vicomte de Beauharnais , furent sacrifiés durant la terreur. Le premier était , nous le pensons , un homme inoffensif par caractère ; il était d'ailleurs d'une difformité qui l'eût rendu ridicule daus la mêlée des partis. Bésigné h subir la révolution , dont , assurément , cet ancien duc et pair n'avait pas accueilli les principes , il assistait àla société populaire de Saint- Aignan; il y siégeait à cété de l'humble ouvrier; il la présida même, revêtu des insignes du républicanisme ; enfin il se montrait patriote avec une vérité d'imitation irréprochable. Mademoiselle de Béranger, duchesse de Saint^Aignan, voyait avec plus de regret s'évanouir cette grande existence qui, naguère, lui avait procuré de si suaves triomphes à la cour , où sa beauté produisait une vive sensation. Cependant, on l'avait vue assister a l'une de ces solennités , oti dans ce paroxisme de délire appelé le culte de la raison , on promenait par les villes une jeune fille
affublée en divinité. Madame de Saint-Aigaan , parée des couleurs nationales , s'était montrée à ce cortège burlesque, comme les vaincus autour du char d'un triomphateur romain.
Ces démonstrations ne sauvèrent point le couple Beauvîlliers de la captivité ; il fût arrêté dans son château , conduit à Paris et incarcéré.
La société populaire de Saint-Âignan , tenant compte à l'ancien seigneur du lieu , d'une domination douce et de quelques bienfaits , eut la malheureuse idée de solliciter sa liberté. Vainement un des membres du club , sagement inspiré , représentat-il que M. de Beauviliiers et son épouse , peut-être oubliés dans les prisons de Paris , pourraient échapper au terrible tribunal , et que la pétition proposée, sans offrir aucune chance probable de réussite , allait infailliblement fixer l'attention sur eux. Haïgré celte prudente observation, la pétition partit ; son effet
fut au moins nul ; l'infortuné Beauviliiers monta à l'échalaud, et subit un horrible martyre. Le fatal instrument l'ayant manqué la première fois, il fallut le frapperune seconde:... le sang reûue vers le coeur en songeant à cette mort prolongée. La duchesse , enfermée à Saint-Lazare , se déclara grosse ; le 9 thermidor arriva ; elle fut sauvée. L'enfant du sexe féminin , né de cette grossesse providentielle, avait reçu le nom touchant de Sauve la vie; il mourut jeune, et sa perte dut causer une vive douleur à madame de Beauviliiers.
Quant au vicomte de Beauharnais , on peut affirmer que la révolution sacrifia en lui un vrai patriote. Ce gentilhomme, avec Noailles, Lafayette, Ségur, les Lameth, Dirochefoucauld et quelques autres officiers français , avait fait la guerre de l'indépendance américaine ; on devait donc le trouver , on le trouva en effet dans les premiers rangs des promoteurs de la liberté. Membre de l'Assemblée constituante , il s'y fit remarquer par un patriotisme sage; puis il prit du service dans les armées. Il commanda un moment celle du Rhin , à la tête de laquelle il ob-
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(ïDt quelques succès. Mais, alteint par le décret qui éioignait les nobles des légions de la république, il remit le commandement qui lui était confié au général Landermont, et se retira à son chi^teau de La Ferté , en Sologne.
Alexandre de Beauharnais vivait dans sa retraite avec tout le calme d'une conscience pure et d'une conduite irréprochabte ; il avait rempti ses devoirs de militaire et de citoyen. Celte sécurité l'abusait : au momentoù de la Montagne tombaient chaque jour des avalanches d'accusalionâ , l' ex-vicomte fut appelé à la barre de la Convention. Une grande partie de la population de Bomorantin et des communes environnantes , qui comprenait mieux, le danger de Beauharnais que lui-même , voulait l'accompagner et se porter en masse à la barre pour le réclama- et le défendre. Peut^tre eutr-il raison da penser qu'un tel élan de popularité pouvait lui nuire plus sûrement qu'il ne le servirait; il repoussa les instances de l'immense cortège qui lui offrait son concours ; et ne croyant rien avoir à redouter , il se rendit à Paris sans crainte.
Que de confiantes erreurs d'une telle nature furent commises alors I Beauharnais, accusé d'être resté inactif durant quinze jours avec l'armée du Rhin , fut déclaré responsable de la reddition de Mayencc. Vainement opposa-t-il à cette vague imputation des considérations stratégiques dont Carnot lui-niéme reconnut la justesse, L'infortuné général fut condamné, comme Gustine l'avait été : l'écusson de l'un et de l'autre était leur crime; ils devaient l'expier sur l'échafaud. Beauharnais , à ses derniers instants, recommanda è Joséphine Tascher de la Pagerie, sa femme , emprisonnée aussi , les deux enfants qu'elle lui avait donnés. La destinée, une destinée éclatante àsonborÎEon, veillait sur elle et sur eux : Joséphine monta au premier trdne de l'Europe , et le vit tomber après en être descendue avec une magnanime résignation. Uortense , sa fille , occupa un autre trâne, éevé par Napoléon et qu'il brisa ensuite d'un seul coup de son
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redoatable sceptre. Et le Taillant Eugène, sans avoir ceint nne couronne, se Ht respecter des souverains dont il eût pu devenir l'égal , même après la chute âe son immortel beau-père.
Telles furent les énormités oommîses dans le Blésois darant ce régime terrible , dont il n'est pas temps encore d'examiner les causes et le but, quoiqu'on ne puisse hésiter à déplorer les maux qu'il déchaîna sur la France. Nous devons ajouter d'ailleurs, avec la franchise de l'historien sincère, que des précédents qui pouvaient , non pas justifier , mais autoriser des mesures rigoureuses, au point de vue d'un républicanisme absolu, furent révélés aux représentants en mission dans le département de Loir-et-Cher ; et quelle révolution , en sévissant , s'arrêta jamais aux limites de l'équité. Enfant du Blésois, peuWtre flatterons-nous nos compatriotes à l'heure où nous écrivons, en disant que leurs pères , ainsi qu'eux aujourd'hui , se montrèrent, de 1789 à 179S, les ennemis d'une nationalité turbulente; mais au sein du péril dont la patrie ne pouvait sortir que par l'énergie de tous ses enfants, si la tiédeur d'une partie des citoyens n'était pas précisément un mme, au moins devait-elle servir l'audace des étrangers et contribuer à leur livrer le pays. Dans le chapitre suivant, nous relaterons avec l'impartialité dont nous avons dès long-temps donné des preuves, les actions des vainqueurs du 9 thermidor , sur le territoire où nous venons de voir opérer la terreur; les bons esprits reeonoaitront avec nous, assurément , qu'aussi virulente que le terrorisme dans ses excès, cette réaction sévit au nom d'une vengeance qui n'avait pour mobile ni le salut ni l'intérêt de la patrie, et que l'on vit bientôt dégénérer en trahison ouverte. Car , il faut que nous le déclarions ici, l'écrivain consciencieux, écartant toutes les suggestions dé l'esprit de parti , doit considérer comme une trahison flagrante toute tenlative contre le gouvernement adopté par l'universalité des citoyens, surtout lorsqu'on attaque dans l'ombre l'ordre de choses que , par un serment solennel, on a
juré de défendre. Or , le coup-d'état de thennidor fut conUoné, nous le savons tous, par la conspiralion de Clichy; et les vaincus du 48 fructidor furent des traîtres, au jugement même de Louis XVlll , qui devait profiter do leur attentat.
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CHAPITRE IX
Fin «le 1» révolution. — lia p^dode n»pol^nlenne dMisleBl^oolK.
Lss révolutions opèrent des métamorphoses aussi rapides qu'étranges : en vinglrquatre heures elles reconnaissent un crime dans la vertu de la veille, et le scélérat du jour qui luit sera l'homme vertueux du lendemain. De combien de témoignages , fournis par nos annales modernes, ne pourrions-nous pas appuyer cette assertion , non compris la réaction du 9 thermidor an III , dont nous avons à signaler les effets dans le Blésois.
Quel jugement porter sur Robespierre, ce Baal révolutionnaire qui tombait noyé dans les tlots du sang qu'il avait répandu ? On a dit de cet autre Scylla , ce Scylla à pied , comme on le nomma après sa chute , qu'il n'avait suivi aucun plan , ne s'était pénétré d'aucune donnée nettement tracée; que loin de disposer de l'avenir , il était entraîné par lui et obéissait b Dire
impulsion qu'il ne pouvait ni suspendre, ni diriger. D'autres ont avancé que le chef du parti montagnard n'avait pour mobile que l'amour de la destruction ; qu'il couspirait uniquement pour miner des prospérités et éteindre des existences. La première de ces opinions serait soutenue avec quelque probabilité, car au sein d'une effervescence politique, ce qu'il y a de moins défini, c'est le but qu'on se propose. Quant à cette passion inqualifiable qui, sans cause, sans projet arrêté, eût multiplié les victimes, elle n'a pu être supposée que dans l'absence du plus infime raisonnement. Nul être sur la terre ne détruit pour le farouche plaisir de détruire, qui n'est lui-même qu'une chimère des esprits étroite Le tigre du désert déchire l'homme pour se défendre ou pour satisfaire sa voracité; le brigand assassine le voyageur pour s'emparer de son or ; l'ambitieux frappe son concurrent pour se débarrasser d'une rivalité; J'amant devient meurtrier pour anéantir une rivalité plus cruelle encore à ses yeux. Bref, en explorant toutes les régions de ia fureur on de la perversité, un ne rencoittrc nalte pari la destruction gratuite. Elle n'est pasdan» la oaliira: l'amour du sang ne peut naître que d'une anomalie intellectuelle, et Robespierre n'était pas fou. Lorsque ce despote disait, avec un atroce sourire, je régéaère la Dation , peulri^re laissai t41 pénétrer plusavanl qu'on ne l'a peDâé dans ses prcyets; serait-il donc a hasardeux d'avancer qde ce doistnateot s'e&rçait d'user la révolutiou par la vélocité meurtrière qu'il imprimait à sa marche. Or, quand la révolution eût été broyée , aoéâDlie par les après frottements de ses rouages , il n'eàt resté è la nation qu'un seul moyen de salut L le retour aux vieilles institutions. Mais dans cette hypothèse, quel était le chef de la restauration que pouvait seproposer le dktatear montagnard? Bonaparte anticipé, RobesjMerre édifiait- IL pour lui-même, daus sa pensée, un trôoe fonné d'élémenta révoluttonnaires ; ou songeait-il à ressaisir, à rassembler les d&ris du trône de Louis XVI, au pied de celle Montagne contre lâquellfl il s'était brisé ,' pour y replacer un Bour-
ra Googic
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bon, qu'il se fût flatté de gouverner à la manière des anciens maires du palais? C'est à ce dilemnie qu'une sage judiciaire doit s'arrêter , en admettant les incertitudes , les tâtonnements d'un système vaguement arrêté , et. toujours beurté par le cboc des partis divers.
Et si l'on examine niatntenanl quel était , d'un bout à l'autre de la république , le concours des agents de la Montagne , dans un état de choses aussi peu défini , on ne peut voir en em que des instruments plus ou moins passifs... Traduit i la barre de la Convention, Fouquier-Tinville s'écriait : a L'Assemblée a » mis la terreur à l'ordre du jour ; elle a proclamé l'extennina- » lion des rebelles; les comités me les envoyaient pour que je » remplisse les formalités du jugement ; je n'ai fait qu'obéir à M vos ordres, citoyens représentants, et vous m'accusez... Le- » quel de vous m'a lait entendre une par<rie de réprimande t Le K sang découlait de la bouche de tous vos orateurs, et vos dén crets surpassaient encore votre tribune... Si je sois coupable, » vous l'êtes tous , et j'accuse l'Assemblée entière. Je n'ai été > que ta bacbe de la Convention... Punit-on une hacbe? » Ce que Fouquier disait de lui ne doit-il pas s'appliquer à cette multitude de séïdes qui , par uue fanatique conviction ou par crainte, obéissaient, en 93 et 94, au parti jacobin? Celui-ci avait accusé et frappé presque toujours aveuglément ; la réaction thermidorienne ne se montra pas moins aveugle dans les punitions qu'elle infligea.
Tandis que l'accusatenr public se défendait & la tribune conventionnelle , de nouveaux commissaires , sortis du sein de l'Assemblée, se rendaient dans les départements avec la mission d'incriminer les rigueurs qu'eux-mêmes avaient autorisées, soit par leurs votes conSrmatifs, soit par la lâcheté de leur silence. Le premier représentant qui parut à Blois après le 9 thermidor fut Breval : il ne s'occupa guère que de faire exécuter la loi du maximum, et de hâter le départ des militaires pour rejoindre leurs corps. Le député Porcher , sénateur des temps fu-
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turs, arriva ensuite dans le département de Loir-et-Cher, où sa présence ne produisit aucune sensation. Il n'en liit pas ainsi durant la mission du citoyen Laurençot. Girondin amnistié «près la chute du parti montagnard, il apporta à Blois celte animosité vindicative que les proscrits du 31 mai vouaient h leurs vainqueurs de cette époque. C'était le moment oii l'on inculpait, dans le sein même de. la Convention, Carnot, Barras, Préron, Tallien , Billaud-Va rennes , Collot-d'Herbois , Foucbé et surtout Barrère. Laurençot écouta avec faveur les plaintes , les dénonciations exhalées contre ceux qu'on lui désigna comme des terroristes. Interprète d'un décret récent , il fit désarmer les hommes accusés, même vaguement, d'avov- pris part aux horreurs de la tyratmie. Pour être compté dans cette classe vouée à la vengeance réactionnaire, a il suffit, portait le décret, d'avoir D fait des motions sanguinaires , d'avoir tenu des propos incen- > diaires, d'avoir contribué à des actes arbitraires, d'avoir » dicté des dénonciations mensongères et d'avoir opprimé les » concitoyens, n
On peut juger jusqu'à quel point ces griefs, abaudonnés à l'interprétation des ennemis du parti tombé , durent être envenimés , surchargés de calomnies , et combien les thermidoriens opprimèrent en prétendant punir les oppresseurs.
Le girondin Laurençot , durant sa mission aux bords de la Loire moyenne, inspiré, comme nous venons de le dire, par ses souvenirs acrimonieux du 31 mai , croyait pouvoir compter parmi ses ennemis politiques les représentants Grégoire , Frécine et Poussedoire , députés de Loir-et-Cher ; mais ne pouvant les atteindre personnellement , il s'appliqua à rechercher leure amis , et se montra accessible aux dénonciations fulminées centre eus. Peut-être, au nombre des citoyens que ce représentant persécuta, s'en trouva-t-il quelques-uns qu'avait égarés un républicanisme ardent, mêlé de cet amour de la domination qui naît si facilement au cœur de l'homme ; mais Laurençot put^ il , sousl'empire de ses préventions, exercer une justice exempte
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de Uflme? Nous ne le pensons pas , et un fait particulier vient appuyer en cela notre opinion.
Nous avons vu que François- Etienne Péan , membre de l'administration départementale, avait été accosé de modérantisme par le commissaire conventionnel Garnier de Saintes , sans doute parce qu'il s'était opposé à divers traits de vandalisme révolutionnaire; peut-être aussi pour avoir, en, qualité de député suppléant , refusé de remplacer , dans le sein de l'Assemblée, l'ex-capucin Chabot, l'un des plus fougueux orateurs de la Montagne. Péan, incapable d'ensanglanter son mandat d'administrateur ou de représentant , était d'ailleurs un patriote pénétré d'une chaleureuse conviction. Il abhorrait le meurtre commis an nom de la République ; mais il l'avait servie avec sincérité, persuadé que rien n'est plus criminel que de trahir, dans la mission qu'on a acceptée, le gouvernement adopté par l'universalité des citoyens. Or, on ne peut disconvenir qu'en présence de l'Europe , armée par l'émigration pour apporter en France tous les excès de la conquête et do la vengeance , l'universalité des citoyens ne f&t, en 1793 et 1794, ralliée au régime existant , parce qu'il était l'ame de la forc« nationale , ou, si l'on veut, le lien du faisceau. Après le 9 thermidor, ce n'était plus le temps de suivre avec sécurité une telle ligne de principes : le parti royaliste parlait haut; on chantait sur tous les théâtres le ftimeux Réveil du Peuple ; et la jeunesse dorée , q[ue le défectionnaire Fréron se prévalait hautement d'avoir organisée , insultait partout impunément les citoyens qu'on lui signalait comme républicains. Ce fut pendant ce paroxisme réactionnaire que Laurençot frappa , dans l'irréprochable Péan , l'ami du représentant Grégoire.
Nous espérons que le blâme dont nous devons empreindre cette page n'atteindra que la mémoire des persécuteurs de Péan, et nous épai^ons à leurs enfants le reflet de honte attaché au nom qui leur a été transmis. L'ex-administrateur du département vivait depuis quelques mois retiré à Saint-Aignan ,
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tranquille avec raisoD sur les suites de sa carrière politique ; sa ' femme allaitait son premier enfant. Toul-â-coup sou domicile est envahi ; on s'empare de ses armes, de ses papiers; il est enlevé lui-même avec les formes les plus grossières; on le jette dans une charrette où sa jeune épouse , qui ne vent pas se séparer de lui , se place à ses c6tés; Péan est conduit à Kois avec l'appareil formidable qu'on eût déployé pour un crimin^ Cependant ses ennemis n'avaient pas prétendu s'en tenir à ces sévices d'une rigueur farouche; arrivée au fauboui^ de Vienne, la voiture fut envinninée d'une bande furieuse, qm, après avoir accablé d'injures le couple infortuné, poussa la fureur jusqu'à foire pleuvoir une grêle de projectiles sur Péan , sur sa femme, sur riuBocente créature qu'elle pressait contre son sein, où bientôt les sources nourricières devaient se tarir. La courageuse épouse eut le corps meurtri en plusieurs endroits par suite de cette attaque.... La prétendue Némésis du terrorisme surpassa assurément, dans cette drconstance , ce qu'il avait couunis à Mois de plus bariaare. Madame Péan,pour tout adoucissement ài ces rigueurs inouïes , obtint des administrateurs du départenteot, ses compatriotes, la permission de s'enfermer avec son utari, et peu de temps après , elle perdit son enfant.
Pour ne plus revenir sur cet épisode honteux , nous ajouterons que Peau, fort de son iunooenoe, repoussa l'amnistie publiée après le 1 3 vendémiaire ; il exigea qu'on lui donnât des juges, et fut acquitté à l'unanimité. La confiance de ses concitoyens ne tarda guère à le faire triompher de ses ennemis, doDt il ne se vengea qu'en leur faisant partager les bienfôits d'une adminislration paternelle. ï)e l'an iv à l'an x, Péan fut successivement commissaire du pouvoir exécutif prés l'administration cantonale de Saint-Aignan , chef de division au ministère de l'intérieur , haut-juré pour le déparlement de Loir-el-Gher , près la haute-cour nationale , enfin, juge-de-paîz du canton de Saint- Aiguan.... Si François-Etienne Péan eût été un terroriste, l'estime publique ne se fût pas trompée tant de fois.
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Cependant la Convention nationaie, après avoir donné an pays la constitutioD dite de l'an m ; après avoir soumis les con»pirateurs de vendénûaire et leur avoir pardonné , la Convention termina sa carrière , et résigna ses pouvoirs. Grégoire , que les partisans de la contre -révolution s'efforçaient de noircir dans l'esprit da ses diocésains, revint à Bloîs; il avait fait rendre le décret du 3 nivôse an iv , sur la liberté des cultes.
La rapidité que nous avons dli imprimer jusqu'ici au récit des feils générauc accomplis dans le Blésois, depuis l'année 1789 , ne nous a pas permis d'aborder , avec quelque détail , la vie politique et relis^ieuse de l'ancien évâque coDstitutioooel ; nous revenons à cette tâcbe destinée , nous Tespérinks , à rétablir bien des vérités altérées.
L'ald>é Grégoire, curé d'Ëiubennesnil eu Lorraine, fut nommé en 4789 député du clergé de cette province aux états-généraux; il siégea au cété gauche de l'Assemblée constituante, et fut un des membres de cette législature les plus inQuents , les fias dévoués à la cause populaire. Le député lorrain pensait que l'heure était venue , non pas seulement d'apporter quelque soulagement précaire aux classes les plus souffrantes de la nation , maé d'aborder une réforme radicale , que des jnaux invét^és rendaient urgente. Grégoire avait la conviction que cette réforme, admettant l'égalité des droits, était la réalisatimi de la loi du Christ, et qu'il appartenait à son devoir de prêtre d'y concourir. Ce fut ce principeéminnuiBent chrétien qu'il s' efforça de faire passer dans l'ame des députés du dergé inférieur , ses ooUègues; et, ayant été amenés à partager sa conviction, ils s'unirent bientét aux députés du tiers-état.
Lorsque les évéchés devinrent vacants , par suite de la coalition des évéques contre le décret sur la oonstitation civile du dergé , le peuple , appelé , comme aux vieux temps de la monarchie, à élire les évéques, nomma simultanément Grégoire aux évêchés du Mans et de Blois. 11 opta en faveur de cette dernière ville, sur les instances de la députation de Loii^«lrCher ,
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et surtout, a dit Grégoire lui-môme dans ses Mémoires, « à la B sollicitation de cet intéressant fieauharnais , qu'une douce sym- 9 pathie m'avait attaché depuis notre première entrevue à Vern sailles , chez le duc de Nivernais. Si la nouvelle de mon arri- B vée dans le diocèse, continue le prélat constHatîonnel , fut un > signal de joie, il faut placer ici des restrictions; les partisans » de H. de Thémines m'envoyèrent une multitude de lettres » anonymes, dictées par la fureur, contre un homme qu'on ne » connaissait que par les dires contradictoires des journaux : » sur quelques-unes , on se promettait avec une sorte de volnplé de me plonger an poignard dans le cœur. »
L'élu du peuple, selon les ennemis de la révolution, était un intrus; on va voir que rien ne justifiait le moins du monde cette injurieuse quali^cation. M. de Thémines n'avait point émigré spontanément; et quoiqu'il se fAt appliqué à combattre la révolution dans le Blésois, ainsi qu'il en est convenu tui-méme, il était cependant décidé primitivement h prêter le serment ordonné par l'Assemblée constituante. Voici un passage consigné dans ses lettres écrites à l'abbé Adam , chanoine de la cathédrale de Blois : lettres qui ont été imprimées. « Le serment s tombe sur la puissance de faire plutôt que sur l'acte; plntAt » sur l'exercice que sur l'autorité , et l'on engage sa soumission B plutdt que son suffrage, surtout dans un temps où l'opinion D est proclamée à si grand bruit la reine de l'Univers, toutes » les puissances de ta terre peuvent juger le fait et le provisoire; » le temps se réserve le fond de toutes les causes. D'après ces » observations, le serment ne doit plus allarmer. 11 ne faut » d'ailleurs jamais perdre de vue que les puissances et les cons- » titutions sont des faits, et les faits sont les règles; la Provi- D dence l'a même voulu ainsi pour le repos du monde. Le ser- D ment est maintenant un devoir civique quand il est requis ; il B est encore, vu la disposition des esprits , une convenance pour « bannir les soupçons et les fantémes d'aristocratie et de coos tre-révolation. »
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H. de Thémines avait étudié Machiavel ; dans le système que nous veaoDS de reproduire , il accédait d'ailleurs au plan adopté par la cour : promettre ouvertement et violer en secret les engagements pris. Hais il dut suivre l'entraînement général de l'épiscopat, et quitter le diocèse qu'il eût fictivement organisé d'après les lois nouvelles, en attendant que le temps eût jugé au fimd le grand procès agité entre l'ancien régime et la révolution.
Henri Grégoire n'arriva donc pas au siège de Blois par intrusion , puisque son prédécesseur , un pea malgré^ lui il est vrai , en était descendu; et i'évéque constitutionnel n'avait en rien abjuré les principes fondamentaux de la foi ; en voici une nouvelle preuve. Lorsque les droits de l'homme avaient été décrétés , Grégoire s'était écrié : « L'homme n'a pas été jeté par le D hasard sur le coin de terre qu'il occupe ; et s'il a des droits , n il faut parler de celui dont il les tient, s Puis l'orateur chrétien proposa de placer le nom du Créateur au frontispice de la déclaration à intervenir. Non moins moral que religieux , Grégoire avait aussi demandé qu'en consacrant les droits des citoyens, on statuAt sur leurs devoirs : « Établir seulement des droits , » avait-il dit pour appuyer sa proposition , c'est exposer la so- B ciété â voir l'égoïsme, au nom du droit individuel, entraver » tous les progrès de la grande raison , la raison publique, n Cette seconde motion ne fut pas prise en considération : à l'aurore de la révolution, on croyait au patriotisme héroïque et à son infeillibilité.
De tels précédents à une autre époque eussent rallié tous les fidèles autour du nouvel évéque; mais les passions politiques ne reconnaissent les vertus que dans ce qui sympathise avec leur effervescence. Loin de tenir compte à Grégoire de ses manifestations vraiment évangéiiques, le parti contre-révolutionnaire s'attacha à le noircir dans l'esprit' de ses nouveaux diocésains. Avant le départ de M. de Thémines , on prêta , par exemple , à son successeur, l'affreux projet de le faire enlever. On assure même que cette trame odieuse avait [été ourdie par deux hom-
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mes dont nous taisons les noms, afin qu'elle fût attribuée au prélat coDstitutioonel ; tieureusemeut cet attentat n'eut pas d'exécution.
Si quelques habitants de Blois purent ajouter foi à cette calomnie, ils durent assurément être désabusés lorsque, dans son premier sermon , Grégoire prît , avec autant de chaleur que d'éloquence , la défense de eod prédécesseur, et reprocha doucement aux B^sois de n'avoir pas secondé le projet de H. de Tbémines,lorsqu'd voulait consacrer dix raille livres à l'élablisment d'une filature à filais. Puis, de cette tnéme traire où il s'était fait le panégyriste de son devancier , il laissa tomber avee une douce onction ces paroles : « J'apprends, mes chers frères, » qu'un nouveau libelle vient de paraître à Paris contre moi •; » j'en ai fait venir des exemplaires pour être distribués aux cuti rieux à l'issue dé l'ofQce. » Certaines personnes s'étant hasardées à demander à i'évéché quelques exemplaires de ce fectum , on leur donna tout. Le prélat avait at^ en habile appréciateur du cœur bumain : l'indignation produite par la lecture de celte diatribe fut telle que, le soir même, on en fit unautoda^fé devant l'hàtel-de-ville.
Tel fut le début de l'évèque Grégoire dans le département de Loir-et-Cher ; on ne tarda pas à lui tenir compte presque géaéralement d'une conduite sage et paternelle , sans s'arrêter k ses opinions patriotiques quelquefois exaltées. Les citoyens approuvèrent même l'énergie du prélat, au milieu d'une population qu'influençait encore, de temps à autre , le parti aristocratique; ils appelèrent Grégoire à la présidence du conseil général du département.... Après le iO août 4792, ce fut le prélat administrateur qui , sur l'injonction de l'Assemblée législative , ht proclamer à Étuis la suspension des fonctions royales.. . faut ajouter que Gr^ire s'abusait lorsqu'il so persuada que iout (itt éleclrisé par cette proclamation : noua aurons bientôt
> H. Grégoire dénoncé à ta «aiien , in-S.° de Si pages.
1 de prouver que Je parti royalisfe , iatimidé alors , était loin d'être converti dans le Blésois. Peu de temps après les électeurs de Vendôme envpyérent l'évéque de Blois à la Convention nationale.
On peut hardiment avancer, qu'à part ses motions excentriques sur la liberté des Noirs , utopie géuéreuse dont il n'avait pas pris le temps de prévoir toutes les conséquences, la carrière de Orégoire sur les bancs législafifc fut essentiellement conservatrice. Une erreur , accréditée parla malveillance , s'est propagée et subsiste encore quant au vote de ce député dans le procès de touis XVI; il est authentique qu'il ne se prononça point pour la mort. Voici l'exposé des faits : Grégoire avait demandé la mise en jugement du roi; mais il était si loin de vouloir opiner pour une condamnation capitale, qu'il proposa en même temps l'abolition de la peine de mort , afin qu'elle ne pût être prononcée contre le monarque. Durant le procès , Grégoire se trouvait en mission à Chambéry, avec les représentanls Hérault de Séchelles , Simon et Jagot , pour la réunion de la Savoie. Ces trois députés avaient rédigé un projet de lettre à l'Assemblée , contenant leur vole Us se prononçaient pour ta condamnation àmort. Grégoire refusa designer la lettre, déclarant que ni sa qualité de prêtre , ni son opinion sur la peine capitale , ne lui permettaient d'apposer sa signature à cet écrit à moins que lés deux derniers mots n'en fussent eflacés. Après une assez vive discussion, ses collègues y consentirent et la dépêche fut ainsi rédigée :
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» Nous apprenons , par tes papiers publics , que la Convention » doit prononcer demain sur Louis Capet. Privés de prendre » part è vos délibérations; mais instruits par une lecture réflé- » chie des pièces imprimées, et parla connaissance que chacun » de nous avait acquise , depuis long-temps , des trahisons non » interrompues de ce roi parjure, nous croyons que c'est uû
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B devoir pour tous les députés d'annoncer leur opinion publi- » quement , et que ce serait une lâcheté de profiter de notre V étoignemeat pour nous soustraire à cette obligation.
> Nous déclarons donc que notre vœu est pour la condam- 1 nation de Louis Capet par la Convention nationale , sans appel » au peuple. Nous proférons ce vibu dans la plus intime coa- » viction, à cette distance des agitations oit la vérité se montre » sans mélange , et dans le voisinage du tyran piémontais *.
• Signé: Hakâolt, Jagot, Suok, GkCooire. i
Non-seulement le vote de ces quatre représentants ne pouvait être compté pour la peine capitale ; mais le jugement ayant été prononcé le 20 , date que porte la lettre partie de Chambéry , il était impossible qu'elle parvint à temps pour que les députés en mission à Chambéry fussent compris au nombre des votants. Aussi furent-ils dénoncés aux Jacobins comme ayant mal rempli leur devoir de citoyens. D'après des lémoigaages irrécusables, les listes sur lesquelles Grégoire et ses collègues sont portés comme r^ict(/e£ ont donc été évidemment falsifiées, et ces quatre représentants ne sont pas les seuls qu'on y ait inscrits frauduleusement. Les ennemis particuliers de Grégoire poussèrent l'esprit de vengeance et de pei-fidle jusqu'à imprimer la lettre rapportée ci-dessus , en rélablissaat , après le mot condamnati(m , les deux mots à mort. C'est le souvenir de ces infamies qui ût dire à l'ancien évëque de Blois , durant sa leote agonie : o Une circonstance de ma vie a été odieusement déna- » turée ; je n'ai jamais voté la mort de personne, n
Lorsqu'après la clôture des travaux de la Convention nationale, Grégoire revint occuper son siège, l'injustice d'une partie de ses diocésains, insensibleà l'utilité des grandes institutions dont il avait été le fondateur, ne parut se souvenir que des ca-
* Cette lettre cilite aux arcliiTes àa rojanme>
ET DE SON TERBITOrRE. 3i3
lomnies accumulées sur la conduite de ce prélat. Qu'importaient aux ennemis de la révolution le rétablissement des anciennes académies sous le nom à'ÎTistitut national ; la création du Conservatoire des arts et métiers et celle du Bureau des longitudes; que leur faisaient la conservation des livres recueillis dans les bibliothèques religieuses et des monuments publics, la protection réclamée en faveur des savants , des gens de lettres , des artistes : c'était sur des ruines que la contre- révolution pouvait se fonder; toute innovation nationale devait être antipathique à , ses partisans.
Grégoire, de retour h Blois, ne parut pas apercevoir les inimitiés qui l'entouraient; il ne s'expliqua point sur les proscriptions de Laurençot : il voulait , disait-il , dépouiller en lui l'homme politique , et ne reproduire dans son diocèse que le prélat. Mais la confiance des électeurs le fit plus tard renoncer à cette détermination , en l'envoyant au Conseil des Cinq-Cents. L'évêque de Blois n'ayant guère eu de biographe que parmi ses ennemis , on ignore presque généralement sa noble conduite à l'époque où, le plaçant sous le glaive de la terreur, on lui demanda d'abjurer sa qualité de prêtre, v Ma croyance religieuse, B répondit alors le lévite républicain , est hors de votre do- » maine : catholique par conviction et par sentiment, prêtre » par choix , j'ai été désigné par le peuple pour être évéque ; a mais ce n'est ni de vous ni de lui que je tiens ma mission. » Agissant d'après ces principes sacrés qui me sont cbers , et » que je vous défie de me ravir J'ai tâché de faire du bien dans 9 mon diocèse ; je reste évéque pour en faire encore. »
Peu de jours après cette déclaration empreinte d'héroïsme, et qui pouvait renouveler le martyre des premiers chrétiens, trois envoyés de la Convention se présentèrent chez Grégoire pour lui démontrer la nécessité d'une abjuration qui , dans sa bouche , disaient-ils , porterait un coup mortel au papisme. Sollicitations, promesses, menaces, tout fut employé vainement, a Eh bienl s'écria l'un des envoyés avec l'accent de la
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B fureur : tu \iens d« monter deux degrés de i'écfasfaud ; ta V monteras le dernier. — Je suis prêt , répliqua Grégoire da > baul de sa foi ioébranlable ; car vous pouvez en être assurés, j> je De démentirai jamais ma croyance, n
Voilà ce qui s'était passé eu novembre 1793, et t^ étaient les principes avec lesquels Grégoire reparaissait à Blob enTan ir. 11 adressa à ses diocésains une lettre pastonle, dans laquelle, après avoir déploré les borreni's de la persécntion , quelque bannière qu'elle eût arborée, il recommandait f oubli et la charité envers ceux qui s'en étaient rendus coupables.
Grégoire, au commencement de l'an v de la répiJilique , fot , dans le d^rtement de Loir-et-Cber , le véritablie restaurateur du culte catholique, auquel il s'était montré fidèle sur la dernière narcfae de l'éehafaud. Nous demandons a/ax juges impartiaux si cette conduite n'était pas empreinte d'une morale plus essentiel lemrait chrétienne que celte du clei^éqoi, pour ne pas se conformer aux lois de l'état, avait déserté l'autel, et grossi de ses ressentimenla l'inimitié étrangère. L'évéqne de Hoi», dans une tournée pastorale qui dura pUisieurs semaines , parcourut les principales communes du département, et partout sa présence était constatée par une déclarati<xi conforme à celle ci-après, que nous esiprunlons d'une histoire encore manuscrite •. a Anjourd'hoi 4 ." bmmaire an v de la répuWiqiie , s'est ■» préscffité devant l'administration municipale , te citoyen Henri » Grégoire, lequel, en vertu de la loi du 3 nivôse et autres » sobséipieDtes, a déclaré avoir l'intentioD de célébrer le culte M catholique dans l'enceinta à ce destinée , ainsi que dans tout le
* lUnotr* ée la tttk dt Saim-Aigtien , par J»n-Jac(;ues Dclonne. C«t onnage , qm aB«s cmyoïa uim presse , «st un tableau atusl Odtlc qne coou^ackux, qÂ l'an irouve l'eipmd d'une nultLlude de redevaaees féMlales propres 1
prouver copibfen , selon te bon plaisir dei seigneurs, l'arbitraire poBïaits'étendrc el se singulariser. La période rëvolutlonnatre , dans le livre que nous annonçons, est tracée avec une h-anctilse et une sincérité de détalTs bien rare». On y remarque des eagalwei loivaUiuInAM et plebu dermclmir.
ET BE SON TEItRITOlHE. 315
V canton ; protestant de sa soamission aux lois de la républiqae, » et reconneisBsiit que l'universalité du peuple constitue le B souverain. »
Tandis que ceci se passait, le gouvemeineat directorial, fondé par la conslitutkMi de l'an m , tenait les rêae^ de l'état avec une telle mollesse , que , dsDS plusieurs parties de la France, les factions s'agitaient avec sécurité. Le Blésois, il Eaui, bies le dire, était derenu le centre d'une fermentatJoQ royaliste, qui justifiait un boD nombre d'arrestations faites durant la terreur. Nous pourrions citer quelques noms à l'appui de cette assertion ; mais l'histoire qui, de son burin , remue des cendres encore brûlantes, doit envelopper la vérité du manteau des convenances , surtout en se rappelant que les eonvictions , en matière politique, atténuent les délits. Nous nous boroons à noter que , dans les i^emiers mots de l'an v , deux sections de ta ville de Blois firent des démonstrations royalistes, sous la direction d'un des suspects de 1794 : la terreur ne ealomni»tt diMic pas toujours. Vers ce même temps , un club secret , corres* pondant de celui de Clichy , se réunissait daiis une bôtelierie de Blois, tenue parle nommé Berruer, homme sans portée, que son intérêt matériel votiait su parti royaliste. Les bandes formant la chotiaDoerie avaient des intelligences avec ce cénacle , et comptaient même des chefs dans s<mi sein. Hais soit que le courage manquât à ces eoDspirateurs mystérieux, soit qu'ils ne sussent pas oser, ils ne purent donner la main à des révoltés qui venaient d'organi^r dans le Berry une petite 'Vendée, Il faut ajouter pourtant que si l'administra tûm départementale déploya , à cette occisioD , quelque énergie , malheureusement passive, l'incurie d'un général qui commandait à Blois laissait un libre champ au progrès de la révolte. Ihi reste , la chouannerie était devenue, dans le Blésois, une manifestation de ton, plul6t qu'un parti pris de se joindre aux bandes royalistes. Nous évitons de nommer quelques prétendus défenseurs de l'autel et du trAne , qui ne combattirent les bleus cpie par une mousque-
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terie de gasconnades. et donl les seuls exploits consislèreot alors à danser à des bals donnés en l'honneur de la lé^itimilé.
Cependant, au moment où la conspiration dite des collelsnoirs . s'organisait dans la capitale , le commissaire du pouvoir exécutif près la commune de Blois écrivait, dans une lettre que nous avons eue sous les yeux : a On voit ici beaucoup de figures étran- » gères, et nos cbonans émigrent vers Paris.... Cela ne sent n rien de bon. » A cette époque, le département de Loip«l-Gher fournissait son contingent à cette conjuration formidable que le débile Directoire laissait former sous ses yeux , et dont le conseil des Cinq-Cents liri-même renfermait la tête ( Piehegru) et le bras dirigeant (Wilot). Vaincus au 18 fructidor, les conjurés ne se crurent pas battus définitivement : ils avaient raison , la corruption régnait encore au Luxembourg, et il y avait chance d'acquérir la trahison : on sait pertinemment aujourd'hui qu'il n'y eut dissidence que sur le taux du marché. La jeunesse dorée du Blésois baissa la tresse , coupa les oreilles de chien, supprima le collet noir qui caractérisaient l'uniforme clichien , et revint aux bords de la Loire attendre une nouveUe occasion de 9er\"ir le roi.
Cette cause parut plus difGcile à défendre, lorsque le vainqueur li'Arcole et des Pyramides fit marcher devant lui les faisceaux consulaires. Sous la Convention, on pouvait noyer la révolution dans le sang même de ses victimes ; sous le Directoire , un peu plus d'or eût racheté le royaume de France aux usufruitiers de la république ; sous le Consulat , il fallait vaincre deux puissances jusqu'alors victorieuses dans le même homme : la fortune et le génie. On l'espéra en élevant une bannière blanche sur laquelle on lisait ce mot de légitimité que la génération du temps ne comprenait plus.
A cette époque, on vit s'établir dansie Blésois l'influence d'un homme supérieur que nous nous sommes rigoureusement interdit de nommer , parce que nous devrions , en historien consciencieux , environner son nom de quelque blâme. Ce person-
nage, éminent dans la carrière des lettres , pouvait , nous devons en convenir, s'insurger contre la révolution sous l'empire d'un juste et profond ressentiment : la hache révolutionnaire avait frappé l'auteur de ses jours , et la voix de l'équité politique est faible h l'oreille du fils qui cherche à venger son père. Il y eut donc a la lin du dernier siècle un habitant du Blésois dont la haute intelligence dirigeante se signala , sinon en tête des bandes royalistes, du moins dans les conseils secrets que tenaient leurs chefs. Le personnage sur lequel nous étendons le voile de l'anonyme, était un appréciateur trop éclairé des hommes et des choses, pour croire que le premier consul Napoléon se fût fait le continuateur de la révolatiou avec ses institutions républicaines; mais il pensait sans doute qu'il était digne d'une vaste capacité d'arrêter, s'il y avait lieu, au profit de la légitimité, l'essor de la plus grande fortune des temps modernes. Des considérations d'un ordre élevé nous font une loi de laisser dans le nuage les détails, très circonstanciés, parvenus à notre connaissance sur l'enlèvement du sénateur Clément de Ris, sous le Consulat ; c'est un épisode peu honorable de cette guerre de partisans appelé'e la chouannerie ; guerre qu'il faut bien se garder de comparer à celle des Vendéens en 1793, de peur d'insulter ceux-ci d'un parallèle. Notre réserve est, d'une convenance dictée ici par les égards que nous devons à un vieillard honorable, dont Napoléon lui-même respecta les convictions, en se bornant à te faire surveiller dans sa retraite. 11 y recul plus tard madame de Staël , qui venait d'être obligée de quitter le château de Cbaumont, oti elle avait séjourné quelque temps, après une prise de possession étrange dont nous parlerons ailleurs.
La période napoléonienne fut, pour le département de Loiret-Cher, comme pour toutes les provinces de la France, une époque de soumission , née de l'estrôme lassitude que laissaient après eux les troubles civils, puis animée par l'enthousiasme et le sentiment de cette gloire éclatante, qui couvrit de ses palmes
tontes les plaies du pays. Une adm joistratioit puissante , une législation régulièremeot organisée , une protection incessante accordée à toute actinie généreuse, compensaient les immenses sacrifices au prix desquels se perpétuait uu gouvernement fort, et soigneux de Taire respecter notre patrie , même des eooemis armés contre elle. La mollesse habituelle des Blésois, gaivaoisée , si l'on peut s'exprimer ainsi, durant quelques années , par l'esprit de parti, se rendormit sur le lit de lauriers que lui faisaùt partager Napoléon. Reprenons quelques événements à l'origine du Consulat.
La ville deBlois, ayant été reconnue comme chef-lieu de préfecture , M. Beyts , ancien député un moment proscrit au 1 8 brumaire , prit les rênes de l'administration départem^itate , et fit proclamer la constitution de l'an ïut. Mais la gestion de ce préfet fut courte , car nous voyons qu'au mois de juillet 1 600 , M. Corbigny entrait en fonctions. Les royalistes du département , ayant jeté un coup-d'œil rétrograde sur la carrière politique de cet ad ministrateur, prétendirent y avoir découvert des intelligM>ces avec le farouche Carrier. Quoi qu'il en soit, M, Corbigny ne tarda pas à se faire apprécier sous un point de vue qui détruisit les préventions que la malveillanoe avait élevées contre lui; jamais le département ne fut administré avec plus de sagesse et de sollicitude que sous son édilat.
Cet administrateur était installédejMus environ un an, lorsque le siège épiscopai de Mois fut supprimé par le concordat de 1801, et son ressort réuni à l'évêciié d'Orléans. Hais Grégoire, en cessant d'administré son troupeau de fidèles , n'abjura point sa qualité d'évâque, et rien dans la suite ne l'y fit renoncer. Encore un mot sur ce personnage. Personne ne travailla plus activement que lui au rétablissement de la religion en France; il fut l'un des principaux moteiirs de plusieurs conciles nationaux et d'environ quatre-vingts synodes qui se tinrent de 1796 à 1804 ; e4 nous voyons qu'à l'époque du concordat , plus de trente mille
églises avaient été roavertes en France*. Il est donc inexact de dire que le pacte condii entre Bonaparte jet ie Saint-Siège rétablit le cuite parmi nous; seulement il en consacra reïcreice. Ce fut véritablement grâce aux soins et bus efforts souvent dangereui deGr^ire, que le décadi ne mant/ea piinl le dimanche, malgré te pi^iotion d'an républicain exaltéj membre du Conseil des Cinq-Cents, purs du Corps léi^islatif, pais sénateur, Grégoire signa toujours ancien évéque de Blois ; comte de l'empire, il ne se prévalut jamais de ce titre, et futjusqu'à son heure suprême fidèle à deui sentiments : la fai catholique et la conviction républicaine.
Un autre député de Loir-eMilher avait acquis , à l'époque où cette histoire est parvenue , des droits h l'estime , nous dirons plus à l'admiration ; et ses compatriotes insoucieux ne lui accordèrent qu'avec parciroonie la première , parce qoe les vertus de ce républicain des temps antiques étaient du nombre de celles qu'on nomme négatives , c'est-à-dire sans faste , sans éclat. L'annaliste du Blésois doit s'imposer une tâche de réparation en souvenir du représentant Pr^'ne ; ce fut un homme fort contre les séductions de la fortune , et qui sut rechercher la glotre dans une incorruptible loyauté. La postérité, venue pour ce mandataire du peuple , recneiltera , nous l'espérons , son éloge aous notre plume , au défaut de ceux qui ne songèrent qu'à recaeillîr son héritage de domaines ; il serait trop affligeant qu'une vie pleine de tout ce que le patriotisme comporte de généreuse poésie , se fût éteinte toot entière ; car l'action même qui la termina fut empreinte d'un héroïque désespoir. Sans Frécine , la mort de Caton n'eut pas eu peut-être de parallèle dans la révolution française.
■ Frécine était, en 1 789, bailli de Montrichard ; a Pourvu des qua- » lités que nous venons de signaler , est-il dit dans le seul article B biographique qui ait été rédigé sur lui , il ne devait considérer
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I la révolation que dans ce qu'elle présentait de principes gé- » néreux; peut-être pouvaiuil, en quelque sorte à l'insu de t son ame , en suivre les égarements , jamais il n'en partagea ni » les crimes ni les intrigues.... A celte vérité absolue, nous a n'admettons pas même pour exception sou vote dans le procès I) de Louis XVI : la condamnation à mort de ce monarque fut un » acte éternellement regrettable ; maïs le temps n'est pas venu s de décider si ce fut un attentat ou une terrible nécessité,... Âttristons-nous eu songeant à cette grande catastrophe, et » laissons à nos arrières-neveux la tâche de la juger.
ï Membre de l'Assemblée législative et de la Convention , Fré- » cioe manifesta un patriotisme ardent dans le sein de ces deux B législatures : il ne pouvait en être autrement d'un homme qui » ne voyait que le beau cêté de notre régénération sociale; et » s'il appuya des mesures illégales ou extrêmes, c'est qu'elles » étaient assez habilement masquées d'opportunité normale , » pour ne laisser apercevoir que les besoins du pays.
u Lorsque l'armée française, commandée par Pichegru, eut » conquis la Hollande, Frécine, représentant du peuple en mi&- » sioD dans cette république, encore si opulente. Et admirer » de tous sa probité incorruptible. Il habitait le palais du sta- » thouder , dormait sur ses trésors , vivait au milieu des inesti- » mables collections d'objets précieux , de chefs-d'œuvre des » arts , que la maison d'Orange avait réunis ; et pas un seul » ducat , pas un seul tableau ne le tenta ; il n'accorda pas un ■» grain d'or à la convoitise des hommes cupides qui l'environ- » naient. Frécine, ordinairement si débonnaire, se fut montré sévère jusqu'à la cruauté , si le brigandage eût essayé de lui forcer la main : il avait annoncé qu'il ferait fusiller le premier » des militaires ou des administrateurs qui oserait porter une » main illicite sur la moindre parcelle de propriété batave.... » A la clêture de l'Assemblée conventionnelle , Frécine fut nom- » mé commissaire général pour la fabrication des salpêtres, puis » receveur général du département de l'Yonne. Après le 18 bru-
» maire, ce républicain rranc, sincère et désintéressé, classé n parmi les incorrigibles qui rompaient en visière au premier j> consul, laissa réfugier sa vie politique dans Jes plus que mo- » destes fonctions de sous-inspecteur des forêts a la résidence » de Hontrichard , sa ville natale. 11 aimait trop la simplicité n pour regretter les splendeurs au milieu desquelles il avait » vécu sans en être épris; mais le patriote aux opinions radiu cales s'abandonna an plus profond découragement , lorsqu'il j) vit le grajid peuple eOeuiller sa couronne civique, et ciseler » un diadâme d'or pour Napoléon.... Ua jour on entendit, au «I pied de la riante colline de Bourré , la détonation d'une arme >i à feu... C'était Frécioe qui venait de récuser l'asservissement » de la patrie... La France avait un maître * »
Le â9 Ooréal an m, M. Corbigny réunit les autorités de la ville de Biois , pour délibérer sur le mode d'adhésion à adopter relativement à la fondation de l'empire français et à l'hérédité dans la famille de Napoléon Bonaparte, a Âbandonnons-nous , » dit le préfet dans cette réunion solennelle, à l'heureuse étoile » qui nous a guidés depuis cinq ans ; et glorieux d'être les témoins de l'une des grandes époques historiques qui frappent a si rarement les yeux des hommes ; heureux d'être l'objet de » celle-ci , votons avec sécurité la création , la durée et la gloire a de la république, dans la personne de Napoléon Bonaparte et
H. Corbigny savait assurément trop bien l'histoire, pour ne pas comprendre combien le mot république jurait inscrit sur un trâne impérial, et en présence des institutions monarchiques dont on l'entoura. Mais il sut réprimer ses réflexions , et ât partir pour Paris une députalion de six membres , qui porta à l'empereur levœw unanime du département :..., vœu unanime des citoyens qui avaient signé au registre d'adhésion.
L'année suivante , et a la suite des pressantes sollicitations
* La Lviri Mumiqut, tome 111 , page A7&.
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du préfet et de l'autorité municipale , on restaura le port de BIms, dont une arcbe avait été démolie, comme nous l'avons dit en son lieu : l'ingénieur Rance , homme de talent, né à M«ntrichard, dirigea cette reslarfration avec habileté. Le IraTail moderne ne diffère en rien de la construction primitive,
La ville de Blois dut à M. Corbigny un grand nombre d'à méliora lions dont le détail excéderait nos limites ; nous âgnalerons toutefois les principales dans la partie de cette histoire où nous tracerons un précis rapide du Blésois monumental.
Nous ignorons si en effet M. Gorbigny fut compté avec justice parmi les Montagnards de 1793; mais, nous le répétons, son édilat n'offrit aucnne trace de l'exaltation républicaine qui loi avait été reprochée h son arrivée dans le département. H servit l'empereur en fonctionnaire dévoué, et mérita dignement le titre de baron, qui lui fut décerné dans le cours de f^a carrière administrative. Nous devons ajouter que le zèle dont M. Corbigny clonna constamment des preiives au gouvernement impérial, s'allia toujours avec ce qu'il devait de soins à ses administrés : en un mot, ses fonctions offrirent une scrupuleuse pondération de devoirs et de sollicitude. La conscription même, oe terrible impôt de sang qui fit payer trop cher à la France les lauriers qu'elle moissonna sur tous les champs de l'Europe , la conscription avait revêtu, sous la main du préfet Gorbigny, des formes peu sévères : il ne sévissait qu'à la dernière extrémité contre les réfractaîres. Prodigue de circalaires adressées aux autorités communales, il se montrait, autant qu'il le pouvait, économe du recours à la gendarmerie , et s'efforçait surtout d'épargner ces invasions de gamisaire , qui rendaient les familles , quelquefois les communes entières , responsables d'un délit dont les conscrits étaient seuls coupables.
Dansuneautre partie de ses ohîîgalions, non moins importante que le recrutement des armées, M. Gorbigny sut allier l'urbanité du fonctionnaire avec le devMr du ddégoé fidèle. Lesaffeo
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lions , disons plus , les espérances anté- révolutionna ires subsistaient chez certains habitants du département, et s'y affranchissaient parfois des règles de la prudence. L'austère Fouché et l'actif Real enlaçaient avec inflesibilité la responsabilité des préfets du centre de l'empire, touchant ces insoumissions qui , n'osant devenir hostiles, ne laissaient pas d'être remukntes. Or, le préfet de Loir-et-Cher fut assez habile , ou si l'on veut assez heureux , pour maintenir dans l'enoeinte des châteaux ce frémissement de royalisme , qui no fut qu'incommode tant qu'il y eut danger à le r^dre redoutable. M, Corbigny, chargé d'adresser des brevets de sous-lieutenants a quelques jeunes ^ens nobles du Biésois, sut environner cette intimation militaire d'une politesse si exquise , que ces gentilshommes , engagés , un peu malgré eux , sous les aigles glorieux de Napoléon , finirent par voir une faveur dans une mesure qui n'était qu'une précaution,
M. Corbigny avait entrepris d'améliorer la situation physique et même la physionomie du chef-lieu de préfecture : téche difficile assurément; car parmi les villes où le moyen-àge semble s'être attardé, sans avoir conservé sa parure pittoresque d'édifices particuliers, Blois peut être cité en première ligne.
Les ressources et le temps manquèrent à T administrateur dont nous retraçons à grawJs traits la gestion , pour accomplir les projets qu'il avait conçus ou approuvés, Atl«int d'une maladie grave et qui fit de rapides progrès , M. le baron de Corbigny mourut le 29 avril 1S44 , et fut vivement regretté de ses administrés en général , qui avaient apprécié sa gesticn douce et sonvent paternelle. Ce fonetionnaire laissa même des regrets aux ennemis du régime impérial , parce qu'ils craignirent que sOTi suooesseur ne continnAt pas le système de modération qu'il avait adopté.
Sous ce rapport , œtte minorité d'administrés se trompait : M, le oomt« Christtani de Ravaxan , qui remplaça M. Corbigny, ne se montra pas plus sévère que lui. Administrateur dont le
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zèle méthodique se renferinait scrupuleusement dans la sphère de ses devoirs , il se garantit avec habileté du blâme , mais ne fit rien qui décelât la recherche de l'éloge. U est vrai que sou prédécesseur lui laissait tout ce que l'admiDistralion impériale eut de soins ardus à s'imposer ; au comte de Ravazan échurent les dispositions extra- légales qui devancèrent d'une et même de deux années les appels de la dévorante conscription; il lui fallut se faire quasi-poète pour persuader à une jeunesse , à grands frais libérée, qu'il y aurait pour elle honte indélébile à ne pas revêtir, encore à grands frais, le harnais des gardes d'honneur; et lorsque ces générations escomptées au profit de la guerre , ou ces soldats inscrits impérieusement sous les bannières de l'honneur, tombaient, gr^lo humaine, sur les champs de bataille, M. Chrisliani avait chaque jour la triste mission d'annoncer aux familles qu'elles avaient payé du sang de leurs enfants, cette gloire qui , depuis long-temps déjà , avait été abjurée par nos mobilités françaises.
Cependant plus l'étoile de Napoléon pâlissait , plus le parti royaliste devenait remuant : lorsque les conciliabules de Plessisles-Tours s'ouvrirent, dit-on , sous la direction de M. le duc de Duras, la noblesse blésoise y eut ses représentants.
Telle était la situation du département de Loir-et-Cher, lorsque Napoléon , trahi à l'intérieur , accablé sur les champs de bataille par une coahlion qui comptait des millions de soldats, sentit échapper de ses mains ces palmes que vingt ans de victoires y avaient maintenues. A cette heure suprême d'une fortune immense, Blûis vit se renouveler l'agonie d'une monarchie : 4811 y offrit le parallèle de 1S89 ; là où ladynastie des Valois avait expiré, tachée du sang versé par le meurtre, la race napoléonienne tomba glorieusement sur son glaive brisé dans les combats. On va voir , en eflfet , qu'à Blois s'écroula réellement le tréne de l'empereur; car dans cette ville encore, la couronne impériale pouvait être sauvée. Voici , nous le déclarons , l'épisode le plus imposant de l'histoire du Blésois : nous laissons à d'autt^s le
soin d'exalter les exploits des aDciens comtes : aux historiens adorateurs de la féodalité le fourmillement de ses pygmées ; il faut s'armer d'un ])risme bien grossissant pour prétendre nous les faire admirer , après ce que nous avons vu depuis cinquante ans.
Le 29 mars 1814, au matin, le canon se faisait entendre depuis l'avant-veille à Paris : les détonations , de plus en plus rapprochées , faisaient maintenant vibrer les vitres de ta capitale. On ne pouvait se le dissimuler, l'ennemi n'était plus qu'à une petite distance ; et du pavillon principal des Tuileries , on apercevait , au rayonnement de ses baïonnettes, le demi-cercle de légions étrangères qui s'avançait dans la plaine de Saint-Denis. L'ordre de l'empereur était impérieux : à cette extrémité , l'impératrice , le roi de Kome et la cour devaient quitter le palais impérial, et se diriger sur Blois, où le siège du gouvernement serait établi. Nous ne reproduirons pas ici le récit de la résistance énergique que l'impératrice Marie-Louise opposa à cet ordre de départ : résistance que seconda, dans sa ténacité enfantine , le jeune Napoléon , en se cramponnant , dit-on , aux portes de l'appartement. Marie-Louise était régente : mieux inspirée encore des traditions de son afeule Marie-Thérèse , elle eût persisté dans sa désobéissance , se fût réfugiée au milieu du corps municipal , et le lendemain la coalition reconnaissait Napoléon 11. Car c'est une vérité aujourd'hui bien démontrée, qu'alors encore les princes de la maison de Bourbon n'étaient, pour les souverains alliés , que des voyageurs à la suite de leurs armées. Tous ceux qui ont écrit le contraire se sont pris à fabriquer des précédents, sur l'autorité des événements accomplis. Mais la fille de François II cédaî on partit.
Le cortège , qui se dirigea sur Blois par la Beauce , se composait de l'impératrice, du roi de Rome , de l'archichancelier Cambacérès, du conseil de régence , et d'un assez grand nombre d'officiers et do dames attachés à la cour impériale. Les rois Joseph , Louis et Jérôme , suivirent de près l'impératrice ; dans
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la même journée, Ie& ministres quHtèrenl Paris , ainsi que ploaeurs hauts fonctionnaires. Le soir, on s'arrêta à Rambouillet ; le 30 à Chartres , le 31 à Châteaudun , et le r« avril à Vendâme. U. le comte Chriatiani s'était avancé jusqu'à la limite du département, pour recevoir l'impératrice; mais avant qu'il l'eùl jointe , un courrier iui remit l'ordre de retourner à Blois , afin d'opérer son déménagement et de préparer à la préfecture le logement de Marie-Louise el, de son tils. Le préfet rétrograda pour se conformer à cet ordre, et répartir les digmtaires qui suivaient la cour , chea les principaux habitants die la ville.
La route inachevée de Vendôme à Blois rendit le voyage de la cour si lent , que le comte de Ravazan put tout disposer pour la réception del'impératriceavant son arrivée, Marie-Louise &t son enlréeà Blois le 2 avril au soir. C'était un spectacle étrange que ce convoi oii l'on ne comptait pas moins de quarante voilures et plus de deux cents chevaux... Les magoiAques earosses de la cour , même celui du sacre , crottés jt^qa'à l'impériale ; les harnais tissus d'or et souillés de boue; les habits brodés des chambellans couverts d'ignobles éclaboussures; enfin, tout le désordre d'une déroute, tranchant sur la sfdendeur souveraine attristait lame par le sentiment du désastre que cet aspect révélait... Une heure auparavant, on jouissait encore à Blois d'une entière sécurité; le tourbillon qui disait irruption dans cette ville initia ses habitants aux malheurs du pays , qui ne leur fut que trop confirmé en voyant le visage hâle et les honorables blessures des soldats , au nombre d'environ dis-4iuit ceats hommes , qui formaient l'escorte de l'impératrice.
Pouf achever cette bigarrure affligeante , la garde nationale qui , le préfet et les autorités locales en tête , s'était portée audevant de sa majesté à une lieue de la ville , mêlait, en y rentrant, le désordre de son inexpérience au déplorable état des illustres voyageurs après une journée pluvieuse. Marie-Louise, ayant dans sa voiture le roi de Rome , traversa Blois au milieu d'une foule immense et silencieuse : pas un cri ne s'en éleva.
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L'épouse de Napoléon commençail h subir VtBitt de sa utanvaise forLane. Ce fui au. milieu de ce morne coftége que la fille des Césars parvint à l'hôtd de la préfecture (l'ëvécliéj; tandis qu'elle s'y établissait des ministres, des hommes d'état, peu rassurés par une distance de qoarante-cinq lieues qui les séparait des troupes ennemies, continuèrent de fuir jusqu'à Tours; d'autres poussèrent jusqu'en Bretagne : entre autres H. Bigot de Préameneu , minisire des cultes , et le général Pommereal , directeur général de la liluratrie. Quelques fonctionnaires , moins timides, ou plus disposés à se tourner vers un soleil levant quelconque , même russe ou autrictiien , ne dépassèrent pas Orléans. Quant BU prince Maurice Talleyrand de Périgord, s il swlit de Paris par une barri^e , ce fut pour y rentrer par une autre : le plus mobile des hommes d'état modernes formulait déjà, peuttétre , dans sa pensée , un nouveau serment de fidélité.
On laissa ignorer plusieurs jours à la régente ce qui s'était passé à Paris depuis le 30 mars ; les arrêtés du gouvernement provisoire, les décrets du sénat lui étaient inconnus; an ëloignait d'elle tous les journaux ; od ne lad parla pas nne seule fms des Bourbons. Le 6 au soir, cette princesse ne prévoyait pas encore d'autres malheurs que la nécessité où se trouverait Napoléon de conclure la paix à des conditions désavantageuses. Elle était loin d'ailleurs de penser que l'empereur d'Autriche, son père , pût songer à détrôner le mari do sa fille. Le 7 au matin , toute la vérité fut dévoilée à l'impératrice. Madame D****, l'une des daines du palais , partie de Paris la veille , apportait à sa majesté des papiers dont l'avaient chaînée des serviteurs fidèles , restés au centre du mouvement pour exciter le zèle de quelques hommes puissants, et qui pouvaient relever la cause de l'empereur, si I impératrice reparaissait parmi eux. Les dépêches la pressaient de revenir avant qu'un prince de la maison de Bourbon, en se nu^itrant dans la capitale, n'offrit aux Parisiens cet attrait de nouveauté, qui fera toujours leur conquête. Les auteurs des lettres apportées par madame D*»*» promet-
taient à Marie-Louise la régence pour elle et le trône ponr son Sis. La route était encore libre; la régente^ après avoir lu, se leva avec résolution , et dit : Je partirai ce soir même.
Lorsqu'une résolution généreuse est prise, il ne faut pas la remettre en délibéré, surtout eu présence d'intérêts contraires à son exécution. Madame la duchesse de Hoatebello, dame d'honneur, et le baron Corvisart, premier médecin , voyaient peut-être la brillante existence dont ils jouissaient compromise par la vie aventureuse proposée à la souveraine ; ils l'en détournèrent. Le conseil de régence vint appuyer leur avis; Cambacérès lui-même s'y rallia ; mais on verra bientôt que ce fut en vue d'nn autre projet.
Cependant les chefs du parti royaliste n'étaient pas sans inquiétude : non-seulement ils craignaient le retour de l'impératrice è Paris ; mais ils ne redoutaient pas moins qu'elle rejoignit l'empereur. Ils comprenaient que leur réunion pourrait amener une réconciliation de Napoléon avec son beau-père; et alors s'évanouissaient les espérances de Louis XVIU.... Le trône impérial pouvait être bien mieux consolidé par les traités que par la guerre. Or , le prince de Schwartzemberg , qui n'avait jamais aimé Napoléon , quoiqu'il se fût courbé bien bas devant lui , sontenait les royalistes ; par des intelligences secrètes , il gagna ou trompa tout ce quientourait Marie-Louise; puis il envoya à Blois M. de Schowaloff, accompagné de M. de Saint- Aignan , diplomate français, abusé sans doute; et tous deux étaient chargés de rassurer l'impératrice sur les bonnes intentions de son père , au moment même où ce prince sacrifiait le trône de sa fille el de son petit-fils aux amers ressentiments du vaincu d'Austerlitz et de Wagram.
Trompée par ces assurances fellacienses , la régente fit partir tour-à-tour MM.de Cfaampagny, de Saint-Aulaireet Eegnault de Saint-Jean-d'Angely , pour entretenir l'empereur François II dans ses botmes dispositions. Et tandis que ces hommes d'état se rendaient au quartier-général des souverains alliés , rhetman
des cosaques Platoff se dirigeait mystérieusement vers Blois, avec un corps de troupes légères , afin de surveiller et diriger au besoin la marche de l'impératrice lorsqu'elle se remettrait en .route.
Les rots Joseph et Jérdme, ainsi que l'a rchicha ace lier Cambacérès, ne se laissaient pas, eux , abuser par les démonstrations trompeuses de l'Autrichien ; ils avaient trouvé un moyen de sauver du naufrage le trfine de Napoléon, sans recourir à la politique d'une coalition rancunière. Le 6 au matin, les deux frères de l'empereur et l'archichancelier entrèrent dans l'appartement de Harîe~I..ouise , après avoir fait préparer une voiture de voyage qui , les postillons en selle , attendait à la porte de l'hAtel. — Madame, dit l'es-roi d'Espagne en se découvrant, il est indispensable , il est urgent que vous veniez avec nous. — Je suis bien ici , répondit l'impératrice. — L'erreur de votre majesté est grande , reprit Joseph avec feu : vous êtes sur un volcan dont le cratère se cache encore ; ce soir , peut-être , il s'ouvrira pour ensevelir votre puissance. — Hais où voulez-vous me conduire? — Il ne nous est pas permis de répondre maintenant à cette question; mais croyez qu'il y va du salut de la couronne. — He parlez-vous au nom de l'empereur? — Non, madame; mais nous agissons dans sou intérêt , dans le vAtre , dans celui du prince , votre fils. — Je ne vous suivrai pas , répliqua Marie- Louise avec résolution , et elle se prit à pleurer.
JérAme , essayant de profiter du trouble de l'impératrice , s'avança vers elle et voulut la saisir par la taille ; elle se dégagea vivement , et appela du secours. Le comte d'Haussonville, le général Cafarelli , M. de Bausset, préfet du palais, et quelques autres ofBciers de la maison accoururent. Le général, prenant la parole d'un ton sévère , dit aux deux princes de cesser leurs violences, a Savez-vous à qui vous parlez , s'écria alors le fougueux JérAme. — Oui, je le sais, répartit Gafarelli...«Et il y avait dans son accent de ce dédain que montraient aisément les
(hek militaires de l'empire , parce qae si tous n'étaient pas d&> veDus rois, ils se croyaient toos dignes de l'être.
Harie-Louise , placée ainsi entre l'autorité de ses beanx-frèras et la protection des ofBciers qui l'entouraient, dit qu'il allait s'assnrer si sa garde était disposée à la protéger contre les tentslJves qu'on voulait exercer è sou égard. A ces mots, M, d'Haussonville s'élance sar l'escalier , le descend avec précipitation, et «'adressant à la troupe assemblée dans la cour , il dit ea élevant la vois : « Officiers et soldats , voulez-vous obéir aux frères de » l'empereur ou à l'impéralrioe régente. — Nous obéirons ù la 6 souveraine, répondit le colonel. — Jurea-le donc, reprit B M. d'Hausssonvitle. n La troape fit le serment demandé.
Le chambellan rentre alors dans l'appartement et prononce b haute voix : « Madame , la garde est aux ordres de votre ma- B jeslé. » Joseph , Jéréme et l'archichancelier se retirèrent ; mais, de la porte, l'ex-roi d'Espagne articula ces mots d'un accent pénétré : « Malheureuse princesse , vous vous jetei dans les lacs » de vos ennemis. »
Le roi Louis était resté étranger à la tentative que nous venons de rapporter : p«it-étre se rappelait-il amèrement encore son trône batave renversé aussi vite qu'il avait été édiâé. On voyait ce prince, depoisplusieursjonrs, agenouillé chaque matin dans l'église de Saint-Louis , et assister aux oiOces a\'ec l'apparence d'une fervente piété.
La démarche des rois Joseph et Jérâme, interprétée de plusieurs manières et toujours avec des intentions calomnieuses, était dictée par le plus pur dévouement, et sagement méditée par Cambaoérës. Les frères de l'empereur passaient la Loire avec l'impératrice et le roi de Rome , les condoisaient à Sources, purs en Auvergne ou dans le Limousin , où l'empereur , avec les cinquante mille hommes qui l'entouraient à Fontainebleau , rejoignait se femme et son fils. De là , mieux que Charles Vil , il pouvait reconquérir cette France dont à peine une moitié était
occupée par rennenii ; au moins pouvait-il obtenir ane paix qu'eussent rendue ûnîile les craintes qae tes alliés eussent conçues sur l'Italie, alors dégarnie de soldats, «t menacée du joug autrichien , qu'elle abhorrait.
rroisbeores après la tentative maTheureosedes deux princes, natoff et ses cosaques arrivèrent k Blcis*; l'impératrice ne fut plos que la prisonnière des souverains alliés.
Pendant son séjour à Nms , lIarie4.ouise présida cèaque Joar te conseil de régence : il émana même de ce conseil nne prodamalion aux Français. Avant de quitter cette ville, elle voulut récompenser dignement les personnes qm l'avaient suivie : cinq cents mille francs furent distribués aux officiers civils de sa maison; quatre-vingt-trois mille francs furent destinés à payer trois mois de solde aux officiers de la troupe et un mois aux sousofficiers et soldats ; enBn le service du roi de Home eut une gratification de cinquante mille francs.
Dès que ces indemnités eurent été réparties , les grands personnages qui avaient accompagné Marie-Louise s'empressèrent de faire viser leurs passeports à la mairie de Blois , puis à l'hetman des cosaques , et retournèrent à Paris. On lit dans les souvenirs du baron de Menneval : a Le ministre de la guerre , avec le sourire sur les lèvres , me dit qu'il venait faire ses adieux à » son ancien collègue (le duc de Feitre avait été secrétaire du » cabinet ) et lui remettre une lettre adressée à l'empereur pour » prendre congé de lui. Q ajouta que quand on quittait les gens, il fallait le faire poliment; qu'il avait à rendre compte de » l'étal des archives de la guerre, du dépôt des cartes, etc.; » qu'il ne voulait pas passer pour un voleur, s
L'impératrice partit pour Orléans le 8 avril au soir ; dans les premiers moments, on lui fit croire qu'on la menait à Fontaine-
* Un garçon de bureau de la secrélairerie d'état , qui avait élé sapeur dans ta garde nationale de Paris, avait laissé pousser sa barbe ; on le prit il Blois pour le général russe, et les plus belles damesde la ville allèrent, dit-on, lui rendre visite.
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Mean près de l'empereur Napoléon ; mais le corps msse marchait à l'arrière-garde de sod escorte , et ponr croire qae celte troope étrangère formait la gauche d'un cortège napoléonien, il feUait une robuste bonne Toi.
Durant la route , les perfides conseillers ^gnès par Schwartzemberg insinuèrent à Harie4x»uise qu'en rejoignant Napoléon, die devait le suivre à l'Ile d'Elbe , séjour qui pourrait devenir funeste h sa santé. Ou loi représenta d'un autre cAte , que l'empereur, précipite du trAne , n'aurait pins ponr elle la même affection. Enân, comme moyen héroïque, on lui persuada que son père, SI elle le rejoignait, prendrait peut-être, à sa sollicitalion, une détermination favorable à Napoléon.
Harie-Louise se laissa dissuader de cette réunion à son époox, qu'on lui avait peinte hérissée de chagrins et de dangers; elle s'éloigna de ce souverain , qui lui avait temoigné une tendresse si vive.... Elle ne devait jamais le revoir ; mais après quelques mois , le regret était éteint dans son ctsur.'
CHAPITRE XI
!«• trente dei«lère« mwati^m 4e notre Ustoire di^w la Binais.
Les premiers mois de ta restauration furent , dans le Blésois , uae époque obscure. Les mœurs douces et conciliantes de la popuIatioQ n'admettaient ai le regret vivement exprimé des jours éclatants de l'empire , ni une accession énergiquement prononcée aux nouvelles destinées politiques apportées par l'ancienne dynastie. Les citoyens échangèrent, en général, avec un calme parlait , leur cocarde tricolore contre la cocarde blanche ; le raisin de leurs coteaux ayant mûri en octobre 1814, comme dans l'automne précédente, et le mouvement commercial de leurs celliers n'ayant pas paru péricliter, ils jugèrent que l'on pouvait vivre sans le moindre souci avec beaucoup de ^oire de moins et quelques humiliations de plus, en attendant les félicités que sa majesté Louis XVUI promettait. Certains esprits forts seulement trouvèrent que , si l'on avait pu perdre la gloire
avec résignation , on payait an peu cher la perspective de bonheur que l'on saisissait , avec quelque bonne volonté , à travers un million de baïonnettes étrangères.
Tel fut l'effet du changement de régime chez les classes bourgeoises et prolétaires de Blois et du territoire environnanl. Mais la noblesse accueillit tout autrement le retour des Bourbons ■■ elle se flatta que , sous leur règne , allait renaître le beau temps des privilèges ; que tous les vilains favorisés par la révolution allaient rentrer dans la poussière, et que la classe titrée seule serait admise au banquet des faveurs. Les voitures publiques et les attelages de poste purent à peine sufiGre , durant plusieurs mois , au transport des geDtilfihoQMnes qui , des bords de la Loire, du Cher, de ta Sauldre et du Loir, firent irruption vers le palais des Tuileries. On cessa bientôt de pouvoir compter les nobles voyageurs qui revinrent de Paris avec l'ordre de Saint-Louis, voire même avec la croix d'honneur, accordés en récompense du dévouement que , du fond, de leurs chAteaux , ils avaient voué aux princes légitimes. Quelques-uns, sous-lieutenants ou simples cadets en 1789, revinrent de Paris, colonels, eu égard à l'avancement qu'ils auraient eu, dans l'armée royale, n'eût été la rérolotiaa. IVsntres, il est vrai, s'étaient rendus dignes de ces faveurs, soii sous les ordres de Condé, soit parmi les Vendéens, soit dans les âon^ de la chouannerie: QonsaurioDs dit learmga , si les ex[doils de ces derniers partisans eussent été empreints de la eonvîct4on qui animait les premiers coDibattants de la Vendée,
Pea de provinces «ffrirent, en 1SU, un nouvcmeut rétrograde aus^ prononcé qi;œ cetni dont on se piquidt alors dans le BféSfù : les propriétaires titrés y étaient rederenns de primeaÂwrd des sâgnews; on reeumlroisait à leur intenlitm le banc d'hwineur à l'église parmssiale ; l'encens ne famait pas encore pour eax ; mais le clergé le leur promettait ; et la taie féodale cammcsiçait à se repeupler de pigemis inviolables^ Dans les cercles de Mois, jamais on n'avait entendu résonner un édiange
pins Doorri des titres de comte , de baron , de marquis : on eAl dit que la nobles&e s'était sextuplée durant les années de proscription qui avaient pesé sur die. Par malheur, les fttniilLes nobles du Blésois, eomme celles de pheieurs autres proviac«3, vonlarent marcher trop vite dans la voie rétrograde on la restauration les arait laissé s'engager : on a'eSace pas en un jour les traces d'ane révolution, surtout lorsqu'on veut s'attaquer aux intérêts qu'elle a consacrés. Le mat de restitutioa fut prononcé dans l'enceinte l^slative, à propos des propriétés devenues nationales ; et soudain le trAne de Louis XVill s'ébranla josqu'à sa base, encore mal assise ; il ne se raffermit plus. Napoléon , attentif à ce qui se passait en France , crut dès-tors à la possibilité de son retour.... Après qnelqnes semaines, la probabilité d'une réussite se dessina nettement dans sa vaste pensée. Le débarquement de l'empereur sur la plage provençale fut la conséqaence d'une appréciation Ic^que des événomenls , plut6t qu'une hasardeuse expédition. Il y eut moins d'audace qu'on ne pense dans cette marche, qu'on a nommée prestigieuse; mais une profonde habileté avait présidé au choix du moment.
Tandis que l'aigle impériale planait du Golphe-Juan aux tours de Notre-Dame, on organisait à Blois une légion royaliste pmir se porter contre Napdéou : MM. de Haupas et de Salaberry étaient chargés de cette oi^anisation *.
Ce rayonnement passager de la renaissante étoile de Napoléon, appelé les Cent-Jours, s'était évanoui; H. Terray, nouveau préfet de Loir-et-Cher, avait mission d'exercer la vindicte royale contre les napoléonistes qui s'étaient prononcés durant cette courte période. Heureusement peur sa renommée, ce magistrat ne put sévir avec cruauté. Plu^eors corps de la garde
* Noua Ignorons tes motifs qdoal empêcha ce corps de Tolaolair«ad'eair«TeD campagne; noua pensons que les élfmsiils qui le composaient dur^inL entraîner sa dissolu 11 oQ. Réunis sur la place pour une distribution de cliaussurcs. Us ne reparurent plus le lendemain.
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impériale avaient été cantonnés-dans le pays avant lenr licendement, et quelques officiers s'y étaient fixés après. Or, le gouvernement rendit fort laborieuses les premières années de leur résidence : on les sooroitàdes dispositions draconiennes qui n'étaient pas propres à effacer , au jugement des contemporains, la défaveur historique attachée au nom de Terray, Les prêtres mariés qui habitaient le département furent , pour le moindre mot d'opposition , recherchés aussi avec une extrême sévérité par le préfet. Enfin , il se montra empressé d'accueillir les dénonciations que les inimitiés personnelles ne manquent jamais demulti[riieraux: époques de réaction, si&vorablesà l'émission des calomnies.
Instrument d'nne politiqoe vengeresse , H. Terray autorisait en quelque sorte les vengeances individuelles; aussi en eutron [dusieurs à déplorer dans le ressort de son administration. Noos ne citerons qu'un de ces actes , qui doit être voué à l'indignalion de la postérité : H. Terrier , vieillard infirme , retiré dans la commune de Sambin , avait été, durant la révolution , administraleur du district de SaintrAignan. Patriote ardent , peutêtre , mais homme doux et inoffensif , il avait rempli ses fonctions avec zèle , et le zélé républicain , même dans une gestion indulgente, devait compromettre les ennemis déclarés de la patrie. Or, les contre-révolutionnaires que Terrier avait pu signiiler se vengèrent en 4815. L'ancien administrateur, malade et alité , fut assailli par ces furieux, dont les noms resteront suspendus à notre plume , afin d'épargner à leur front, s'ils vivent encore, la rougeur d'une honte indélébile. Sans égard pour l'ége , pour la maladie , Ils attaquèrent un homme sans défense , couché , et le lardèreqt de coups d'épée à travers sa couverture. On peut affirmer hardiment que la révolution n'offrît aucun trait comparable à cette action de Caraïbe.... Elle resta pourtant impunie.
Qui n'a pas déjdoré les massacres commis durant la terreur de 93; quelle ame honnête a pu approuver ces terribles sévices
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d'une puissance executive en délire? Hais qui ne s'est pas dit : « Les bourreaux de cette lugubre époque frappaient dans leparoxisme d'une frénésie sanguinaire. » Les Bourbons, à leur retour de Gaod, devaient-ils donc s'inspirer d'un tel exemple? Pouvaient-ils avoir oublié qu'à leur première rentrée et au mépris des plus expansives promesses de félicité, ils avaient désorganisé une brave armée , frappé d'une destitution imméritée d'in- < nombrables fonctionnaires, pour appeler aux emplois des créatures sans justice ou sans capacité ; et, foute plus grave encore, laissé craindre la reprise des biens nationaux. Ainsi , les enfants d'Henri IV , tout en invoquant le nom de ce grand et généreux prince, avaient commencé leur règne en punissant. Après la suprême leçon qu'ils venaient de recevoir, il ne leur restait qu'un parti sage a prendre, celui de la clémence. Ils avaient puni en 1814 des innocents ; il eût été beau , il eût été politique surtout, de pardonner en 4815 à des coupables.... En 4830, il se retrouva des souvenirs dont l'amertume s'était conservée à travers une période de quinze années : il est rare que les désastres des souverains ne soient pas le résultat de leurs feules.
Cependant la vindicte royale atteignit peu de victimes daiis le département de Loir-et-Cher : l'administration de tS. Terray se résuma par une inquisition vexatoire pour les citoyens suspectés d'un levain de vieux républicanisme, ou connus pour avoir été dévoués à l'empereur ; mais ce saint-office politique laissa son glaive au repos , et ne ralluma pas les bûchers duiïi,' siècle.
Après tes premiers transports de fureur réactionnaire que nous venons de mentionner , les esprits , naturellement paisibles , des habitants du Blésois , se calmèrent , et les royalistes ne songèrent plus qu'à jouir de leur victoire. Toutefois, instruits par l'expérience , tes nobles du pays comprirent qu'il fallait se hâter moins qu'en 1814 à reconquérir les privilèges perdus en 89 : ils se laissèrent aller au mouvement de bascnle que l'habile Louis XVIII imprimait au levier gouvernemental , en atten-
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d&Qt mieux. Les ékcUcNDS s'étaienl hitea dans le d^rtement au gré du ministère : les collèges de Loir-et-Cber n'avaieat grossi d'aucun élément d'opposition le corps représentatif. Le roi, alors convaincu qu'un royaklMoe parlementaire trop proawDoé nuirait là soa (jouvernement jAaa qu'il ne )e servirait, préférait les Doo-valeurs oratoires , les votAots^Ow àleocieuz , aux chaleureux orateurs du càté droit. Soik ce rapport , il fut bien servi daos le département de Loir-eb-Cbcr. Anssi l'histoire ae doitelle recueillir que deux noms parmi ceux des doutés <|Ue les électeurs du pays envoyèrent à la chaeabre, de 4845à1830: ces noms sont ceux de MH. Pardessus et de Salabeiry.
H. Pardessus, emprisoanâ eu même temps que son père, n'avait pas dû puiser dans cette persécution un amour bien vif de la révolntiOQ. L'empire le trouva iDOins indifférent : en 1 806 , il fut nommé maire delavilledeKois, etbîeuUUonlevit&gurer sar les bancs du Corps législatif. Sans doute il se Satta de propager , sous le manteau de sa fortune politique, le savoir éminent qui le distinguait. Ce fut en effet durant sa Garrièra législative, que M. Pardessus publia sod Traité dea servitudes suivatU les principes du code dvU, et son Trtâté d» eontrat d'échtmg». En 1810 , il obtint la chaire de droit ctHamercial à la Faculté de droit, et El paraître, l'aonée suivante, ses Éléments de Jvrispntdencs commerciale. Au bu-reau , M. Pardessus s'était foit une beÙ» réputation; celle qu'il aoq\Bt par ses travaux de jurisprudence acheva de le classer parmi les Lé^^tes illustres. Daas sa double_carrière de professeur el de membre du Corps législatif, l'auteur du Tnàté dea s^vitudes s'était soumis au régime impérial avec une docilité qui lui prâta plus d'une fois les allures du courtisaa; mais on doit penser que ses véritables afiectitms étaient vouées aux princes de l'aotnenne maison de France ; car en 4815, il accepta avec joie le ntandat qui l'envoyarl à la chambre des députés, oii il prit place à l'extrême droite. Plus tard, M. Pardessus recueillit avec splendeur le jwix de sonaèle monarchique : il siège , au moment oii noofr écrivons , à la Cour de
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eassstioD; et la hante dif^itéde conseiller à ce tribonalEoprâme, rehaussée du titre de membre de l'Académie des inscriptions et beites4ettres , est le complémeat de divers autres honneurs qui forent amplement mérités sons ia Hestaaratîoo.
M. de Salaberry , camme H. Fardessos , siégea au cAté droit de ta chambre en 181S. Élude nouveau en 1846 , 4&S1 et 1834 par ]fl collège électoral de fitois, il n'obtint point en 1Sî7 les suffrages de ce collège ; mais il dut son élection à celui du cinquième arroadissement de Paris , qui ne le renonuna pas en juin 1830. Nous n'examioerons pmnt ici la ligne parlesiont«re qœ suivit M. de Salaberry ; sans doute l«s moyens extrêmes qu'il propoaa soovent d'employer contre ceux qu'on appelait ' adors des conspirateurs , émanaient de ses convictions ; et nous le répétoDS , les hommes convainciis , même dans la sphère de l'erreur, Mitdroit à l'indulgence. Nous devons ajouter que, durant sa carrière législative, M. de Salaberry rencontra de la sympathie parmi ses commettanls : dans certaines petites villes, on raceueiÛit avec des démonstrations qui visaient h l'ovation *.
Nous avons vu que le uége épiscopal de filois avait été réuni à l'évèché d'Orléans par le concordat de 1801 ; il fut rétabli en iMl; mais aucun titulaire n'Mi pritalors possession : le diocèse resta sons le gravernement apostolique d« Fèvéque d'Orléans jusqu'au mois de juillet 18Sâ, époque à laquelle fat installé
* M. de Salaberry s'étant rendu à HoQtiiehard , un panégyrtsts des rfres du Cher tan^eia es »b bonnen odd cbamon (toat k reCnln , moiiré sur celui ^sBieliûrâ-Caur-d^Lioii : Que jt vont plaint {Ua),i)iiiu ne ia virreipai, se produisait alusi :
SIIi,S>li->MnT. (Hi.)
tin petit Journal de Paris, £«jri>efr. ne prit pu cet taamnage poétique au sérieux , el en amuM sns lecteurs. H. de Salaberry a publié , dans U second volume des Mémoires de la sodété académique de Blois , un charmant arllde stn- le 0flv«ii(rEssfuc,-lcs{)irtlBsl aatcur a commis nne flagrante onission tn nedtMl :ms-1o okm/ de (ob paBégjriste de HoDtikbwd.
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M. Pierre-François de Sausin. Nous aurons occasion de parler ailleurs de ce vénérable prélat.
En janvier 4819, M. Pelet (de la Lozère] fut rappelé à la préfecture de Loir-et-Cher ; l'administration de ce préfet , aujourd'hui pair de France, a laissé dans le département le souvenir d'une action sage , bienveillante et éclairée. H. Pelet de la Lozère voyait sans doute dans le dévouement ua sentiment consciencieux et bien entendu du devoir , et pensait que l'opinion, toujours effervescente lorsque la société est agitée, ne devait jamais dominer la justice du magistrat. Malheureusement peu d'administrateurs, peu d'hommes d'état, de 1815 à 1830 , suivirent cette ligne heureuse de conduite : ce n'était point à des mesures conservatrices que la monarchie, surtout sous le règne de Charles X , bornait ses vues et ses projets. Ce souveverain n'avait pas accédé un seul instant aux institutions nées de la révolution ou de l'empire ; il s'était soumis au régime de la charte aussi peu volontiers que Louis XVI à celui de la constitution. Il fallait donc que les agents de son gouvernement préparassent avec habileté, mais avec une activité incessante, le retour de cet ancien régime pur, à la renaissance duquel Loais XVIII n'avait pas cru , mais que l'incurie de son successeur croyait possible. M. Pelet de la Lozère ne pouvait Mre le metteur en œuvre d'un tel système ; il fut remplacé par H. te comte de Saint-Luc, que remplaça à son tour en 1829 M. Lezay de Hamésia.
Aux époques de réaction , il fout qu'un fonctionnaire public soit bien favorisé par la destinée , ou doué d'une grande habileté pour rester en place. A laquelle de ces puissances H. deLezay- Marnésia dutrU d'y être maintenu en 1830? C'est une question que nous abandonnons à la sagacité de nos lecteurs. Voici les faits. Dès que M. le préfet eut communication des fatales ordonnances, il les livra a l'impression et se disposa à les faire publier. Hais , par une circonstance providentielle , ou pIutAt l'imprimeur ayant été frappé de ce que ces ordonnances con-
sacraient d'odieuse impopularité , l'impressioa en tUt retardée ; et elles D'étaient point sorties des presses, lorsque les événements de Paris furent connus h Blois. Alors , H. le préfet parut vouloir donner sa démission : elle fut même imprimée pour être affichée; toutefois, ce magistrat s'abstint de résigner ses fonctions auprès du pouvoir nouveau... 11 attendit, et cette temporisation fut heureuse. Le chef de l'opposition blésoise , qui s'était emparé de l'autorité municipale , s'effraya sans doute de sa responsabilité. Il amena les personnes qui l'entouraient à solliciter de M. deHarnésia de rester à l'administration départementale... Celui-ci put s'autoriser de cette manifestation , et le ministère dut croire au ralliement du préfet de la Restauration.
Nous allons bientôt atteindre l'actualité , ce terrain brûlant sur lequel l'historien ne doit marcher qu'avec prudence. Les dernières années de la Restauration sont, si l'on peut s'exprimer ainsi , la veille de cette actualité à l'épidorme délicate , et bon nombre d'hommes d'alors sont les hommes d'aujourd'hui. Or, c'est une entreprise trop difQcile pour l'écrivain qui ne veut pas être hostile | que de suivre le mouvement des consciences au moment d'un changement de dynastie; nous déposons la plume politique.
Hais il nous reste à accomplir une partie intéressante de notre tâche : le mouvement progressif des esprits et de la pensée; la direction et le succès des études dans le Blésois , ou chez des hommes de cette contrée depuis trente ou quarante ans, méritent une mention qui n'échappera pas , nous l'espérons , à l'histoire générale elle-même. Dès 1805, une société impériale d'agriculture fut établie à Blois : elle fonda des prix , décerna des encouragements à l'agriculture , à l'industrie ; et son concours pouvait être d'une grande utilité au pays, si la routine, cette rouille des siècles , n'eût souvent paralysé l'action d'une si utile association. Ce fut aussi en 1805 que s'ouvrit la bibliothèque de Blois, composée, comme nous l'avons dit, des livres confisqués à l'évéché après l'émigratiou de M. deThémineSj et de
ceux eolevés des aneieas monastères dn Blésois. Cette «dlectitHi,
placée h l'hAlet-de-vUle, dans un iaai disposé avec goiU , ne s'élève pas au-delà de quarante mille valnmes , parmi lesquels ne fignreot qu'en très petit nombre les productions d« la presse moderne : Blois, sous ce rapport , subit l'eETet de l'extréinfi modicité des fonds accordés par les chambres pour Unt ce qui lient au développement des oonnaissaoces intellectaeUcs.
Durant la période impériale, fitoîs ne pouvait guère citer parmi ses notabilités littéraires que MM. de Salaberry et de Saint-Ange. Le premier est auteur d'un Vvyage à Contiantiaople, du royojfe au Uont-d'Or, d'un roman intitulé Corisandre de Beauvilliers , d'une Btatoire de l'empire otlojmm , justement estimée , el d'Essais sur la Valadûe et la Moidavie. H. de Saint- Ange , traducteur des Faites , de VArt dmmer et des Mélamorpfwtes d'Ovide , fut un interprète médiocrement heureux du poète la^. La versification de ce littérateur blésois est suave , gracieuse , mais d'une mollesse habituelle où la pensée d'Ovide se monfre d'une tiédeur qui n'eût pas &it exiler l'amantde Julie parmi les Scythes. Saint-Ange était poêle tout juste assez pour être admis à l'Académie française; trop peu pour être dassé au nombre de nos illustrations poétiques.
Vers l'origine de l'empire, le (coll^â de Blois, dirigé par N. Godeau , aujourd'hui doyen des gens de leUres de Blois , élait devenu un centre de bonnes études, d'où s'élancèrent quelques années plus tard, pour accomplir de nobles missions dans le monde scientifique et littéraire, les docteurs fiailty et Simoo, MM. Augustin et Amédée Thierry , de la Saussaye, et plusieurs autres hommes d'intelligence et de savoir.
Bailly fut plus qu'uu savant; toute sa vie, malheureusement trop courte, signala «a lui le bienfaiteur de l'humanité. Re^ docteur en m^ecine par la Faculté de Paris quelque temps avant nos désastres de 181 4 , Bailly courut k Meaux soigner les blessés de l'armée française dont cette ville était encombrée au mois de mars. En 1830 , des fièvres intermittentes pernicieuses
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sévissaï^it ea Italie , particalièrement dans le voisinage des Harais-Pontins ; Baifly se rendit sur les lieux où régnait la maladie endémique , et publia ù son retour le Traité anatonuco-pathologique des fièvres intermittentes , simples et pemideutet , fondé mr des observaiiont ciiniques, et recueiiiies en Italie, noiamînent à l'hôpitai du Saint-Esprit à Rome , pendant les ariTiées 1830, 1631 et 1822. Cet important ouvrage venait de parailne {1825), lorsque le comité idiilheUénique de Paris choisit Bailly pour organiser un service de santé dans cette malheureuse Grèce , que désolaient alors, tout àhtfois, les épidémies, la guerre civile et la guerre étrangère. Le médecin blésois acoomplit cette tâche philantropique avec tant de cèle et de succès, qu'il fut prodamé citoyoi grec par l'assemblée nationale. Au mérite que tes Hellèoes atlachai»>t à cette récompense , on peut reconnaître que la vanité attique subsistait parmi les descendants des Alhénienâ.
Il est rare que l'on fasse sa fortune par des '^nsd'bumanité: ilaiKy ne rapporta en France que la douce satisfaction d'avoir soulagé seâ semblables; il dut attendre de l'exercice de la médecine , Â Paris , une existence honorable , qui ne lui eût pas tait délaut si sa vie se fût prolongée. Mais, atteint de l'épidémie qui ]>arcournt la France en ^833, il y sucoomha le 16 février de l'année suivante. {I était à pdncâgé de quarante-trois ans. Indépendamment de l'Mivrageque nous avons cité , le docteur fiai) ly a laissé f^usieurs écrits d'importances diverses ; les principaux soût ; L'Escistçnce de Dieu et la liberté moraiedémûnirées par les arguments tirés de la doclrihe du docteur Gall, sur l'arigàte et la nature des pencharUs et des qualiti's morales 4e l'homme et des animaux. — Mémoire sur les différents ckangemmts qut surviennent dans le système osseux et dans les principaux organes de la nutrition et delà respiration , aux différentes époques de l'accroiS' semant dei'homme — Manuel d'astronomie , 1 vol. in-18. — Bailty a publié en outre une multitude de Notices dans les recueils périodiques; puis, se laissant «lier à cette déviation de l'intelli-
gence dOQOée aux homnies de savoir , qui les engage dans l'arène politique , le docteur blésois fonda le journal le Français : feuille dont l'existence éphémère suffit pour engloutir les économies de celui qui l'avait créée.
MM. Thierry , par une route différente , portèrent plus loin encore que Bailly, la renommée de leurs travaux. Augustin Thierry , particulièrement, a pris rang depuis bien des années déjà parmi nos historiens célèbres. Admis à l'école normale en 1811, après de brilJaptes études, te savant blésois en sortit bientôt par l'étroite issue réservée aux membres débutants de l'Université ; il se livra jusqu'en 1814 à l'enseignemeut. Mais, las de suivre une carrière où le plus pénible labeur ne donne souvent que de l'ivraie à celui qui s'y livre, le jeune professeur se jeta dans cette république des lettres , dont le sol , aussi peu productif que celui de l'instruction publique , se pare au moins de toutes les fleurs de l'illusion. H. Thierry se lia avec Saint- SimoD ; « ce rêveur que notre époque vit apparaître comme une » dérision vertueuse à travers ses corruptions. Nous devons » nous hâter de dire que notre compatriote avait trop de raison e et de logique pour croire candidement au prophète du XII.* siè- » cle; il associa toutefois son nom au sien dans deux brochures « intitulées : De la rétyrganisalion de la société européenne , et I Opinion swiet mesures à prenne œntre la coalition de 1815. » Le biographe auquel nous empruntons ce passage ajoute : ( M. Thierry avait été trop assidu aux leçons de H. Royer- » Collard pour se pénétrer de la possibilité d'une réforitie abj> soltie de la sociabilité actuelle; mais il y avait de bonnes B vues dans les mesures proposées contre les coalitions. * b
Les jeunes réputations qui s'entent sur les vieilles agissent toujours dans leur intérêt : après les publications que nous venons de citer, M. Augustin Thierry put voler de ses propres ailes : son nom n'éuit plus inconnu. Il écrivit d'abord dans le
* La Lalre hltloriçut , tomeIV,ï.*parUe,p^eS07.
Censeur européen, publié parMM. Comte et Dunoyer; puis il publia dans le Courrier français, ses Dix lettres sw l'Histoire de France, qui Cur«at accueillies avec un succès éclatant : cet ouvrage forma le noyau de celui que l'auteur fit paraître en 4887 , sous !e même titre. Cette dernière publication , qu'avait précédée l'Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands, acheva de classer H. Augustin Thierry au premier rang de nos historiens, et lui ouvrit les portes de l'Académie des inscriptions et belleslettres. Vinrent ensuite les compositions suivantes : Dix om d'Études historiques; Nouvelles lettres sur l'Histoire de France, et récits du temps des Mérovingiens, précédés de considérations sur l'Histoire de France.
M. Augustin Thierry, quoique atteint d'infirmités graves et d'une cécité complète, poursuit courageusement ses travaux d'un ordre supérieur. On ne peut refuser à cet écrivain la gloire d'avoir ouvert à l'histoire une voie plus large, plus lumineuse , plus propre à faire juger les hommes et les événements. H. Thierry s'est surtout attaché à faire surgir de l'histoire des aperçus nouveaux , à répandre la lumière sur des faits mal appréciés , et à rendre à l'histoire cette marche indépendante qu'elle eut si rarement. Peut-être cet habile annaliste, que l'on compte parmi nos plus élégants écrivains , a-t-il trop sacrifié à cette idole contemporaine qu'on nomme X'oriqinalitÉ, en recherchant l'orthographe des noms historiques, noms francisés depuis long- temps. Ce soin, qui n'ajoute rien à l'authenticité bien établie des origines, jette une certaine perturbation dans les études élémentaires, et ne joint qu'un bien petit mérite aux brillantes qualités de l'écrivain.
M. Amédée Thierry, à une grande distance de son frère, a marché dans la carrière historique avec un beau succès. Après avoir publié plusieurs articles remarquables éans la Remie encydopédique et dans te Globe, vers les premiers temps de la Restauration , il fit paraître , en 1 826 , un Résumé de l'Histoire de la Gmnne, d'une exécution plus étudiée que ceUa des résumés
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qu'on publiait alors ii titre de spéculation. Deux ans ploB lard , M. Amédée Thierry donna son Hisloire des Gaulois. « Ce livre, dit le biographe déjà cité, dont nous partageons l'opinioD , offre notre histoire originaire sous un point de vue nouveau. Les monuments romainB y sont mis en harmonie avec les traditions celtiques , avec les origines anglaises et bretonnes. L'auteur ayant pris pour hase l'idée de la permanence des types moraux dans les races humaines, compare les Gaulois ans différentes époques de leur histoire , et arrive à cette conclusion , essentiellement systématique, que l'identité de leur caraclère s'est conservée au milieu de tous les changements survenus depuis l'antiquité., et que l'on retrouve ce caractère sans altération dans les Français de nos jours. Il y a là sans doute une pensée noblement patriotique; mais qui pourra accueillir cette donnée , en songeant aux nombreux croisements des races produits par les invasions romaine, visigothe, germaine, bourguignonne, bretonne , saxonne , qui se sont succédées dans les premiers siècles de notre monarchie. »
Sous le ministère de M, de Hartignac, ministère qui pouvait , s'il eût été maintenu , sauver Charles X des désastres dont il fut frappé en 1830 , M. Amédée Thierry obtint la chaire d'histoire de la Faculté de Besançon. Mais ce professeur, d'un libéralisme modéré pourtant , ne pouvait sympalfaisor avec le système Polignec, qui réalisa bien
L'auteur de l'Histoire des Gaulois fut révoqué. Le gouvernement de juillet lui rendit avec usure ce qu'il avait perdu, en le nommant préfet de la Haute-Saône. Rappelé en 1 838 , l'écrivain blésois laissa dans le pays qu'il avait administré la réputation d'an magistrat éclairé , bienveillant et intègre. Ce déplacement ne fut pas précisément une disgrâce : M. Amédée Thierry prit place au conseil d'état en qualité de maître des reqnéles. Il re-
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prit fdors sa carrière liltéraire et publia, de 1840 à (842, V Histoire de la Gaule sous la domination romaine , faisant aiite à son histoire des Gaulois. Ainsi H. Âmédée Thierry a complété l'histoire de nos origines celtiques et romaines; tandis que son frère et M. Guizot donnaient l'histoire de nos origines germaniques. Ce qui distingue surtout les compositions de M. Amédée Thierry, c'est une certaine portée philosophique , qui égare quelquefois peut-être ses déductions; mais dont la tendance est toi^ours noble et généreuse.
Parmi les hommes d'une valeur littéraire éminente sortis du collège do Blots , M. de la Saussaye mérite d'être cité honorablement ; nous le disons avec une vive satisfaction : heureux d'avoir à parer l'histoire de notre pays natal d'une notabilité intelligente de plus *. Le nom de M. de la Saussaye se rattache a plusieurs institutions fondées récemment à Bdnis , et dont il fat le principal promoteur. En 1893 , il y eut dans cette ville un essai d'association littéraire et scientifique qui prit peu de consistance; cette association tomba bientôt, avec un journal littéraire aus^ , fondé dans s(»i sein et sous la direction de M. Aucher-EIoi.
Nous venoma de nommer un savant compatriote, dont les efforts en faveur du prt^rès intellectuel furent aussi ctmstaDt» que malheureux. M. Aucher-Eloi publia à Blois même , dans les dernières années de la Restauration , une biographie des contemporains, rédigée avec autant de conscience que de talent :
* H. de la Sausuïe se montre plut restdctir. : selon ce qui nous eit retenu , IL s'arrangera voloniters, quant au Blésois, d'une sorte de monopole historique. Il considère cotomc s» propriété légllime tout ce qu'il emprunte des anciennes aaiorllés , et se déclare spolié lorsqu'on les die après lui. En admcitant même que œ soit d'aprÈs lid , ce qui serait ua gage de coaâance , pent-em cet écrivalD' deirait-ll tenir quoique compte des Éloges qu'on lui accorde eu le clunl. Car , Il faut que H. de la Saussaye se le persuade , la réputalion , Bile du mérité quel* quefols {el c'est à ce tllre qu'elle lui esl acquise) , ne se réalisa que par le bruiL" Or, la dignité d'académicien est, de nos Jours, peu relenUssante ; nos corjis savants abMiriMBt tes lualèreai Us la réfliltot raremeBl. .
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c'était une œuvre utile; ce fut une mauvaise spécolation : cela se voit tous les jours.
Une nouvelle tentative d'association fut faite en 18S5, avec aussi peu de bonheur qu'en 1823 : H. delaSaussaye, lui-même, nous apprend , dans une Notice intitulée : Histoire littéraire du BlésoiSf que des discussions politiques amenèrent la dissolution de cette société.
Hais la persévérance ne manqua point aux amateurs du savoir et des lettres dans le dépai-tement de Loir-et-Cher : vers la fin de 1833, des éléments d'organisation plus compatibles leur permirent de fonder enfin l'institution académique de Blois sur des bases plus solides. M. de la Saussaye , dans la notice sus-mentionnée , fait modestement au corps médical les honnears de cette nouvelle réunion ; mais nous devons dire que cet écrivain en fut le principal organisateur, puisque le premier plan du travail qu'elle avait adopté fiit rédigé par lai. Du reste, la liste des fondateurs offre les noms ci-après: HH. Amaury , Beaussier père , Beaussier fils , Blau , Gelliez père, Celliez fils, de là Saussaye, Desbrosses, Desfray, Duplessis, Leroy , Naudm et Reoon.
La société des sciences et lettres de Blois se compose de vingt membres titulaires , et de membres honoraires ou correspondants, en nombre illimité. Si la liste des sociétaires résidents n'offre pas l'étincellement de noms précisément illustres , quoique plusieurs aient une valeur scientifique ou littéraire digne d'estime , un bon nombre d'illustrations figure sur la liste des membres honoraires ou correspondants. Nous citerons entre autres HH. Augustin et Amédée Thierry, Pardessus, Guérard , Spencer Smith, Eloi Johanneau, de Gaumont, Laurentie, Julien de Paris, etc. Les membres titulaires sont divisés en deux sections : une section scientifique et une section littéraire; néanmoins la société n'élit qu'un seul président et un seul secrétaire, nommés pour un an , au scrutin secret et à la majorité absolue. La société se réunit le vendredi de chaque semaine; ses séan-
jyGooglc
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ces soDt secrètes. Une sÉ«nce publique a lieu annuellement à la fin d'aoAl.
L'association qui nous occupe compte douze années d'existence, et les mémoires qu'elle a publiés ne forment encore que trois volumes. On devait attendre davantage du zde des membres qui la composent : cette attente était d'autant mieux fondée que , par les mémoires mis en lumière , on peut reconnaître que ni le talent , ni l'inspiration n'ont manqué aux sociétaires. Nous avons surtout remarqué dans les recueils imprimés les Notices intitulées : Essai sw la population de Loir-et-Cher , Origine et progrès de la féodalité, et Notice sw la vie et les ouvrorges d'Abel Branyer, par M. de Pétigny. — Essai sw l'origine de la ville de Biois et ses accroissements , et Précis de l'histoire des sciences et des lettres dans le Blésois, par M. de la Saussaye. — Notice sur h vie et les oiœrages de Piare de Blois , par H. f Duplessis — Des divers moyens de commanicatton , à l'usage des sourds-muets, par M. Alphonse Laurent.— Jhi Burlesque, et Etudes littéraires pour servir à l'Histoire du Blésois et de Blois, par M. de Salaberry. —Notice sur le château de Bury, par M. Naudin. — Notice sur Denis Ihipont, par M. Leroux. — Notice tw Diiacheau, par M. Vallon. — Coup-d'ml sw quelques anciens systèmes philosophiques , par M. Cler. — Lettres écrites d'Orient, par M. Aucher-Eloi, — Mémoire sur les inscriptions latines de la ville de Blois auœ M." et MU.' siècles , par M, Eloi Johanoeau.l — Enfin , Notice aw laviez les ouvrages du père Jean Marin, par H. E. Godîu. ■ Depuis la fiu de l'année 1790, il n'avait point existé à Blois de journal politique, et nous avons vu que la carrière du Courrier de Madon avait été éphémère. Sous l'empire , la politique était une sorte de noli me tangere: les préfets maintenaient soigneusement la lumière sous le boisseau. Durant cette période , on publia à Blois le MémoriiU de la Préfecture et les Petites affiches, deux feuilles d'une innocence candide quant aux matières de gouvernement. Sous la Bestauration , les hostilités du champ de bataille ayant cessé , toute l'activité des esprits se ré-
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fugia dans uoe pdémique ardeote, et ceUe>ci s'atlacba à toat ce qui pouvait l'alimenter. Louis XVUI dous avait donné d«6 institutions anglaises; nos publicistes empruotèrent à leur tour de l'Angleterre, Vopposiiion , t:eUe puissaoce si utile lorsqu'elle émajoe des consciences pures d'ambition ou de mauvaise loi. Le pouvoir, souvent attaqué, eut besoin de sedéfeodre; les défenseurs, on le conçoit sans peine , ne hii manquèrent pas : la profession était bonne et le serviliEme se rencontre partout. Hais le Blésois ayant offert, de 1815 à 1830, ime honu^énéité à peu près euphonique d'opinions, il ne s'établit point à Blois de journal conservateur : là où l'attaque n'existait pas, la défense eût été superflue.
Hais après la révolution de 1630, les esprits, mime dans le Mésois , furent «sus par révénement qui v«uaît de changer la dynastie : le trAoe de Juillet, en s'envirounant d'espéraDcsB eut ses sympathie ; le trône de la Bestaunation , en s'écreolant, avait laissé des regrets sur ses débris; enfin les opinions radicales, en 1832, peu satisfeites de lamairche du gouvernement demandèrent à la presse des sirganes et des échos. Trois jeurnaux furent fondés presque simultanément è Biws. Uoelewlle, uniquement consacrée aux atmoiices , était publiée ftar l'imprimeur Jahyer; il songea à transformer , sous le titre du Biaisais, cette publication, en un joamalEemi*quolidien,«tà1ui donner un caractère politique et littéraire. H. Henri CellieE, jeuoeav^ cat dont l'avenir littéraire s'était déjà révélé par des écrits remarquables , accepta la rédaction du nouveau journal. Alors les questions sociales, comprises à la manière des éronomisl^s et des SainlrSimoniens, étaient acoueiilies par bon nombre d'esprits supérieurs : M. Henri Cellirz en était profondément imbu ; et dans sa rédaction , tous ses efforts, par l'entraîne ment d'une vîv« conviction, tendirent à substituer la disciisEion des maliéres sociales h celle des matières politiques. Le BicÙMis était donc une feuille vraiment radicale, mais trop exclusive mant au point de vue de cette sociabilité fabuleuse , qu'au sein de nés
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bvlUaDtes oorroptioDS , rêvaient ks prosélytes de iSaint -Simon. PloB lard, M. CeUiez, mieux conseillé par l'expérience , a reconnu que la poAitique, ayant pour objet de résoudre les qœ»tions sociales, ne pouvait *tro séparée de ceUes-ci sans les rendre insolubles.
Un autre joAH-nal , fondé 'vers la même cpoque , Le Conatituticnnel, de;HB8, Le Gourrio" de Zoir-et-Cher, se déclara le cbampion des iuetitatioiis de Joillet dans toule leur intégrité. L'ac* lion énergique de cette fenîlle fut telle que il'admituBtf atiou locale ^(oava le beattinde lui opposer un organe conservateur : LeJomttal de iMr-^t-Œter descendit dans la lice pom- le ministère. Noue ne prononcerons point sur la tâche politique que poursuit cibaaan de ees journaux ; nous ferons remarquer seule* ment que Le Courrier de Loir-et-iOfter repésente un pcinoipe, et que Le Journal de Loir-et-Cher accomplit ose miseion.
Le Blatsois, qui avait cessé de paraître en 483i, reparut, en 4835 ou 1836, sous la direction de Mi Alphonse Laurent; mais durant oatte renaissante carrière , tffl'minée depuis quelque temps, il fut consacré aux intérêts industriels, agricoles et ioteUactuels, pais aux annonces légalra, k l'exolusion de toute matière politique.
Vers le même temps encore, UM. do la Saussayeet Cartier (de Tours), fondèrent à Blols La Revue de la Numismatique fnmçmse , qui manquait aux sciences historiques , a une époque où, par des fouilles iotelligeotes , la Gaule souterraine c<Hmmençait a être explorée avec autant de persévérance que de talent. Ce recueil, plus encore que Le ChûteoM deBlois, Le Château ée Chambord, La Numismatique de la Gauk narbmaaise et La Volayne teOique et rcnnaine , vient d'ouvrir les portes de l'Institut à H. de la Saussaye : depuis le milieu de l'année 48iS, cet écrivain est membre de r.4cBdéinie des inscriptions et bey«s-lettres. Quant à la croix de laLégion-d'HonBour qui Lui a été donnée peu de jours après son tiectioo , c'éuit le complément obligé de la broderio d'académicien. On n'exf^ique i^us
depuis long-temps , on constate seulement la présence de cette distinction', que l'empereur Napoléon n'accordait qu'au mérite transcendant ou à la valeur éclatante. Ajoutons que H. de la Saussaye eût pu la mériter dans tous les temps.
An mois de septembre 1836, uae solennité scientifique eut lieu à Blois , oil elle avait été préparée par les soins combinés de la Société d'agriculture et de la Société des sciences et lettres : le Congrès scientifique tint en cette ville l'une des sessions qni , conformément aux statuts de cette belle institution, doivent tenir dans les villes importantes du royaume, afin d'appliquer aux localités les recherches des hommes éminents réunis au congrès. Combien l'histoire surtout ne doit-elle pas profiter d'une telle institution , elle encore si aride , si pauvre , fente d'avoir pu se livrer h l'observation des moeurs locales , à l'étude des monuments et ou dépouillement des archives, dont les liasses poudreuses sont encore, sur plusieurs points, vierges de toute investigation.
11 ne nous reste à consigner dans ce chapitre , comme événement digne de mémoire, que la mort de H. Philippe-François de Sausin, évéque de Blois, décédé au mois d'avril 18i(, dans sa quatre-vingt-dixième année, et l'avènement au siège devenu vacant par ce décès , de H. Fabre des Essarts , vicaire-général près du même siège. H. de Sausin laisse de viTs regrets aux habitants du département de Loir-et-Cher : c'était un prélat chei lequel la plus haute piété n'altérait point cette douce tolérance , cette charité sans restriction , qui est la véritable réalisation du saint esprit de l'évangile, et le plus noble attribut de la morale chrétienne. M. Fabre des Essarts , depuis long-temps témoin des vertus de son vénérable prédécesseur , en continuera , sans nul doute, l'exercice ; et les lumières qui le distinguent, à un âge oil la foi est aussi puissante que profonde , garantissent aux fidèles du Blésois un gouvernement apostolique exempt de blâme. La pompe qu'on a déployée lors du sacre de H. des Essarts ne peut manquer de lui avoir révélé la sympathie avec laquelle
son installation était accueillie; car nous ne voulons voir aucune influence étrangère à ce sentiment, dans la présence à Blois, en cette occasion , des archevêques de Paris, de Tours, et des évéques d'Orléans et de Chartres. Tout nous porte donc à l'espérer, si l'épiscopat de H. de Sausin reste dans les' traditions heureuses du pays , les qualités éminentes de son'successeur consoleront ses diocésains de sa perte.
CHAPITRE XIL
les Tin«« , CltAlcMix et autres nonumenUi du Bléaals-
Nous q'ïvods jusqu'ici parlé, dans «ette histoire, des villes au Blésois, autres que la capitale de VffncieD «omté; nous n'avoDS meoUtsmé les monuiBenU de Bl(»6 même qu'autant cftte G«tbe 'DMBtîoD se rattadiail aux faits historiques que dobs d«vtoos rapporter; nous réservant de revenir , dans tin chapitre spédal , sur des détails et deseriptions qui Tormerontle complé ment de noire composition.
La vilie de Blois conserve encore , dans sa partie intérieure , la physionomie, sinon du moyen-âf^e , bu moins des plus vieux tempe de la période moderne. Cette cité , jadis royale , ne se recommande ni par la beauté de ses rues, ni par l'élégance des coDstruotions particulières : on peut la classer , eons ee double rapport , au nombre des villes les plus arriérées de la France.
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n en est peu assurément d'aussi mal percées , d'aussi désagréablement moDtueuses. Depuis quelques années on remarque dans la Grande-ftue et la nie du Pont , d'assez beaux magasins , simulant, sans trop de désavantage, l'attrait des élalages parisiens ; mais ce fasle commercial est disgracié par l'aspect des maisons séculaires et même deux fois séculaires qu'occupent les établissements. Soit économie, soit attachement aux anciennes babitalions de famille, les propriétaires semblent se tenir en garde contre le goût aujourd'hui si général des bâtisses. L'administration municipale , il faut se hâter de le dire , fait tous les efforts qui sont en son pouvoir pour tirer la population aisée de ce statu quo : des plans de voierie ont été dès long-temps tracés pour l'élargissement des rues, surtout de la rue principale; mais, nous le répétons , l'ambition locale incline peu vers les splendeurs architecturales. Cependant, par un contraste singulier , les habitants de filois recherchent l'élégance fastueuse des ameublements : on est surpris , lorsqu'on pénètre dans l'intérieur d'une habitation, souvent hideuse à l'extérieur, d'y trouver tout le luxe devenu l'un des besoins impérieux de nos vanités contemporaines. Nous pouvons aâirmer qu'en parcourant tous les quartiers de la ville, le quai excepté , on n'y compterait pas dix maisons nouvellement bâties. Le quai est donc la parure de Blois : large et bordé de constructions assez remarquables, a c'est, comme l'a dit l'auteur d'une description nouvelle , le lard couvrant les rides d'une coquette surannée , ou, si l'on veut , c'est une décoration de théâtre, cachant de hideux châssis. » Un très beau Mail, planté de sycomores, ctHoplèle cette coquetterie superficielle. Le foubourg de Vienne n'a pas, jusqu'à ce jour, été plue favorisé que la ville, quant au renouvellement des vieilles constructions ; la tristesse de ce quartier ne se dément un peu que sur la route du Berry, qui le traverse.
L'historien Dernier , amant passionné de sa ville natale , loi applique avec une trop expansive tendresse, cette désignation
pompeuse : NuUua in orbe Btesis locus prœluœt amœnis. Mais OD s'explique l'enVbousiasme de cet écrivain, eo se représeniBDt rimposanl ampithéâtre qu'offrait de loin la cité, avec ses nombreux clochers, ses tours formidables, son château royal couronnant le tout , enfin , avec la Loire , bordant d'un large ruban d'ondes limpides , ce tableau jeté par l'industrie humaine sur la plus séduisante contrée du royaume. Hais la révolution , en abattant les flèches , en démolissant les temples eux-mêmes , a diminué singulièrement le charme de la perspective esaltée par Bernier : l'amphithéâtre ne présente plus que de prosaïques toitures , et les siècles , en dégradant l'édifice royal , ont terni l'éclat de ce diadème de pierre savamment travaillé.
L'ancienne muraille d'enceinte a presque disparu : on en voit cependant quelques parties vers le nord-ouest, et bordant la rue , ou plutôt le cfaemia creux qui descend du Bourg-Neuf à la place dite des Jésuites. Les portes qui donnaient l'entrée dans la cité environnée de murs , ont été détruites au ivtii.' siècle : les quatre principales étaient la Porte-Cdté , la porte Guichard, la porte du Pont et la porte Chartraine. Cette dernière, que nous avons vue dans notre enfance , a été détruite la dernière, c'està-dire durant la révolution. 11 y avait encore la porte Saintr-Jean, la porte Saint-Solenne , et la porte Gamaud ou Madeleine , que les historiens du Blésois mentionnent quelquefois. Nous avons vu que les comtes de Blois avaient fait graver à la face de ces petites forteresses plusieurs de leurs chartes.
Avant d'aborder la mention des monuments de Blois , nous devons dire que ni les limites, ni le caractère de cette histoire ne nous permettent dos descriptions minutieusement archéologiques on artistiques : en nous attachant à révéler, autant que possible , l'âge des édifices , notre plume ne s'aUacbera point à mesurer l'are aigu d'une ogive , la proportion d'un meneau , ou les découpures d'une arcade; elle ne suivra pas davantage les enroulements d'une arabesque ; enfin, nous abandonnerons à d'antres le mètre du toiseur. Ces détails, utQea sans doute, ne
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peuvent être sufOsaiDineiit produite que â»DS dbs composUioss spéciales ; Hb eocombreut et décaraetérisent les ouvrages historiques proprement dite.
Après l'aquedUc présumé romaio , donb nous av«&9 parié an comineDoemeut de cette histoire , le ehdteau de Blois est le plus ancien monament de la ville , quoiqu'il n'existe plus aocon vestige de sa construction primitive, ni même des travaux qui ont pu succéder immédiatement à ceux des Romuns. La tour dite dui'otiCjàluéeauBudducMteauet dominant le faubourg dont elle a reçu le nom , nous parait être , au moins dans sa base , la partie la plus ancieBoo des constructionâ : peul^tre existait-^le dés le x." siècle ; mais il est aisé d'y remarquer des restauratioDS, qui peuvent avoir été exécutées lorsque Gaïberioe de Médicis tilde cette tour son observatoire. De la plale-fonae mùwgée près de la disgracieuse baraque sur laquelle on Ut Uraniœ sacrum, se développelepanoraoïa ravissant des bords de la Loire, dans une étendue de huit à dix lieues. A gauche, les flèches délicates et sveltes du château de Chambord peroentles cimes de la forêt de Boulogne j viSKi-vis, l'œil se ropose sur les s«mbres - [uassifs du bois de Russy , que blanchit sur un poiut le village de Sain t-43eF vais , d'oii l'oa tire la crème délicieuse dite de Blois * ; puis glissant à druila, entre deux coteaux oauroBoés de vignobles et d'agréables villas , la vue va' se perdre , avec le cours majestueux du fleuve , dans un horizon que l'on voit s'évanouir avec regret. Mais le regard , en s'atlaohant au coteau de la rive droite , s'attriste à voir l-opuleot vigut^e des GcouSts sillonné par cette ligne tdanchàtre que doivent parcourir au' premier jour les rapides wagons. Le progrès atteint bi^ des iutérêts avant de devenir généralement utile.
Après la tour du Poix , les pins ancienaes coastruetions sont celles situées au nord du château, à droite du bâtiment cons-
* L'établlasement du chemin de fer va permettre enfin de transporter à Parla ce produit , digne dt llfwet lur Doa tables les plus ulsiacraik{D<*i
trait sons Prançois I," : l'arohéologne reconnatl le caractère da rni." siècle aux robustes murailles sur lesquelles s'élève Is salle dite des Etals ; dans l'intérieur môme de cette vaste salle , quelques ohapiteaui de colonnes confirment l'âge de cette partie d'édifice. Du même côté, mais à l'autre extrémité des constructions de la renaissance , se trouve enclavée la tour de ChâteaurenauU ou dei Oubliettes , qui remonte aussi au iiii." siècle. On peut donc , sans hasarder beaucoup une conjecture , supposer que la salle des Etats et la tour des Oubliettes formaient les deux extrémités d'une aile remontant aux comtes de la maison de CMtillon, et qui fut démolie pour élever, sur ses fondements, l'aile du in.* siècle. Vers le sud , et au pied de la tour du Foix , s'étendent des bâtiments peu remarquables , dus aux premiers comtes de la maison d'Orléans : travaux en pierres et en briques, dont les plus anciennes parties ne nous ont pas paru antérieures aux premières années du sv.° siècle. Leur ensemble , d'un aspect peu flatteur , a' cela de particulier , que les pignons à degrés qui en forment la façade , rappellent l'architecture de la Flandre et des Pays-Bas , qu'on ne trouve nulle part ailleurs dans le Blésois. Ne pourrait-on pas en conclure que si , en effet, la maison d'Orléans fit commencer ces constructions , elle pourrait avoir accepté et suivi les plans de celle de Ghâtillon, qui aurait transporté le style flamand aux bords de la Loire.
La chapelle du château , remplaçant l'ancienne église de Sainte Calais , et construite par Louis XU , est située dernère ce bâtiment à la physionomie flamande.. Cette chapelle , qui appartient h ia belle époque ogivale , en ofire te style élégant et romemeor tation si éminemment artistique. Toutefois , on y remarque , enclavées dans les murs de la nef, quelques vestiges de travaux du III. • siècle, peuKitro conservés par la vénération du royal constructeur. L'intérieur (à l'exception du sanctuaire) , abandonné aux besoins du casernement , a été divisé en trois étages. Espérons qu'au moment où l'on s'occupe de la restauration artistique du château , l'autorité ressaisira cette délicieuse
chapelle, pour la rendre, sinoa au culte, du moins aux arts.
Une aile, élevée aussi par les comtes de la maison d'Orléans, occupait l'espace sur lequel s'étend aujourd'hui la partie d'édifice appelée la Galerie , et qm fut construite par Louis XII, dans les premières années deson règne, ainsi que nous l'avons dit ailleurs. Bien de l'ancienne construction n'avait été conservé ; il est aisé de reconnaître ici le style de la fin du xv." siècle. La Galerie est bâtie en pierre jusqu'à une certaine hauteur; au-dessus , c'est une combinaison de pierres et de briques d'un effet austère qui , toutefois , contribue à faire ressortir les délicatesses du ciseau prodiguées aux chambranles des fenêtres , aux balcons, aux lucarnes, dont le travail délicat tranche heureusement sur la couleur foncée des ardoises ; enfin , jusque sur les cheminées, annexes utiles d'un édi&ce, qui le déparent ordinairement, et qu'on dirait ajoutées au bâtiment que nous décrivons pour compléter son élégance. On ne saurait trop admirer la riche variété d'inspirations déployée dans ces sculptures ' par les maîtres de pierres vives , comme on appelait au moyenâge les sculpteurs; seulement on voudrait qu'ils eussent communiqué moins de vivacité aux petites figures sur lesquelles s'appuient les retombées de l'encadrement des fenêtres supérieures. On peut s'étonner que 4a reine Anne de Bretagne, princesse fort chaste , selon tous les historiens, ait laissé exécuter sous ses yeux des sujets aussi scandaleusement hostiles à la décence. Dans l'intérieur de cette aile , on trouve aussi , sous l'encorbellement d'une tourelle appuyée au grand escalier , un groupe d'uue expression plus excentrique encore, et que la vertueuse bretonne pouvait voir de plus près. Apparemment il était , de son temps , avec la pudeur comme avec le ciel , des acecomodements .
La principale façade du bâtiment qui nous occupe regarde la place jadis appelée l'avant-cour |du château; au milieu s'ouvre l'entrée principale de l'ancienne demeure royale , entre deux co- (onoes engagées , dont les fiits sont couverts de fleurs de lys et
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d'hermines sculptées dans des losanges formés par des nervures croisées. Au-dessus de ce porche, on nimbe en pierre, d'an travail admirable, renfermait autrefois la statue équestre du boa roi Louis XII , fondue en bronze doré et se détachant sur un fond d'azur , semé de fleurs de lys d'or. On lisait au-dessous de cette figure ces quatre vers :
Hk , ubi luitus ent deitro LudoTtcai OlTmpo ,
Sumpslt hoDorata régla Meplra manu i Felli qux lanli fulsit lux nunlU reg^g ,
Gatlla uon «lia principe digua Tull *.
TiBarcsISBS. \
L',effigie du souverain qui mérita le titre de Père du Peuple , a été renversée, et l'inscriplion effacée dans la révolution. Hais le poète retrouve, il anime la figure du bon roi à la dernière fenêtre de gauche ouverte dans cette façade , et qui éclairait la chambre à coucher de ce prince. Là , en effet , s'appnyant sur ua balcon ouvré comme une dentelle, il se plaisait à s'entretenir, le matin, avec Georges d'Amboïse, son premier ministre, placée la croisée d'un hôtel voisin.
La façade qui regarde la cour intérieure présente une suite d'arcades soutenues par des colonnes richement sculptées. Ces arcades rouent entre deux pavillons formant avant-corps aux extrémités de la galerie , et renfermant chacun un escalier. Celui situé au nord , et qu'on appelait ta grande vis avant l'existence du bâtiment de la renaissance , est remarquable par sa noble et solide construction , par l'élégance des ornements qui 1e décorent , et que les artistes ne trouvent pas cependant d'une entente irréprochable.
Selon Du Cerceau et te père Félibien , le corps-de4ogis cons-
* Ici , par la TaTenr céleste , Louis prit naissance ; Ici aussi 11 prit d'une noble ain le sceptre royal. Heureux le jour qui amena la ïcnue d'un austi grand mouque ; la France ne pouialt trouver uu prince plus digue d'elle.
ses
bnh sous Louis J31 était ocavert *n ptoiabs darde , âéeoopés en festons et semés do fieura de lys et d'bermÏBeK. Le last th leit seul offre aujonrd^ui ime 'bande de plainfa sur laqneUe «w peut distinguer «noare des iiennbieE derées; jni-de8SU5,ré^ ane crête à jour. Hiea ne canroanait mène qd KODomeal que ces gracieuses découpures , laissant veir, à travers \t3ir Bligraue, l'azur d'un beau ciel. Couvenoas que les architectes du moyenâge entendaient noblement l'eSet général 'd'un édifice.
L'intérieur de l'aile dite de Louis XH est ■entièremeat dénaturée : on y chercherait ,en vaiu des traces de la splendeur avec laquelle le bon roi l'avait ornée.
Nous ajouterons même que celte partie du château ne fut jamais asseï vaste pour recevoir la cois nombreiise de oe mmarque ; quand on se rappdle tMltcs les fina^tâceaces ^ui marquèrent la réception de l'archidoo Philippe , en 1 501 , on n'en conçoit pas le déploiement sur un théâtre aussi resserré; et l'on se confirme dans l'opinion qu'une .grande partie des a|^rtemMts royaux était comprise dans le <eorpfr-do~logîs 4oni la salle des Etats a la tour des Oubliettes marqiiaient les eKtr«mités. D'abord négligée par François I." , l'aile do Louis XR fut à peu près abandonnée par ses successeurs qm, comme lui, préférèrent les somptuosités de Vaile élevée au nord du château. Lwsqiie la oour evt t^asé de venir à Blois, mâme passagér-ement, certains particuliers fHnvrlégiés obtiaf^ot des logemealfi dans le bâtirntaa de la fin du kv.< siùcle.; et quand le somptueux -édâfiee de François L" devint une caserue , quelques i^iers de forlmte occitpérent phisieurs des appartements situés au rez-d&ichaossée. Maintenant l'officier du génie en résidence à Hois jouit de ces appartements; et les anciennes cuisines 4a roi servent de logement ou ooncierge du ohileau. Quant aux. ebaubres des étages supérieurs , elles sont consacrées aux: besoins du casernement.
Jusqu'à ce moment , l'aQc de Louis XII n'a point été comprise dans les projets de restauraliou qui déjà s'esécutenl .sous l'ba-
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bile direclMn deM. Daban, rttne des Mmtrations de T'arc'hîlectore cQoderoe ; «aïs on doit espérer que , sur ses représenta- Ciors , cetli* partie de l'ancieDne demenre royale ne sera pas défiai ti veinent négligée. Ce n'est pas sealement un monument pré(n«ax par le sonvenir de sa première destination ; c'est aussi le type complet de l'ardùlecture parement gelhîqne h sa plus beilë époqne : type od soirt constatés »êii*e les écarts et les licences de l'art oontemporaiti ; et cette page de pierre est plas qu'on ne le pense un chapitre de mœurs,
L'aite dite de François 1." , construite eu retour d'équerre de e*l!e que nows veomis de déecire , s'élère au nord du château et par-d^à tes disgractenses mâsares renfermant l'ancienne salle des Etats. Nous retrouvons dans cette construction l'ordonnance grandiose déployée a, ChsniborA , avec plus de délicatesse encore dans ^ détails , plus d'intentions coquettes, si l'cm peut s'exprimer ainsi. Les deus façades, nadheureosement disgraciées pir le temps, offrent avec prodigalité tout ce que la renaissance avait conçu de sculptures lour-à-tour savantes , malignes, capricieuses, tâzarres même, mais tonjmirs morigénées par le , goût , et rigoureusement assujéties aux lois de l'effet général , auquel on ne pouvait reprocher qu'un peu trop d'ambition. Si l'on s'arrête devant ob édifice des trente premières années du ui.' siècle , en est tenté de comparer ce Àet-d'œuvre luxueux à l'un deces marquis du temps de Louis XV , dont le costume eût plu davantage avec nxrins de broderies et de paillettes.
La façade qui s'étend sur la cour -se compose de trois ordres 9iq»erpo5és, dans Fomeraentatiim desquels figurait surtout, ingénieusement combinée avec des arabesques variées , la ^meuse salamandre que François I." avait prise pour emblème. L'escalier, renfermé dans une tour pantagone, formant une forte salIKe sor l'édifice, est extérieurement et intérieurement, ïm cbof-d'œuvre vraiment incomparable d'ardiitectttre et de sculplure : c'est la pièce capitale du monument. Par malheur, on peurait croiVe que là oà Part s semé le plus de ndiesses , tes
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mutilateurs se sont le plus attacbés à détruire. Ici l'on reconnaît les outrages de 93 , [dus loin les coups de baïonnette du. soldat désoccupé ou mécontent de son sort ; aUIeurs les Doms, profond dément gravés au couteau , des voyageurs oisifs ; enân , çii et là , les dessins barbares d'un Callot enrégimenté. Hais consolons-nous de ces mutilations : l'intelligence à laquelle Paris doit la restauration de sa Sainte^hapelle , resLitnera aux parois de l'escalier qui nous occupe toute cette délicieuse broderie qu'aimait à faire courir sur la pierre l'élégante fée qu'on nommela
La façade extérieure de l'aile septentrionale n'est pas moins remarquable que l'autre : peut-être les ornements y étaienlnls plus prodigués encore; mais le temps l'a bien plus outragée. Elle présente trois étages dans la moitié de sa longueur à partir de l'est, et deux seulement du milieu de la façade jusqu'à son extrémité ouest. Les fenêtres qui éclairent l'édiâçe de ce cAlé sont ouvertes en arcades ; entre ces fenêtres sont pratiquées des nicbes destinées sans doute à recevoir des statues. Quatre tourelles à pans , faisant relief sur la façado , ajoutaient singulière' ment à sa décoration , par les délicieuses arabesques dont elles étaient couvertes, et par les bas-reliefs sculptés sur les culs-delampe formant la partie inférieure de ces tourelles. Tous ces ornements sont frustes aujourd'hui ; il faudra étudier leurs vestiges avec tonte la sagacité de l'artiste pour en obtenir la restauration ; mais l'architecte ingénieux auquel ce travail est confié se rendra maître aisément de cette diBïculté. Au-dessus de l'entablement règne un attique s'élevaot jusqu'au toit, et formant une galerie soutenue par des pilastres légers. Des balustres h -hauteur d'appui fermaient cette galerie et donnaient passage i - des gargouilles de formes bizarres, mais étudiées pour être en rapport avec le style de l'édifice , et compléter son couronnement. Tout cela est dégradé et défiguré par des massifs de maçonnerie, par de misérables plâtras, par des ouvertures carrées pratiquées dans les fenêtres en arcades. C'est ici que le talent
do restaurateur doit surtout se déployer, afin de rendre au monument sa physionomie primitive et toutes les délicatesses de ciseau que le temps a détruites. Alors la façade que nous venons de décrire et qui, malgré tant dédommages, n'a pas perdu toute sa grandeur, redeviendra digne de la nouvelle destination assignée àcette partie du château dans laquelle, dit-on, doit être formé un musée. Cette institution , si elle se réalise , offrira des collections variées , dans lesquelles domineront surtout des objets appartenant à l'antiquité ou au moyen-âge , que plusieurs notabilités do département possèdent, et qu'elles s'empresseront, nous en avons l'assurance, de déposer au musée. Cette fondation aura donc un caractère archéologique qui conviendra parfaitement au monument.
Malheureusement il faudra toujours se résigner à voir cette page d'architecture élégante flanquée à droite par le pavillon massif qui la termine , et que l'architecte de Gaston semble avoir accolé à l'aile de la renaissance , pour faire ressortir la gracieuse ordonnance de celle-ci par un lourd contraste.
D'après uneélude approfondie do l'aile de François l.",M. Duban pense qu'elle n'a pas été terminée par ce prince, au moins dans sa décoration intérienrc. Ici , comme à Chambord , Henri U aurait continué mais non pas même accompli l'ceuvre de son père, et les peintures, toujours selon l'opinion deM. Buban, ne seraient pas antérieures au règne d'Henri III, Au surplus , si le roi-chevalier fît quelque séjour dans le corps-de-logis qui nous occupe , il ne dut guère s'y accomplir que des scènes de galanterie et de plaisir. Il n'en fut pas ainsi sous les petits-Ëls de oe monarque : plus que jamais sans doute la corruption y prit ses scandaleux ébats ; mais on y médita aussi le crime ; et les lambris de ce fastueux intérieur furent plus d'une fois ensanglantés.
Il est diiTicile aujourd'hui de reconnaître les appartements d'Henri III et de Catherine de Médicis , à travers les dégradations que leur a fait subir un demi-siècle et plus d'habitation de la troupe. Les appartements d'Henri III étaient situés a
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de ceux de la reiae-a£r«; Us ootnwwù^uweia avee ces derwnrs |«r un escalier dérobé : H. Dubao a cru reeoaoaltn qae cat wci^ier ccntiiituit josqu'ei bas. La salle des gardas, pr«pretweDt dite^appul«Bait au premier otage; mais il«n existait an aeeoad une autre, qui servait plus ordinairement à la réuDion du coBseU. Ëlk coramuniquaiti directement avee le gruid escalier d'une pA>'t I et d'autre part , avec 1« charaiire à coucher da roijédairée, versla place des JéHiiLes, pqr quatre grandes leoètrès. Ua passage étcoit , que l'ou v«it à droite de cette pièce, cenduisait aa c^net neuf d'Henri III ^ où l'oa remarqfue un ^and Dwaibre d'issues. La (jiambre du roi commuiàqaeit ^1*meiu av«c son Bcatoire ^ près duquel s« trouvait une pièce carrée', qu'enveloppent maintenant des constructioBâ bite» pw le ^oie Dulitaira : on app^ait cette ebambre le vieuiL calùnet. C'est eolevanHaportièrequieB couvrait la porte, que le éat de Guise fat frappé , sek«i le témoignage des historieu d» l'époque. Pâut^tre,.eo décrivait cette horrible caïastaropherO*^ ils erré quant à l'espaça q«e le malb^ireux prince parcoomt en chaoeelaatpâur venh- expirer dans la chambre royale : les , tcadilieos diverses peuvent aveif déplacé les soiAes de ce drane lngid>re. On doit au moins coosidérer eomme une s^terekerie des cic^ones successifs du cbâteau , l'ttilùlHtioa.de cette taiht d'un sang hn^our£ vermeil^ qu'ils, montrèrent peaâaitf d^n cents ans imprimée à la iaurail]&.
Cette partie d'ûatérieur offre encore quriqaes vestiges de Aé/coratioo : dans l'^abràsure des croisées de la clombreà coucher , on peut distinguer des reslr^ de peinture à firesqoe;. 1* l^bsd est difîfié en caissons peints de diverses coDteiHvri qpielquesr^iBs de» campartiaoents sani attachés des laaibesux de cuir doré, dont la dorure conserve encore de l'éctoL Ces décrit de décoration ^pwtiennent en effet à la fin. du xvl.* siècle , pins évidemment c^'au premier tiers de œtte périade.
Les afqjertaments jadis royaux compris dans l'édifice de Fraar fiois J." n'étaient |dns,. depuis la fin du xkiu.° siècle, (fte d'il»
nunseB-griietw, gamiKtia r&tsliersd'armesT deplandiesàioàn et^ffaumblâs cbalits; âartnt oinquanta ans, on Q^eotoiidît résumer diaa les c&binets:, dsoff-les oratoires, que les gPosMssaîK bas fltie» jupoK. fbrmidBbtes an soldat : vie miuiate sans tvtàm, qui , du r«sto , m'avait à»' jk» MdiBiir que la oour des Vdois., qu'ua» expvesaen fcHnebeneiil gcoasière. Depuis qoeiqQes mr nées cependanl, et à la SDllicitatÎDn des so<nâtiée ard>éol4^n|oee •t histwiques , ira a séparé du casernemeal l'oratoire de la casa, doDt les lânbimeo bois:, scnlpMsayec ane exquise déHoatessa, étaimt recoBverts d^iia horrible> badigeon, sous lequel avait diapara o» cfa^-d'mivrfr da< ciseaa. La chambre dite de Cathe^ rinc , àéearte dans le mâme genre , mérite et a sans d»iit« obtsnii: aa moment où nous éerivonslBs o^nws dispaatioiiB. de rastaaratioiL. &a sucptDs:, lebètiment mUjer a été récemment évacué par le ganûsoa, quvdevna'cMBorituÙBdtrecaseméeexdtinvement danslfr corp» de-l<^i& qa' él»v» Gaston d'Orléans et dans qnelqnesaDiiexas-ffltaéesau pied âB.la> tour du Poix.
Honnasr atuc eotrpB^si^TaBta ipii , secondés, par l'adninistratiini l(K)a4«, pn^ h» saflicitaticias de fen M!, la duc d'Oriéans. et de-, la princesBB, aonépowe', enfin et peatr^tre ptn partictriièramsiil par M. de Ib Sensseye, ont déterminé le gouvernement b' liter deees mines Vm^ des cbeTs-d'œmrre «rohitectosiques die la r^ missBiMe, et, non&aimons à leprésamer, l'aile de Louis Xll, qai se mérite pw moins d^écbapper k laidesdriietioa.
La qualiriènw partie du ebMaait, située ii l'ouest., est «bte-, nao» le. réfétens , an frère de Louis XIU' , d'apcés^ les plans du «étèbreHanBBPd. Cet édifice, qui rempiaoe des constracttois élevées par les comtes des maisons de CMtiUbn et d'Orléaus, appartient à eetle époi^ao otb l'anthiteotare,. lasse des eoqtmtr terie» eombinées ds î'ent gotbiqneet du stjie de la. renaissance, Mchercheit la majesté dans l'importvice des masses. Afeosacâ préhida aux nobles bimb Teoidfs. mervaiUsB. de Versailles p» ï'ailfi de l'ouest du chàbrau de BlDis^ oomceptâon d'uo style lu^at correct, que le»enlhcHU)astBsde:lfaBt gatliùiieix^.âes
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beautés de ta renaissance ont critiquée d'une manière trop absolue. Gaston croyait aborder le véritable progrès eu élevant cette bâtisse ; et tout porte à croire qu'il commençait ainsi l'exécution d'un projet dans l'accomplissement duquel eussent été sacrifiées , et l'aile de Louis XII et celle de François I." Les arts mêmes semblaient avoir été entraînés par Ronsard dans les voies de l'école grégeoise ou grecque , avec prétention aux effets grandioses.... C'est ainsi qu'on peut résumer l'ambition, visant au grand style , qui fut quelquefois heureuse sous Louis XIV.
Du Cerceau , dans Ses plus excellents bâtùjwtits de France , a donné les dessins du corps-de-logis que remplace celui dont nous abordons la description : il faut convenir qu'il s'harmoniait beaucoup mieux que la construction du xvn.' siècle avec l'aile de François I." , et plus particulièrement avec celle de Louis XII. n est à remarquer même que ce monarque avait imité , quoiqu'avec plus de richesse , le style de l'aile située à l'ouest. En avant de celle-ci , se trouvait le Perchs auœ Bretons, espèce de terrasse fermée d'une grille, oii se tenait la garde bretonne amenée par la reine Anne. De la façade opposée partait une galerie dite des Cerfs , communiquant avec les jardins du château.
Avant que le duc d'Orléans construisit sur ce point , Marie de Hédicis avait déjà foit quelques additions aux anciennes constructions : une inscription découverte récemment apprend qu'une première pierre fut posée par la jvyne-mère en 1617 , c'est-à-dire dans les premiers temps de son exil à Blois.
La façade extérieure du bâtiment de Gaston présente, au milieu, un avant-corps saillant, et à chacune de ses extrémités, un gros pavillon formant une plus forte saillie que l'avant-corps sm: le surplus de l'ordonnance. La façade offre de ce cAté deux étages, décorés chacun d'un ordre distinct : celui d'en-bas est dorique; celui du haut, corinthien. Si l'on examine l'édifice de la profondeur de l'ancien fossé , au-dessus duquel cette construction s'élève à une grande hauteur, on se laisse volontiers imposer par la majesté presque toujours attachée aux masses
poissantes. Ceiïe-ci, bordant une sorte de ravin profond, iospirerait quelque effroi, si l'on n'était rassuré tout d'abord par l'admirable solidité de la partie de fortification servant de hase à cette masse.
La feçade qui re^rde la cour , plus riche d'ornementation que l'autre , présente trois étages , y compris le rez-de-chaussée. Elle se terminait par deux ailes en retour, se développant en demi-cercle , jusqu'à la hauteur du premier étage , par des terrasses que soutenaient de chaque cAté neuf colonnes doriques accouplées : double colonnade d'un effet gracieux, et qui s'har^ moniait heureusement avec les colonnes du même ordre figurant au centre. L'élégance de l'ensembl^ était complétée par divers groupes en marbre espacés sur les terrasses, et dont l'exécution faisait honneur au ciseau de Guillaiu. La double colonnade a disparu il y a quelques années.
La mort surprit Gaston d'Orléans avant que les intérieurs de ce bâtiment aient été achevés; ils ne le furent jamais. On ne peut donc citer comme digne de remarque , que le grand escidier conduisant au premier étage, et dont l'entente générale est majestueuse. Quant aux sculptures dont la cage de cet escalier est décorée , la supériorité de leur exécution laisse r^retter qu'elles appartiennent à une ornementation visant déjà à ce goAt dégénéré qui devait, sous Louis XV , multiplier les rocailles, les guirlandes soutenues par dos amours bouffis , les corbeilles chargées de fruits [et de fleurs : attributs malheureux du genre Trumeau. Félibien rapporte que près du grand escalier , destiné à conduire seulement aux appartements d'honneur , on devait en construire un pour monter aux étages supérieurs. Malheureusement ce projet n'a pas été exécuté; et pour satisfaire aux nécessités du casernement , le génie militaire a fait construire un escalier de la plus monstrueuse conception, et dont la physionomie déplorable dépare même un intérieur de caserne. Quoique HM. les ingénieurs militaires traitent assez généralement la question d'art avec peu de vénération, et que,
dan Inm nains , Je rè^e s»it le snptte ty caMâg oe cbi ri a w , BOU ainums k peiner ^ae b eréatioD étcae^ âe Festalier dont il ft'agit D'émase point de tews iaipiratieiiB; aasâ. umb a-ton assuré qn'aae influence manicipale s'était pronmcéB en ceci et readiHi prépondteanle; àlaboancbeore*^!.
Le «mm^tëtaeol des travaux â« Eestaaratiiw conHaeiicéa aa ébàuaa de Mois ^ sera de séfar^ la partie de VédiÉi» distûite JireoBVvir k nuée, dnUlrimeat d^GastDa^tÉundeanéancssentement; et pour taia, ckaam da ce», àteMiflUBmaite aoga soa enlirâe partMoUtee.
jnsqa'm momenli où I'mIc: de Louîfi XTI sbtb disfanète' da <asnoenent ponr Mrc rsitaiieée, Is: porte pnitciprie da iMtesa swvica d'entrée ^la tronpe; et l'on pémiixem dans Kédà&ce de la reaaÎBmDce -pu aoe porte, oHyeriS' dam. sa façade oxlérieiBei Plu8 tard , la caserne aara son entrée- rma le bidranig diL Fox.
La princqale dépendancB du cliileaa était. ottfa'aa appalait aociennetneaA Favant-our, qtâ , daasles temps laailiiiiiii ii, a reçu le Bom de Plaee éa GhàtâaiL. Aatt^elùs cet e^aca, eampiia daa»lds:fiHti£caliDi»^ipi'atégcaiatit',actla dai8Biu«'B)yrié, on formait on effet l'armaxe immédiate. L'avKit-aMS' était e»- TÎFoanée d'hôtels i)cci^)é» |»r des seigoeiu» MsàiéA à la eaur : loat près da cà&lean se trouTail, comme naos t^avBDsditpeécé^ daniBieat , la noaisan' qu'babils la; cacdiBal d'AmbtBse, ni^ Bisl««:de:LooB:XII; eéte litt habitée-, dam les Wsi|» modiemas, pair aiadan» d» Chatidé. À. la partie- ménidianafo' et l»plus banle de kijdaae, a-'élevaitlafiiillé^lede Saiol-Saiiiiew, eéUsbm par dvrafB fastia» faintorîqae& , et dont t'exist^tce. Femoatait an M.' Mèélei. CcMe église, cpii avaitélé restaucée à plusiouraépDcpies^r Int démolie duraDt la révolutioa : en a'ani rscoenatl )daB l'em{rieoe«Htt, coaTert aajfMud'hiii' di'bafciiatieas partiGoMècst. Lu «haaatnefl de SaioA-Saavew étaîant, teus ie§és> près de la
*PcuMln'daft-inrv«lrii
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basiliqae qn^S» desservaieut : leurs maisiRB, d'un sipect bm>étste ex^îeDrnnMit, Retient à Inténear tfwta» h» aisanea de b vie ~ wmm avons vu qpft Jean de MonUort , tfae àa Bratar gne , avftU pn Iniiiva- une haspilaiitè digne d'an |rîiu»i seuvenin , Aem un de ces psébeadiers.
L'^iaa de SaàntfUairtiti s'âevait aa» à forteiA âe FavanAoavr do ciiâteMi; «in» que la coUégiale^ rite a été démolie pc»dABt la réroluti^, et sar le terrain qu'elle occupai ra a mivert uie coHiiniiicalioD svec la ville , par une ranpe assea nhpUe, ài^ projcVéa «du temps d« GaetoD d'Or^ns. Uds aaœ f^pe , otiverta enlre l'^rérnûbé de l'aila de Lavis Xli et Fa»eiea h4teL d'AnÉimse , coadnit m buboorg du F«îi. Enfin , è l'antre extréwilié de la même aile , une deniiére iaHne tat ménagée sens nœ voAler qai jadis aboutisBait h m pcmt-levis , défendu par doux toars. Là l'enceioleda (Uteau s» jotgiuBt, non loin de la Porte^té, atu. onvrages cpi dé£eaadaienl la villes Si l'on pcBèUr» dans les maians qui ewvinuaaat h, Place da €tiAtesa , on j renarqne encore des fragment» de mwaiile ayant i^yartenu à cette enceinte.
Les jardins da diAteiin étaient divâés en jardins hanksetjar^ dfas htt& : eta deniers s'étendaient sur l'eupbcesaent de la piMe, de Fé^ise et àm Utiment d'IialntaliBa des Jésuites; ks jardin hante oocnpai«>tun vaMe terrain, de l'antre cété dn fkemiD créas ceoduîsnl au faubosrg dai F«ix. Om a'j rendait dn tMteaa par un» arcade partant du paviHtm qui se joint àl'aite de la riTiïrTnrr Mona avons vu (fue tes jardins dont aoua ve- ROiB d'iadiqner la sitinticHi o&airait , au xvn.' siàeèe , les jUtB ridbea; «UectionB de plantes médioinaies qui «xistasBenC en VraMB; Des j»«Hîiift bas , où Gsthcrine de Médicis avait logé les Gapncifle à leur armée iKois, or passait dana nne pramenadle appelée les Allées, aboutissant à la forêt de Biois.
Une: aub'e d^)eodance du i^iAleaa était le terrain appdé leg iàcsi, aa leqBRl fl'exécataiest les joAtas et tonrneis dont nmB atvaSB cité xai exempte a«us le règne de Louis XIL Nous craisr-
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drions d'errer en précisant la position de ces. Lices, qui, sdon les anciens historiens de la localité, se trouvaient au-delà (hi fossé, e\, selon toutes les apparences, derrière les jardins hauts.
Le château de Blois fut affecté au casernement vers la fin de 1788 : les régiments de Royal-^^omtois , de Rouergue , de Boussillon et de Bassigny y tinrent garnison jusqu'en 1793. Durant la révolution , plusieurs bataillons de volontaires y furent casernes : ceux de Loir-et-Ober y reçurent leur organisation , en 17d3, lorsqu'on leva la première réquisition. En 1810, l'empereur ayant concédé aux villes la nue-propriété des bâtiments militaires , le château de Blois fut acquis à la ville , qui demeura chargée de l'entretenir , ce dont le corps municipal s'occupa , il faut en convenir, avec nn oubli complet du sentiment de l'art. Toutefois, HM. les officiers du génie, nous aimons à le constater, tempérèrent, autant qu'il fut en eux, cet oubli.
En 1825, on eut un moment l'intention de placer la préfecture au château : le bâtiment de Gaston , alors encore considéré comme la plus noble partie de l'édifice , devait recevoir le premier administrateur du département , et l'on se proposait aussi d'y établir les corps judiciaires. Dans l'eséculion de ce projet , l'aile de Louis XII, cebijou de l'ère gothique, devait être démolie et remplacée par une grille. Heureusement cette pro^ nation n'a point été accomplie. En 1833, le conseil municipal ayant eu l'ambition de loger au château un régiment entier , ce' qui ne s'était point encore vu , et n'a pas même eu lieu depuis,, l'aile de Gaston fut livrée au casernement, ainsi qu$ l'était, depnis 1788 , l'aile de la renaissance. Plus tard , on eut à se féliciter de cette disposition, parce que le bâtiment duxvu.' siècle , ayant pu suffire à loger la garnison , celui du seizième put être restitué aux arts , qui vont restaurer ce chef-d'œuvre si long-temps dégradé.
On regarde encore comme une ancienne annexe du château , l'édifice servant aujourd'hui à la manutention des vivres de la guerre, et qui conserve le. nom de bains de Catherine de Médi-
ois. A part quelques fenêtres d'architecture gothique des derniers temps, ce monument se recommande peu à l'attention de l'archéologue ; et rien , à l'intérieur , ne rappelle l'établissement dont il a retenu la désignation.
La tour de Beauvoir , servant aujourd'hui de prison, ne fiit point , comme l'ont prétendu plusieurs historiens , la demeure primitive des comtes de Blois ; encore moins sa construction remonte-Uelle à la période gallo-romaine: l'assertion sur cette dernière origine est une de ces fables accréditées dans les derniers siècles par l'ignorance des soi-disants antiquaires qui disaient bâtir le ChAtelet de Paris par Jules-César. La tour de Beauvoir porte le caractère d'un monument du xn.' siècle. En 4256, Louis de ChâtilloQ l'acheta de Jehan de Saint-Brisson , qui la tenait d'Hervé de Beauvoir , seigneur d'Herbault , dont elle retint le nom. Pour établir la niaisoa d'arrêt dans ce vieux édifice, on y a joint les bâtiments d'un couvent.
L'édifice ou siègent les corps judiciaires , en attendant qu'on mette à leur disposition le nouveau palais de justice, dont la construction se termine , présente des parties qui remontent au xin.° siècle : il est facile de reconnaître le style de cette époque aux chapiteaux des colonnes qui soutiennent la voûte du rezde-chaussée. Les comtes de la maison d'Orléans firent continuer ou reconstruire ce monument ; toutefois , les travaux furent exécutés avecune telle lenteur, qu'ils n'étaient pas terminés à la fin du XTi.° siècle, puisque Henri III y mit la dernière main. Cette longue suite d'interventions ne produisit eu définitive qu'une construction disgracieuse, qui donne un aspect austère a l'extrémité ouest de la place Saint^Louis. C'est diius ce bâtiment que siègent, depuis l'année 4429, les diverses juridictions de Blois : là se trouvaient réunis autrefois le bailliage, le présidial , l'élection , les eaux et forêts et la chambre des comptes; l'éphémère conseil supérieur, créé par Meaupou, y siéga aussi; enfin, depuis la révolution, les tribunaux de première instance , de paix et de commerce sont réunis dans ce local , oti
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sa tieELoent égaleaieat les assises. Le rei(-d»<kaastée du palas de justice est caosacré à la ternie du marché an 1^.
Nous l'avoDS dit préoédematoat, l'a^sotrOMir idu eUtefto étaât environnée d'hôtels habités jadis par les seigneurs attadiés ^i la cour de Blois , ou qui s'étaieot faiis les coortisans des prioees oq des rois durant leur s^ur dans cette viUe. A part l'hMd d'Amboise , dont nous avoas parlé , ces bâbcis , dénaturés au remplacés par des baMtatieus modernefi, n'ezist)e«t pins qne éams les snuvenirs ou l«s ttaditic^s. Mais on voit , rue Cbemuten , me ancieoite demeura seigaeiiriale, oocufiée BiqiHird'hin par ose pension de garçeos, et qw i'<ai coanf^ sous le son d'bUelde Guise. Cet édifice, bàtî sur le rmnpart, au Bord-<ooest de la ville, ceosefve le caractère d'un mcovunent du m.' Bi&ile, avec se& cou-tines et ses kum. Quelques écrivaàas omt avascé ^e le doc de Guise partit de catte demeure , le 23 décranbre 1588, pour se rendre au conseÀl: c'est une «meor; oe prince babilAit le cbâteau, et probablemeBt l'aile ideLooia XD.
L'ikàtel d'Âlluye , situé rue Sainb-Honotié , n'est passeut^aeitt remarquable |>arce que ce fut la demeare du célèbre ï^orinMDd Bobertet, ministre sous Louis Xll et «irintAndonl des imaoces sons Françttis 1.*; cette maison se raoesiiBande wasi par sa cimstruction. Me ap^tartient à l'époque de la rensiassBoe , et l'an remarque , dans plusieurs parties mt^i'ieiiree de fë^fifice, des détails d'ime délicatesse exquise. Dans "BDe f»èoe du r^-dechaussée, maintenant Iransfbrfiiée enctHsine, il esi^te*:^elques restes do décoration [peinture et dorare] encore d'vne grande Ëralcheur , mais qu'interrompent des distributians moderaes. Au premier étage , on pénètre dans les appartements par sie galerie élégante, que décôrcat des scolpbires d'un «iseau habile. Iim& rintérieur de l'bâtel, se tmovent souvent répétée» les armes de Aobertet etsa devise : Parget ugae, se rf^partant à riotégrité de sa plurae , la seule qu'il ait ora psvvoir, de san temps, défendre contre l'impulatiou de val. > ,
Nous aWs d^à {>arlé de la jnaiaoa de Denis JkifnBt, câè-
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trejnrMoansulteblésois bu3lti.° ^iole, el aous-avoDs raitporté le4àbtfqai s'<étaitâevé«Dti>e FloriiDMidEabertetetliB, àprcH pos de cette sasistm. L'bBbileté«t le droit combatlaienl pour le k^iste; mais le pouvoir élwt la raisiHi du mimstroî Je triam;^ du premier ne pouvait être que fort restmot. Ausat aa imaisoD est«Ue «omue enveloppée par 1^ mars de l'h&ieA d'AUufe. On remanpifi lontefoia daas l'-espace étroit ^oi fut réservé aux ooostniclMOS de I>np(»(, qaelques déUkUs {élégaots et de bon goût, ra])pd&Bt la belle BraUtectare des premières aoBéee chi XVI.* «àcle. Nous eiteroBS particulièremeat la cage de l'efioalier, oraée «xlérieureraent 4e sculptapeë et de devi&es allégeriques. L'ÎBlérieur de la aaiaaa , dëisaturée dans les tnups mederiies , ■e laisse plus reconoallre le style de la reoaisBaDce.
Uue kistoire poremeut maaumraitale, qoenoB limites oe nous ont pas peraùs d'eatrâpr^uire , devrait oSrxr la descripticm d'un assez grand Dombre d'iiétels historiques eiicore exàstaota à £lai$ , mais dont il iaul étudier les restes k bravers les coustructions , plus «u uoiiis moderoes, qui les eHviraimeat ou les déuatureot ea partie. Cette tâche est celle de l' archéologue j nous y reviendrons peut-être un jour. BiaJs nous devons dès ce momeot ^ nos lecteurs une meoition sufiSsante des monuments religieux que renferme la ville de Wûs -. l'un de œs édifices surtout mérite d'être classé parmi les basiliques remarquables du royaume. Nous voukms parler de l'Oise élevée par les Bénédiclias de Saint-Laumer , pendue au culte , à l'époque du >conoordat de 1801 , aaaa le vocable de Sain£-Nicolas , et du)oard'htti Ivne des trois paraisses de la ville. SûiUnNicolBS eat une basilique i irois nefs, av«c transept et abside tàrcukmt autour du chœur. Dans son ensemble , «e monument appartient à r-^>oqae de tranûtioe : oa y remarque^et les dernières inspiralions de l'Ère roBoane , et le» d^uts dn gotiiique primitif. U «si au surplus aisé de distÎQguer les époques que nous signalons : la phts aBcienne partie, depuis la chapelle du Christ jusqu'à la première ar«aâe de It nef, se rafpitfte au milieu du su.* siècle., et ap-
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parlient an bysantin lleari ; le portail , jasqa'à la base des toars, est des dernières années du même siède ; enfin , la nef rappelle l'époqae de transition, c'est-à-dire leconuDencement da un.* siècle. Quant aux tours , nous ne les croyons pas antérieures an milieu du siècle suivant.
Vue à l'intérieur , l'Oise de Saint-Nicolas est d'an efiet imposant , et l'art des diverses périodes de sa construction y a déployé quelques richesses, qui toutefois ne sont pas exemples des écarts du ciseau. A l'extérieur, cette basilique présente un aspect misérable résultant de sa dégradation , et sollicite d'urgentes restaurations, commencées depuis long-temps par la réparation des tours. Plusieurs personn^^ éminents ont été inhumés h Saint-Nicolas : on y voyait autrefois les sépultures de Guy H de Dampierre; d'Isabelle de France, fille de Charles VI , comtesse de Blois; de Guillaume Pot, premier chambellan de Charles VIU , gouverneur d'Orléans , de Tours et de Blois ; enfin , de Pierre de Horvilliers , seigneur de Gormeré. Il est probable que plusieurs abbés de Saint-Lanraer reposaient aussi dans la chapelle sépulcrale de Saint-Nicolas, ouvrage du xiv.' siècle.
L'église de Saint-Saturnin, située au faubourg de Vienne, se pr^ente, après Saint -Ni col as, dans l'ordre d'importance artistique. Selon le légendaire de saint Eusice , cette église remonte iiu II.' siècle. Ce n'était alors qu'une chapelle , sous le vocable de Saint-Antoine-d es-Bois ; elle avait été déjà reconstruite, lorsqu'en I (00 on y attacha te titre de paroisse. Au commencement àa XVI.' siècle, l'édifice fut reconstruit de nouveau par l'ordre et aux frais d'Anne de Bretagne; mais il ne fut connu qu'en 155S sous le nom de Saint-Saturnin. Le caractère général de cette basilique est celui du gothique fleuri ; mais elle n'en offre pas les richesses à un degré éminent : des restaurations du ivn.« siècle, ordonnées par Marie deMédicis, ont altéré l'ordonnance primitive. D'autres restaurations viennent d'être effectuées, et quoiqu'assez bien entendues, elles ont contribué à décaractériser le monument. L'extérieur satisfoil davantage l'œil exercé
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de rarchéol(^e ; à la façade principale, on remarque la porte du milieu dont le fronton pyramidal est d'un bel effet, et les deux petites portes qui l'accompagnent offrent des détails d'un travail soigné. Malheureusement la partie supérieure de cette façade est inachevée. Les deux portes latérales méritent aussi quelque attention ; on y retrouve les mêmes dispositions qu'à l'entrée principale : Toûte surbaissée, archivolte à trois rangs de nervures prismatiques, clochetons, pinacles et feuilles frisées ; en^n toute l'ornementation qui constitue le gothique fleuri.
Un tableau d'une assez mauvaise exécution et placé au-dessus de l'autel de la Vierge , représente les capucins de Blois mettant cette ville sous la protection de Marie pendant la peste de 1 631 . Un autre tableau, attaché è l'un des piliers de la même chapelle, représente les Viennois implorant la miséricorde divine , après la chute dupont, eani6. L'église est mieux ornée par quelques statues de grande dimension, rappelant le faire du xth.* siècle.
L'église des Jésuites , située au nord du château et construite à peu prés aux frais de Gaston d'Orléans , appartient à cette époque où l'architecture religieuse, pour avoir perdu son véritable caractère , ne manquait pourtant pas encore de majesté. La nef unique et le chœur offrent quelques détails d'ornementation remarquables ; mais cet intérieur est généralement assez nu , car on a fait peu de frais artistiques pour recueillir le cœur de Gaston , celui de mademoiselle de Hontpensier, sa fille, et celui de la reine de Pt^ogne , veuve du grand Sobieski. La (kçade extérieure et le dôme ne manquent pas de style : on retrouve ici , comme partout , le type architectural , toujours uniforme , dont la compagnie de Jésus ne s'est écartée nulle part dans ses constructions. Pour ne plus revenir sur l'ancien établissement des Jésuites à Blois , nous devons ajouter que les bâtiments du ooUége qu'ils avaient fondé, et que dirigèrent après eux des professeurs laïques , ont été , dans les temps modernes , affectés au bureau de bienfaiBance , et qu'on y a établi plus ré-
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ceiDBwnat UD hospice d'aliénés, sous la directioo de dem médeâa s exercés au traitemeat des œ^dies mentales.
Dans l'ordre d'importaDoe que nous avons dû nous prescrire en abordant des descriplioDG monumentales, l'église de Saint- Louis, toBte cathédrale qu'elle est, devait occuper le dernier rang. C'est, eu effet , un édifice saus aucune valeur artistique , à part la tour, dont la ootistruction est d'un eSet impesaot. Nous avons vu que, selon de grandes probabilités, oo peut' taire remonter cette église au vh<' siècle , et qu'elle fut d'abord dédiée à saint Pierre, puis à saint Soleone. Sous ce dernier vocable, e4te Ait reconstruite, sans doute dans la première moitié du ii.° siècle : on reconnaît mâme au pied de la tour, sous le porche, l'architecture de cette époque, clairement exprimée par des détails auxquels ne se trompent pas les archéologues , tels que oette grossière ornementation en dents de scie , assee •ouveul eiBployée dans la style rooiaa du z." «u xi.' siècle. L'église oollégiale de Saînt-Solenne fut détruite par un ouragan en (678, et reconstruite presque imatédistement aux frais du ministre Golbert et de sa fauiioe. L'intérieur se compose de trois tte&, a;vec abside circulant autour du chœur. Ce vaisseau est vaste, mais sans majesté , sans caractère , pareil ea un mot à toutes les églises bâties à une époque où l'arcjiitectura chrétienne , comme l'appelle 11. de Cbâteaubriaud , avait cessé d'être comprise. Cet intérieur oe parle point à l'ame; et l'iiapie même , qiù se sent ému dans nos vieilles basiliques, restei^t ûoid à Saintjiouis.
Plusieius maisons nobles du Blésois firent des dons oousidérabies à l'f^sa collégiale et paroissiale de Saiot-Louis : parmi ces donataires , ou cite les maisons de fioudet , de JUorviUiers , de BasmaisoB et do iBadoux. Sans doute oes générosités pieuses ne S9 retrouvent plus, au t«mps où nous vivons, dans le cœur des fidèles qui prient aux autels de cette basilique épiscopale et paroissiale : on est affligé, eu la parcourant, de son extrême nudité. On n'y remarque , pour unique décoration , que les sta-
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tioas de J) passiDO da Sauvmir, lithographies «ppendues anx pi&ers. Un difatoau mëdiocre, repr^enunt Saini-Lotiis rendant la justice sous le fauieui cWdc de Vincennes , *st placé hu fotid dvcbceur. Si tes «Meors d'itinéraires men liomionl cette peinture , ce sera peur sigQsler ia bamne^pée du vainqoear de Tatllebourg attachée A son clUbt droit.
L'histoire n'a pointa s'ooouper des maisons de rcJ;roite fondées à Blots dans les temps modernes, et qui, suis que les institutions monastiques aient été rétablies en France, eiut re^ le nom de oouvenls. Hais, oomme document historique , nous devons ooDs^œr ici la désignation des communautés qui existaient dans oette ville avant la révolution : désignation qœ nous n'avoQs peut-être pas prodaite complète dans nos récits. Les mo' nastères d'hommes , après le baniûsseaient des iéstiitcs, étaient l'abbaye de Saistriâumer, celle de Booi^Moyen , les Gordeliers, les Capudos, les Jf iaimes , Saint-Lamre , les Jacobins et 1» Augustins. Les oouvents de femmes étaient les Carmélites , tes Vénuiiques , les Ursolines et les Visitandinea.
11 Gustait Butrefcia à Blois sept églises paroissiafes : Saint- Soleniie, Saint-!fartin-de9~CluMix , Saint^auveur , Saint-Nicolas, Saint-lioiioré , Saint'-âatumin et Saint- Victor . Trvis parmsses seulement ont été conservées par le concordat de 180^ : Saint- Louis , Saint-Nicolas et SaiDtrSâtumin. Le culte est célébré dans l'ancieBoe é^iae des Jésuites , h titre de succursale.
Il nens reste b perier des ëdilkeB modernes ceosaorés à des institutions religieuses ou à des 3er?ices pnUios : ils sont peu omnbirMix, et jusqu'à ce jour , l'évéché seul est digne de quelque attention. C'est un hôtel bAti dans le goilt de In fin du i»ii.* siècle , et qui reçoit son principal agrément de l'admirable silmation qu'il ocoipe. Le jardin haut de l'évéché n'est qu'une terrasse , d'où la vue plane sur l'on des beauv paysans de l'Europe; la iardin bas n'est qu'un simple potager. Le si^e épiseopel ayant été supprimé en 1801 , la préfecture tul établie à T'é^^dh^^ VA 181 i~, rimpératrtca Uarie-Looise y fit le breCs^eur
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dontnous avons rapporté les détails; enfin, CD 1833, H.révéquedeBlois, installé dans cette année , prit possession du palais qu'avaient habité ses prédécesseurs.
Alors on venait de construire la préfectnre actuelle , édifice de mauvais goût, qui n'aurait pu recevoir les bureaux de cette administration si l'on n'y e&t joint les anciens bâtiments de la Visilatioo. La préfecture fut pourtant considérée comme devant orner le cdté nord de la place nommée la Grande-Pièce; et c'est à l'ouest de cette même place que l'on construit en ce moment le nouveau palais de justice. Ce monument , bâti sous la direction de H. Massé, architecte de la ville, n'est pas encore terminé ; on peut cependant reconnaître dans l'ensemble de la construction une certaine splendeur architecturale. Les dispositions intérieures nous sont inconnues : ni les plans ni les projets de décoration ne nous ont été communiqués. Hais M. Hassé a des précédents honorables, et nous le savons homme de goQt.
Dans tes projets d'embellissement de la ville , exécutés avec une lenteur impérieusement commandée par l'insuffisance des fonds, un vaste bâtiment destiné à recevoir unhépital doit être construit vis-à-vis le palais de justice , c'est-à-dire à l'est de la Grande-Pièce. 11 ne restera plus à orner, après cette construction , que le coté sud de cette place , maintenant attristé par un reste de l'ancienne muraille d'enceinte.
Un peu en arrière de la Grande-Pièce , vers le sud-est, ona élevé, durant la restauration, un grand bâtiment destiné à remplacer le séminaire , aliéné à ta révolution. De nombreux élèves du sacerdoce sont entretenus dans cet établissement, auquel une chapeUe est annexée.
L'hôtel-de-ville , dont l'entrée principale est sur le quai , ne peut-être considéré comme un édifice entièrement moderne ; sa partie antérieure seulement a été reconstruite vers la fin du xvni.' siècle. Le surplus de la maison existait déjà, lorsqu'au 1 457 elle fut adietée par Jean de Saveose , écuyer du roi et gouverneur du comté de Blois , à Catherine et Jeanne de Beauviiliers
moyennant la somme de trois cents écus d'or. Plus tard, Jean de Saveuse donna cet bdtel à la ville , à condition qu'il serait dit, tons les lundis, une messe à l'intention du dooateur , dans la chapelle de Saint-Fiacre, sur le pont. Avant cette donation , le corps municipal s'assemblait dans une des salles de Bourg- Moyen. Autrefois, la principale entrée de l'hôtel-de-ville était rue de la Foulerie ; cette entrée existe encore ; mais elle est rarement ouverte au public. L'intérieur de l'hôtel de la mairie n'a rien de fastueux : ce sont des appartements à peine bourgeois, où l'on ne remarque aucun de ces monuments historiques que les magistrats municipaux se plaisent ordinairement à conserver. La bibliothèque seule mérite d'être citée : c'est une pièce ovale bien appropriée à son usage et décorée avec simplicité mais avec goùL. Dans une salle voisine , se trouve un tableau d'une belle composition , représentant Blanche de Castille , touchant de sa baguette royale la porte d'une prison oii le chapitre métropolitain de Paris tenait enfermés des paysans , ses vassaux, parce qu'ils n'avaient pas payé le cens. Le geste de la reine exprime une noble indignation; son regard étincelle; on voit que son attouchement est le signal donué à ses gardes de briser la porte pour rendre la liberté aux captifs du chapitre. Ce tableau était destiné à l'église de Saint-Louis , mais la susceptibilité ecclésiastique s'en est émue ; cette page historique a été reléguée dans une salle de l'hôtel-de-ville.
Le pont de Blois passa long-temps pour un des plus beaux de laFranceidenosjoursilena été construitde plus élégants, mais aucun n'égale, peut-être, celui-ci en solidité. Nous avons dit ailleurs que l'ancien pont fut emporté en 1746 par les glaces, avec la chapelle Saint-Fiacre construite vers. le milieu , et qui , parmi les Blésois , était en grande vénération. Noua avons vu qu'il fallût de pressantes instances pour obtenir la reconstruction du pont détruit ; elle fut enfin ordonnée : les travaux commencèrent en I7n, sous la direction de MM. Gabriel et Pitou, architectes du roi ; ils furent terminés , comme nous l'avons dit
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ailleurs , en 1794. La longneur tolsie du monusi^Dt est d« trois cent deux mètres ; ss largeur] de quatorze mètres ; s» hanteor de Ireiae mètres six décimètres «i-dessus des moyenDes eaux. La dépense s'étev» a dis-hnit cent mille livres; cette constmotion coûterait aujourd'liui quatre miltioBS de (Vaucs.
A la partie moyenne du pont , s'élève une espèce d» pyrMntde se terminant par une croix, et d'un styto médiocre, irais, dont la base oRre, à sa tace exlérieore, c'est-à-dire en dehors dti parapet , des ba&-re)iek attribués à Coyserox. Les habitants de Mois, par liculière meut ceux de Vienne, ont reporté sar cette croii la vénération que leur inspirait t*ofBtoipe de SaintiJ'iacre; tout récemment , elle a été le sujet d'une vive dissidence eatre le conseil muniaipal et une partie de la pt^mtatïM) : cette circonstance nécessite quelques déreloppwneols qui no serourt pas sans intérêt dans l^isloire qa& nous éonvons. 11 y a dix ans , on avait oublié pnrmi les Bl^is érndits , et l'on ^norsit complètement en général ^ BIms que Denis Papin , qur te ^-omier découvrit la puissance locomotive de la vapeor , était e»tent de cotte ville. On passait froidement, swr la place Sanat- Louis , devant la maison où' naqait ce cétebre phyEMÎen , ée qui f'on peut dire : rejtovabit faciem lerrm. Il faut bien Favoner, on se montre fort peu sensiWo a» cheF-lieo du dépaitemenl de Loiret-Cher, aux renommées qui n'ont pesle retentissement de l'or; le blason même , dont l'éclat éblouit pourtant certaines classes du Biésoîs , y ]>erdrait bieaHïl tout son crédit , s'il ne se recommandait pas par l'opuïence. Or, tes iHustralions sans titres et sans argent seraient dos vaTeurs nuHes sur ce t'errtloire , n'était l'existence des sociétés savantes qui s'y sent formées : elïes seates protestent en feveur des gloires dont le pays pem se prératoir. Ainsi ta Société des sciences- et lettres, frappée d'une notice dana laquelle un des princes de la science moiJerae , M. Arago , revendiquait, au nom de ta France, Vapplieation de la vapeur a» magique usage qui nous étonne eneere , et restituait cette découverte à Denis Papin, la Société des sciences et lettres , dî-
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9on»-noos, mît an concours l'éloge de ce savant lîu mi.'siède. Denx Notices très remarquables forenlpobliées: l'unepar M, Dnplessis, l'autre par M. le docteur Dhcoux.... La gloire de Papin fat eïhumée , et quoique l'on parût en général peu ému de celte exhumulion , les hommes de savoir du pays abordèrent la question d'ériger une statue à celle célébrité blésoîse. Un comité fut formé;M. Arago et le célèbre statuaire David [d'Angers) en firent partie : cet artiste offrit 6 la ville , à titre de don , le modèle de la statue , qui doit être exécutée en br-onie. Alors fut agitée la question secondaire du choix de l'emplacement : le conseil municipal en délibéra et décida , à la majorité d'une sente von, que l'eSigie de Papin serait placée au milieu du pont , et sur la base de la croix , que l'on transporterait ailleurs.
Mais celte disposition n'eut pas l'assentiment de ïa popnTationrde nombreuses pétitions rédamèrent contre la décision du conseil municipal. On voulait bien accepter la %are de Papin , pourvu qu'elle ne déplaçât point la croix : les uns proposèrent de planer le bronze figuratif sur la place Louis SU, d'autres le reléguèrent à la Grande-Pièce, d'autres prétendirent qu'il serait convenablement placé près de l'embarcadère du chemin de for. 11 y en eut qui proposèrent d'élever un Papïn colossal sur la butte des Capucins , à l'exemple de saint Charles Borron»ée au sommet de sa montagne. Cette dernière propoffltien émanait an moins d'une imagination poétique : j'illuslre promoteur du pouvoir de la vapeur, dfnninaut tout à )a fms, d'un point culminant du Késois, et le cours d'un grand fle»ve que sillonnent de rapides steamers, et le rail-waf que parcoareot les wagons avec plus de vélocité encore, ily a Ift, noos l'avouons , une inspiration opulente d'allégorie. Elle n'est pourtant pas sans une fâcheuse compensation : Papîu serait ainsi plac^ très haut ; mais ses comp.tiriotes le rejeleraient hors de leurs murs... Au momenl oii nous écrivons, la queslion est encore indécise.
Nous venons de signaler l'embarcadère du chemin de fer : la
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ligne de Paris à Bordeaux et à Nantes, après avoir loogé le haut de )a ville au-delà de la jporte Chartraine, et traversé le faubourg appelé les Graoges , rencoolrera cet embarcadère , à rentrée des Grandes-Allées , regardant de sa façade principale le cours de la Loire. Cet édifice est d'une construction simple, mais assez monumentale, et rien d'utile au service n'y a été omis. On parvient de la ville à l'embarcadère par un chemin spécial qui vient d'être achevé , et dont la direction , à travers la place dite des Jésuites , a provoque de nombreuses réclamations. Hais on ne peut apparemment y avoir égard , vu la nécessité de rendre plus douce la pente assez âpre qui conduisait de la place aux Grandes-Âllées.
Les géographes ont exalté les fontaines de Blois ; il s'en faut pourtant de beaucoup que ce système hydraulique soit complet. Les quartiers hauts ne sont pourvus d'eau que par des puits profonds , et'par une citerne creusée sous la place Saint- Louis , et qui n'est en état de recevoir les eaux que depuis quelques années. D'un autre côté, les faubourg du Foix et de Vienne sont alimentés aussi par des puits. La partie centrale de la ville seule possède des fontaines : elles sont au nombre de huit. Sept reçoivent l'eau d'un réservoir commun appelé le Gouffre , et placé derrière l'hospice des aliénés, à vingt pieds de profondeur. Ce bassin , ouvert à l'extrémité de l'aqueduc souterrain qui, des hauteurs, amène les eaux à Blois, est, comme nous l'avons dit, attribué aux Romains. La huitième fontaine, située place Saint-Nicolas , reçoit l'eau du rocher par un canal aboutissant à une sorte de petit lac situé dans la rue des Degrés SaintrNicolas. indépendamment de ces fontaines, il existe, sur la place des Jésuites, une pompe construite par l'ordre de H. Corhigny, et qui a retenule nom de ce préfet. Quoique petite, elle est d'une forme assez monumentale. Sous ce dernier rapport, on doit citer la fontaine dite de Louis XII, située sur la place du même nom , et dont la construction remonte au règne de ce boa roi. Par malheur, ce petit monument de l'ère gothique n'est
plus qu'une raine ; sa restauration serait une conséqueDce logique de celle du château : M. Bubao ae manquera pas de fixer l'attention du conseil municipal sur cette utile réparation.
Avant de, quitter la place Louis XII , nous dirons quelques .mots du théâtre, qui occupeouplutôt qui disgracie un des côtés de cette place. La situation est convenable ; mais l'édifice , véritable balle, intérieurement et extérieurement , est du plus hideux aspect. Avec une autre salle de spectacle , la ville de Blois , point intermédiaire entre Paris et les grandes cités du midi et de l'ouest, jouirait souvent du talent des artistes éminents de la capitale ; mais , nous le tenons d'un bon nombre d'entre eux , ils boitent à s'arrêter dans le bouge dramatique dont nousdéplo* rons l'existence. Espérons que l'aristocratie blésoise qui, nous le répétons, se montre assez amie du faste, finira par com< prendre qu'elle ne peut continuer de Taire contraster son ^égance avec le misérable intérieur du théâtre actuel; et que si ^ ville n'est pas assez riche pour élever aux Muses dramatiques un temple digne d'elles, une souscription peut combler le déficit.
II existe à Blois trois hospices, y compris celui des aliénés, déjà mentionné. L'Hôtel-Dieu, fondé par Thibault V, comte de Blois, est le plus ancien de ces établissements. François L" et Henri II firent relever le bâtiment qu'il occupait ; Gaston'y ajouta un corps-d&4ogis ; mais dans les temps modernes , cet hospice a été transféré dans l'ancienne abbaye de Saint-Laumer ; on travaille aujourd'hui à son aggrandissement. Cet établissement est consacré au soulagement des indigents malades; les militaires y sont admis, moyennant allocation des journées d'hôpital par le département de la guerre. L'hôpital général, situé au faubourg de Vienne, est un édifice dont la construction récente a été, non sans raison, souvent critiquée. On blâme surtout la position de la chapelle , qui masque une partie de la façade du bâtiment , sans ofi'rir au regard la moindre compensation de beauté architecturale. Mais l'établissement est vaste, commo-
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déflMiit distribaà, si disposé pour recevoir : 1.* eent nag* vieiifaràs des àeax sm.es ; 9." q[uatre-vingl» eofonls »pp»rtenant à d«s foninesiedigentes. les «nfonls tronvés yainl admis.
L'bospice des aliénés est âéparlemeiital : tft conseil général vote des fonds |>OBr son entretien. Les deoic aotres hAfilaHX , afiiecAésàta ville de Blms, sont administrés par une cooiinrssion de onae membres, sous la présidence dtf maire. Le s€«-ri*e de santé esl confié A nnmédenn et ÏHn(;hinir|;îen en chef, assistés de deux médecins et nn cbirargien adjoiiris. Hb sont ilesservis pir des etturs de eherité. Le eofiseît générai A» dêparteraent it décidé, pffrson vole de 1&43, la transÏMKmdesaBAiésswrlo pbMcau qui domine te vîtte au nord , en face- d« grand sémïmân, àôtit le nouvel asrte d'aliénés n'est séparé qwe fwr te chMsin neuf qai relie 1» rotife de Paris A Berdeanx h celle d» Bine k Liival. Cinq cents mille frtmcs suffircDl à peine aas frais de construction et d'appropriation. L» choix âa terrai» n'a pa» été heunox : dépourvu d'eao et prrré de tout agrément ewlérîflar, eet établitsemenl est )oin de réunir tes c«ôdrtioie déstrablos. Il faut des dislraclions aux aliénés; les sites variés cod- OBreoli à renpiir ce but sanitaire ; dans k lo«al ioat il s'agît , les imtiMureux »)ïénés ne troavenml rien qui ptmse- faire dîversiauàimirliatliicinatieDhaibitiielle. Dr reste, tes bâtimients, tfuoiqne défMHU'VD& de grâce ftrobitectsrale , sont vastes et oomnodcs; cent qo«r«nte aliénés pourront Mrc he^^nesC reçus donc est anto, dent 1» direelicHi médicMle est oenfiée à un praticien habUe, qui a esercé, en sens ordre , dsns d^autres maiaùot- seaiblsbles.
^ufanden é>vèqiiedeBloîs, Grégctîre, afaitsixxbospioesde octte vUle unle^ qm défMssera trois cents mille fmoes *.
La vi&e de HÔisdoitau préfet Corbigny dei» eimetiéfcâf4as QonwoabteHieiifc disposés que les anciens poar la satobrité :
•Utat(i»me*«»e»p»PïTitMja ajeot* «fcshn meubles rttuéf *ins db autre *-
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I^im est situé dans les d^pen^Dces fe l'ancieD couvent des Capucins; l'autre tn làuboar^ de Vîemt*. L» premier renferme qnel^oes mOTraments funéraires d'une eséculion remarquable,' Gt BOUS n'avons t» éans ce champ du repos éternel , ancnn de ces écarts de l'art que l'on s'afflige de rencontrer dans les ehn»tières de» grandes villes , où k gravité du saje( est sî souvent sacri fié© a rambition ou à la biaarrerie des fàn>il!es.
M. Corbâgwy a feit aussi délwmmer FétaWtssement à BioisdHin riwitoir*; mats la vrHe attend «icore une halle. Sa constructicn viem d'être mise au cBOGours, et toal porte h croire qu'efle sera bitie avant la Sn de l'aiwiée f 8(7.
Benvoyant ce qui novs reste à dire sur la situation de Mois dans letabEsAud'aclualité qui teriBHie celle histoire, nous allons parcourir rsipidetnent le territoire du Hésois , proprefn«»l dit , à Fexdutsion du Venddnwis, dont M. de Péligny publie en ce marnent l'histoire. On ne doit pas s'attendre à nous voir suivre, CMOMMune p»r eomBune, l'itinéraire statistique de la cmlrée : \ei- deserq>tians minutHnses- excéderaient nos limites ; nous ne ' recaeillerons. sur notre route que l'intérêt.
Le Késois fut, »n moyen-âge, une terre esseMicDement féodale-: dtiBS aucune partie de I» France, peut^re, ou ne compta WBtaal dé seigneuries, censéquemment autant de cMtleaur. Beaucoup sont tombés sous le marteau révolutionnaire ou sow 1« pi« démolissear de la baude noire; bewKOup d'antres échoppent à toute mantÎMi historique ou monsmenlale. Nous signalerons seotetncat eeu,x qui se recommande^ sous ce douMe rai>* |Kirt, en snivaot l'ordre d'importance.
€i»mberd se présente an premier rang. Il existait dès le su.*Biàcler sur l'empltteeBMDt oà s'élève maintensat cette merveiUeHse demeure , unmaatNrapfaitea^iLaux contes de BMb. BwBMr cite une chaite rendue k Gbambord-MoafFaultr psr TUbMit-le^an , en H9i. Catberiae deOlermaot, tnëre daThir
* Cet afctttBlrcst mal ftéréron seagt kkbiBBpiIsr-eitlra mat».
haut VI, lui ayant remis le gouvernement du comté de Blois en an , se retira à Chambord. Ce fut dans ce château que mourut le comte Jean de ChâtiUon, en 1280, ce qui donna lieu au plus magnifique convoi qu'on eut encore vu dans le pays , pou r conduire à l'abbayô de la Guiche le corps de ce seigneur. On sait ^ue dans la seconde moitié du xiv.' siècle, Chambord était une forteresse destinée à défendre le comté vers le sud-est, puisqu'on 1356, le sieur de Beaune, gouverneur de ce comté, envoya au sieur Hugues de Barbançon, châtelain de ce fort, une petite garnison, dans la supposition d'une attaque de la part des Anglais. Apparemment le succès des armes d'Albion dans le Blésois ne fut pas alors sans compensation , car il se trouvait des prisonniers anglais enfermés à Chambord en 1359.
Chambord passa à la maison d'Orléans avec le comte de Blois, à la fin du uv.' siècle; cediâteau, sous le règne de Charles VU, fut un des boulevards duBlésois ; à l'avènement de Louis XII , la terre devint partie intégrale du domaine de la couronne. Alors le vieux manoir des comtes de Blois, plusieurs fois restauré sans doute , se trouvait bien peu en rapport de magnificence avec les châteaux dont la brillante architecture gothique avait paré les campagnes du royaume ; 6 peine la cour y marquait-elle quelquefois ses repos de chasse. Hais l'amour embellit tous les aspects : François I." , épris de la belle comtesse de Toury , se plut dans ce vieux manoir , voisin du château de cette noble dame. Gomme tous les amants , le roi crut à l'éternité d'une flamme qui commençait,' et ce fut, comme nous l'avons dit aOleurs , sous l'empire de ce pàroxisme de tendresse , qu'il songea il iaire construire , au milieu de l'aride Sologne , le palais féerique que nous avons à décrire. Assurément, lorsque les travaux furent décidés, le roi-chevalier avait fait succéder plus d'une nouvelle passion â celle que nous venons de signaler ; mais , soit que le souvenir en fût encore doux pour lui , soit que les forêts giboyeuses des bords du Cosson attirassent ce prince, le château de Chambord fut commencé en 1526, selon Bernier, et
Félibien , h L'opinion de qui se soDt ralliés HH. de la Saussaye et Yergnaud-Romagnési , auteurs de deux Notices sur cette ancienne résideace royale. La construction fut longue, quoique poussée avec activité : François I." ne la vît pas terminer ; mais il ne jouit pas moins de cette villa grandiose , ainsi que nous l'avons rapporté dans la partie purement historique de notre livre. Henri II fit continuer les travaux commencés par son père, et, comme lui, fit de Chambord l'asile peu mystérieux de ses amours. Charles IX parut rarement dans ce château ; toutefois on travailla , de son temps , non seulement à son achèvement , mats aux réparations que dès-lors il fallut faire à diverses parties de l'édifice. Louis XIII aimait Chambord et s'y rendait souvent dans la belle saison. Ce ne fut pas, on le sait , pour y réveiller les échos amoureux provoqués par les amants couronnés de la duchesse d'Ëtampes et de Diane de Poitiers. Ces échos ne restèrent pourtant pas endormis sous le régne du fils d'Henri IV ■. si ses amours étaient vierges , ceux des dames et des seigneurs de sa cour ne se piquaient point d'une telle condition. Sous Louis £111 , des plans laissés précédemment par Serlio, architecte bolonais, mort en 1S53, apportèrent quelques changements aux plans de l'architecte priroitif, décidément inconnu jusqu'à ce jour. Hansard vint à son tour , sous le grand roi , et fit peut-être ici l'essai de l'étage appelé mansarde. S'il nous est permis d'émettre à ce sujet une supposition assez rationnelle , nous dirons qu'à notre avis, l'étage placé au-dessus de la naissance du toit n'est point une innovation de Hansard ; il se trouve dans tous les hdtels appartenant au gothique fleuri : et les fenêtres qui édairent les chambres ainsi placées sont un des plus riches ornements de ce style. La renaissance s'empara de ce système, dont elle fit à son tour la plus opulente partie de son ornementation. Mansard se borna donc à supprimer cette élégante décoration, parce qu'il pensa que l'étage du toit, destiné à loger les officiers d'une maison princière ou la domesticité , ne devait pas l'emporter sur les étages habités par les maîtres, il
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subordowia en ceci la questioa d'ari à eeHe ds vanité : les ai>tîstes des âièdeB préoédent savateat eu en vuo.h nofalosBe dos BMmwneiUsj Varliste eourttsaD de Louis XIV ne songea qn'i flatiter l'anMMu^propre des{>ersoaae».
Le cbAteaii de Chamberd est uœ ceavro ({u'il bat vxàr fmar biwt dHBpreadre sa Ki^uifioeoce : la plume décrit impariâileméat «e que Je piooeau raâaie ue peat reproduire av«o fldt^Hé. A la pruaière vue de ce chef-d'isuvre, dans T'CxéciiUiKi duquel se eombioeat souvent, mais «e iieurteat quelquefoiE des înspiraUoQS diverses , il est cepeodaitt aisé da rtaxiDiultre ceUes transmises par FrançMs 1." 4hi preaiier consiruoteur. Ce aoaveraia, reveoa d'Italie l'imagination remplie des richesses ino- Dumentales de ce pays, ne voulut pas Ututefais leur saorifier les rêves «^evalerasques dont il se ber^fa tuute sa vie. Il ra commanda à l'arcbitecta d'imprijuer i sou ceuvre ane ^ysio> oooùe chdteiaine, mais eiii];W[ie Ue toutes les coquetteries de l'art ilalien. Ainsi François I.", paJadia pstr la raprésentatna , se couvrait de la robuste armure de Du Olesdin , mais incnialde d'or , et pwtait le casque de Clissoa , avec un oruemeat de piapreries. Noos ne pouvons offrir à nos leeteura uue dascnption plus précise de Chambord, qu'en rempruatant è un antre 4e nos ouvrages , La Loére historique, « Le plan générai des conatructktos, est-drapporté dans celte composition, forme vm cairé long dâ quatre-vingts toises, sur soixante, dont les animes scot Oanqués de quatre grosses tours; mais la lace du nord est seule ' terminée. Les trois autres, inac^véea, sans caractère, ne soTr vent qu'à marquer l'eoceinle. Les deux tours qui flanquent les constructions du ^di n'ont été que oamm^Qoées : un gros corpe de bâtiment, aussi flanqué de tours , forme, èi l'extérieur de ta façade nord , un relief quadreogulsure , pour figurer une sorte de doQ^ ; o'«st l'expreasi^w arcytetitooique de la penséo de François I." Mais oe dofijou n'est phi» uoe da ces fermiâables citadeties, dernier reluge des défenseurs d'us «^teen-rort^ ta puissance féodale semUe avoir aL^nré ici le sain de sa sOreld ,
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pour ne se préoccuper que du sentienent de sa graiuleur. La £tçade du grand carps-de-l<^is et celle du bâtiment qui fait saillie au cenU-e , ofireut un coup-d'œil où se réalise tout ce que la fa- Ue orientale u créé de poétiques idéalitéB.
j) La (léooTBlieQ extérieure du château esÀ sim {de jusqu'au dIveau des terrasses qui couvrent le doajon : elle se compose de pilastres appliqués à des distances ^les , que surmoate uo entabletoent , où se rencontreat d'heureux détails , mais doot l'e»aemUe n'ost pas exempt de pesanteur. I^ partie prestigieuse da ce monument est la dispositioa pyramidale des combles. Consultes vingt architectes , ils vous diront que le toit d'un édifice est la pierre d'achoppement du génie coostruoteur ; les architectes du moyeu-dge ne pensaientpas ainsi, et leurs travaux le prouvent. Nulle part, cependant, ou se trouve. une chose comparable a la couranoe si gracieuse , si légère , si délicieusement Êuàtastique , qui sembLe à peioe poser sur le château de Ghai^MM-,d. 1<H l'artiste s'est pns corps à corps avec la difficulléî il a su l'étretudra , la doaùner par les ressources et les richesses de son imagination. Sous sa maia , tout est devenu élémeoit d'él^ance: toit aigu des tours, couverture des paviUoos, lucarnes, chemioéee, lantôroes, se combinent, s'baimonieat, se font valoir mutuellomeat et se groupent sous le regard pour composer ce faite pyramidal, dont la cage du grand escalier est le-cautre et le sommet. Cette partie centrale du couroonem^it présente buit arcades, que séparent des pilastres éianaé» formaat uaecoionaado sur laquelle i-epose un secoad «rdre [dus éle>é , et se oomposant de huit oontreibrts , ornés d'F «t de salamandres enlacés i au-dessus est un belvéder surmoeté d'une campanille, l'un et l'autre à jour et déliés oonme uo filigrane. Lorsque, parcourant les terrasses sur lesquelles repose cette sublime oauronoe artistique , ou examine tout ce qoe le ciseau y a prodigué de ri^faessas , il est ditficile de concevoir com méat le travail de douze années a pu suffire pour les produire. Il y a dans cet ensemble niagique, telle cheminée, tel encadrenent
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de croisée qui a dû coûter an an de travail aa sca]pl«ar , même en admettant l'habileté des Jean Goujon , des Germain Pilon et des Pierre Bontems , dont le faire admirable se révèle ici.
R La description des appartements de Ghambord, dans leur état aclael , ne pourrait que rendre plos regrettable leur ancienae splendeur. Les somptueux ameublements , les tapisseries précieuses , les che£s-d'cMivre de la statuaire ont dispara , et avec eux les belles fresques de Jean Cousin. Ce que l'on peut admirer encore dans toutes les parties de ce vaste intérieur, ce sont des sculptures variées de forme et de dessin , mais dans la disposition desqjuelies vous retrouves tonjonrs la salamandre, IT couronné et des fleurs de lys; ou dans les distributions appartenant au r^e d'Henri II , l'H et le D amoureusement enlacés avec le croissant que Diane de Poitiers avait pris pour emblème. Ce chiffre adultère a été produit même dans l'ornementation de la chapelle , qui fut terminée par l'infidèle époux de
Catherine de Hédicis Le soleil de Louis XIV et son vaniteux
nec pluribug impar , se voient aussi dans quelques détails de décoration , exécutés de son temps *, »
Disons un mot du grand escalier : grSce à la constroctioD , aussi ingénieuse que hardie, de cet escalier à double rampe, deux personnes qui le montent ou le descendent , peuvent se voir , se rapprocher, sans pouvoir se'joindre.
Le surplus de notre description ne peut être qu'un rapide résumé d'ensemble , dont l'intelligence do nos lecteurs ne s'aidera qu'en visitant Ghambord. On y compte quatre cent quarante pièces , toutes à cheminées plus ou moins élégantes ; treize escaliers de maîtres et un grand nombre de petits, circulant, à diverse hauteur , dans l'épaisseur des murailles ; les fenêtres , qu'il eût été fastidieux de compter, sont innombrables.
Tout l'édifice est bSti en pierre tendre tirée , en grande partie, des carrières de Bourré, près Montrichard : cette pierre a
* lA um MiUri^m , tome tn, page 79B et TOO.
l'heureuse propriété de durcir et blanchir en vieillissant. L'ensemble des constructions était entouré d'un lai^e fossé qu'alimentaient les eaus du Cosson; Stanislas Leczinski , roi de Pologne détrôné, et qui ne craîguaît plus rien parcequ'il n'avait plus rien à perdre , fit combler ce fossé pendant son séjour à Chambord,
Nous épargnerons à nos lecteurs le récit des impressions diverses , mais toujours vives , que l'aspect de cette splendide demeure produisit sur plusieurs personnages illustres qui la visitèrent; nous préférons grouper ici quelques détails historiques dont elle fut le théâtre dans les temps modernes. En <793, le district de Blois ayant ordonné la vente du mobilier de Chambord, il fut sans doute livré à des fripiers accourus de Tours , Blois et Orléans; mais quelques particuliers en recueillirent d'intéressantes parties qu'elles conservèrent avec vénération. L'alhambra de François 1.°', abandonné à la lime sourde du temps, faute de réparations, eût été probablement démoli, si l'emperenr Napoléon ne l'eût désigné comme le chef-4ieu de la quinzième cohorte; de la Légion-d'Honneur , dont le maréchal Augereau était le principal dignitaire. Ce maréchal , presque toujours retenu sur les champs de bataille , parut rarement à Ghambord ; mais quelques réparations, fôi tespar ses ordres, arrêtèrent un pea la dégradation de l'édifice. Un instant l'empereur eut l'intention d'établir à Cbambord une institution , grandiose comme tous ses ' projets , pour recueillir les orphelines des membres de la Légiond'Honneur; mais l'énormilé des dépenses à faire pour réaliser ce projet effrayèrent ce souverain , et l'ancien château royal fut réuni au domaine de la couronne. Ce fut peu de temps après cette réunion que Napoléon , faisant comme Louis XV, de Ghambord la récompense des services éclatants , le donna au maréchal Berthier , prince de Neufchâtel et de Wagram , avec une dotation de cinq cents mille francs de rente sur le produit de la navigation du lÙiin.
£n mentionnant cette concession , M. de la Saussaye se mon-
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tre Bérére Aivers la méotoira d'an lieutenant Uloslre de l'emperear : sans doute le nouveau possesseur de Cbambord éUH riche par les bieoùiU de son soUTerain ; mais les généraux de NHp(4éoo, eommeles pantsans d'Henri IV, Bemèreot dauslee cbâmps de la guerre la plul grande partie des trésors qu'il )e<^ départit avec générosité. Le grand homme avait la main large pour donner, paros qu'il vtKdalt que las rioheesee qu'il distriliuait alimenlassent, de la totdîté de leurs revenus , le cours de ses victoires et de ses grandeurs. La vie laborieuse et nécessairement tpleudide da maréchal Bertliier, prince souverain , justifie assez l'emploi de ses reesoorces , pour qu'on ne puisse lui reproclier le dâaiaMment de €bambord , qui eAt absorbé plusieurs laillions.
Jusqa'6 b mort da prinoa de Neafohèld , Cbambord , poib- «voir cessé d'être un^ maison royale , n'avait pas pcn'du ma c&ractère iiérolque : les tnaréc^ux da Saxe, Augereaa et BertJiier étaient d'illustres hAtas. Mais lorsque la princesse de Wagram , devenue veuve, afferma ce noble domaine à des viveurs an- ^ais , il y eut on voile prosA'que dôse^rant jeté sur les poétiques années de Cbambord.... On eût désira alors que la prin- £BSBe obtint, avant tSiû , l'autorîsatioQ d'alféoer oe domaine ; soyons franc , on eût voulu mémo le bruit du marteau démolisseur , frappent les murailles du chef-d'œuvre de la renaissance, fdutAt que l'or^^Uaux Rute BrUemia, retentissant dans cette demeure , veuve de dix monarques français.
Enfin , la Kestauretion effaça cette souillure d'un moment : ce fat une heureuse inspiration que celle d'i^irChambord à H. le duc de Bordeaux. Nous n'examinerons id ni l'opportunité de cet hommage, ni le concours spontané de souscripteurs qui réalise lo prix d'acquisition : ces deux questions n'appartiennent pas à notre sujet. Madame la duchesse de Berry vint, en ^8fiB, prendre possession de la terre , au nom du prinoe sim fils. Cette princesse témoigna le désir que le revenu entier de la propriété fAt employé, noa«ealement aux réparations du château, mais
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aussi à fumétioration da pays. « Ce v<eu , dit M. de )a Saussaye, » a été religieus«i»eat accofn]di : depuis cette époque , une » BODime de cinquante ji soixante mille francs assure , chaque
I année, letravai) de deuK oa trois cents familles et répand n l'aisance parmi ellee. i Toujours est-il ceFlaioque M. le comtâ de GaloDoe , conservateur de Chambord , administre cette terre avec beauconp de sollicitude. .. . M. le due de fiordeauK a pris à l'étranger le titre de comte de Chambord ; nous constatons oe lail ; nous ne l'interprétons pas.
Passons, sans les mentionner, devant quelques châteaux voisins de Chambord ou de son parc, dont 4a ctroonférenee n'a pas moins de sept lieues. Ces anciennes demeures féodales ont on tn^ faible i^et historique pour être citées dans «elle \à»loire, et leur coDBtruction ne s'élève pas josqu'à l'importance inonumenlale.
SiiNT-Drt. — Cetto sorte de bourg est situé sur la rive gw*che de la Loire , &, traversé par l'ancienne route de Pxris k Bordeaux. Ce fut jadis une petite ville murée , mais dont les fortificalions ont disparu sans laisser sucaoe U^ce. Au rapport des légendaires, saint Dyé, qui vivait sous le règne du grand Clovis , bâlit ea ce lieu un ermitage , oii le premier de nos rois ohréti^is viut te visiter, et convertit sa odiule en monastère. Un bourg se forma alors autour du coHvent, et la population s'étant bienbU accrue, Saint-Dyé devint une des forteresses du Blésois.^Ëlle.ftit détruite durant les guerres de religion.
II y avak autrefois une prévAté à Sainl-Dyé. On y fabriqoe quelques étoffes de laiOe ; mais depuis que la roule royale a cessé
.dépasser sur celte ieoatité, son aspect <st devenu d'une extnAme tristesse , et l'industrie y paraK languissante.
La ville de Mer, située sur la rive opposée et que traverse la nouvdle route de Bonlesns , est une des cités marqnantes du département de Loir-et-Cher. L'histoire de Mer offre peu d'intérêt jasqu'à l'époqwe des guerres de religion; il fent rapporter cependant que sa fondation doit remonter av-delâ du xiv.* siè-
cle , puisque vers le milieu de cette période , Jeanne de Haînault, veuve de Louis de Gbâlillon, fit en ce lieu, appelé alors Menarsla-ville, parce qu'il dépendait de la seigneurie de Menars, une fondation pour les pauvres. Bernîer rapporte qu'au ivi.° siècle la population de Mer était assez considérable , et presque entièrement calviniste. Les habitants furent soutenus et encouragés dans cette croyance par Pierre Jurieu, l'un des propagateurs les plus ardents de la réforme religieuse. 11 était né i) Mer, où l'on montre encore sa maison. Après la révocation de l'édit de Nantes, les compatriotes de Jurieu rentrèrent, plus ou moins volontiers, dans le giron de l'église; mais quoiqu'ils Tussent devenus bons catholiques, leur ville continua de décliner. Elle ne reprit quelque activité qu'à l'époque oii la route de Bordeaux fut transférée de la rive gauche à la rive droite de la Loire. Mer fut aussi le berceau d'un homme dont la célébrité ne coûtades larmes h personne , et qui , par ses travaux , ouvrit de larges routes à l'industrie moderne : là naquit l'illustre mécanicien Lenoir , qui, du rang d'humble compagnon serrurier , sut s'élever jusqu'à celui de nos illustrations scientifiques , et mériter le signe de l'honneur , contre le don duquel on n'eût jamais réclamé s'il eût été toujours décerné ainsi.
Her fut durant la révolution cbef-lieu de district ; c'est maintenant un chef-lieu de canton.
Le commerce des vins, des eaux-de-vie et des grains se fait à Mer avec une grande activité; sous peu de mois , il sera encore favorisé par le chemin de fer de Bordeaux, qui passe sur la commune. La ville , admirablement située , est assez bien bâtie et d'une physionomie animée ; ses environs oETrenl une culture prospère ; sa population est d'environ trois mille neuf cents âmes. Mer est à cinq lieues de filois.
Menars , que l'on rencontre à trois lieues de Blois , ne fixe guère l'attention de l'historien que par son château ; encore les fosles de celui-ci ne remontent-ils , au moins par des notions précises, qu'au milieu du xtiii.' siècle. On sait pourtant qu'au
seizième , la terre de Menars appartenait à Jean Dulhier , secrétaire d'état sous Henri II. Guillaume Charron, conseiller du roi Louis XIII, fit agrandir le château ; ce prince venait d'attacher à ce fief le litre de vicomte ; Louis XIV l'érigea dans la suite en marquisat, pour récompenser un autre Charron, neveu du précédent, de services éminents ou, ce qui est tout un, agréables il ce monarque. Un moment, le roi Stanislas, beau-père de Louis XV, habita Heuars avant d'accepter la superbe hospitalité de Chambord. Le monarque qu'on appela avec justice le philosophe bienfaisant, se fût contenté de la demeure alors modeste du Menars ; b vanité de son gendre , non la sienne , lui assigna une retraite plus somptueuse. Ce château, comme la maison de Socrate , eût paru assez grand au royal Polonais , s'il eût été rempli devrais amis; mais il sembla îusufOsant à madame de Pompadour , qui le posséda durant son favoritisme. Elle le fit abattre de fond en comble, et dirigea en personne la construction prosaïque que l'on voit aujourd'hui , et qui fut trouvée magnifique alors , parce qu'elle offrait des rangs de fenêtres bien alignées dans une bâtisse froide et sans caractère. L'intérieur du nouveau château fut décoré avec cette magnificence chatoyante dans laquelle était venue se fondre la splendeur du siècle précédent: la marquise, qui se piquait d'inspirations artistiques , présida aussi h cette décoration et à l'ameublement. L'une et l'autre ne lui coûtèrent que le soin d'indiquer à Louis XV le chiffre de sa dépense, qui elle-même ne coûtait au roi que la peine de signer un de ces bons sur le trésor royal, dont la révolution a dévoilé la scandaleuse émission , par le dépouillement du fameux livre rouge.
Après avoir appartenu à diverses personnes , dont les noms ne nous sont pas connus, la terre de Menars devint, sotis le règne de Louis XVIII , la propriété du maréchal duc de Bellune. Assurément la chronique secrète ent It recueillir plus d'une anecdote à Menars , lorsque ce domaine appartenait à la maltresse de Louis XV, qui ne lui devait pas, après tout, un amour
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fidèle à Litre de réciprocité. Hais ces petites indi^tés étaient de bougeât dans le moQde illustre du xviii.° siècle, et raremeut les intrigues se bruoissaient du moindre désespoir. Il n'en Tut pas de même dans la délicieuse villa des bords de la Loire , lorsqu'elle fut possédée par l'es-lieu tenant de Nap<^éoa : les traditions galaotes du lieu avaient été continuées, dit-on ; une tendresse y devint impérieusement exclusive; une autre fat dédaignée , et ce drame social eut un dénouement tragique , dont le retentissement ne fut pas calmé sans peine.
Henars appartient aujourd'hui h M. le prince Joseph de Chtmay, qui a fondé dans œ château, sous le nom de Prylanée, UDe institution composée d'un collège, d'une école de coinmerce et d'agriculture Ibéoriques , et d'une école des arts et métiers. Toutes les parties de cet enseignement sont confiées À des professeurs distingués , et la direction du tout repose en des mains habiles. Un tel établissement ne pouvait manquer d'obtenir la protection du gouverneaienl , qui lui est acquise en eSét.
£n se reportant vers le nord de l'arrondissement de Blois et QOQ loin des limites de l'ancien comté et du duché de Vendante, on rencontre, sut !a commune de Saint-Secondin, les mines du château dejBur^, qui fut au ivi-" siècle le pins magnifique mo* nument de la contrée , après Chambord. Ces débris gisent épars au sommet d'un coteau dont la Cisse baigne le pied. Dés le m.' siècle , il eiisMit en ce lieu un manoir féodal , qui appartenait, soit au comte de Mois, soit à l'un des seigneurs dont il était le suzerain. Au rapport de l'auteur de la chronique intitulée : Liber de Castro Ambosia, écrite au nu* ^écle , Sulpice H, s^neur de Cbaumont, en guerre contre Thibaut IV , comte de filois , s'empara du château fortifié de Bury et le brûla. Bernier fait rapporter cette catastrophe à l'an 1150. Quarante ' ans plus tard , selon le témoignagne du même historien , Geoffroi Borel possédait cette seigneurie, et postérieurement , il y eut une dame châtelaine de Bury appelée Béatrix. Jusqu'au cost-
mencemeat da xvi.° siècle , on ne sait riep de plus «ur cQlIâ terre , si ce n'est que, sou£ le règne de Charles V| ou de GharUis VII, le château, pris par lesÀDglaU, futioceodié, s^ns âout« aprôs un combat sanglant, car on montre près da là au voyageur une vallée dite (iei^n^/ffù, et un lieu appelé ie Champ dolent , nota générique que nos pères donnaient, aux cbauipg de bataille, dans leur langage eipro&sif at coloré, En QËEet, quelle espritsien riche d'imitalioa que ce campus dolens.., ce champ'qui se plaint.... Ne voue semble-t-il pas entendra le cri des blessas , le gémissement de) mourants.
Au tf ).° siècle donc , époque héroïque de Bury , oa domaine devint la pri^priétéde Florimood Hobertet, alors ministre de Louis XII. Il fit reconalniire le château av»o uuq magaiGofaea souveraine, qui ne devait le céder qu'ans splendides constructions da Clûmbord ; le dessin compria dans le aeemd volume des plus eœceltmti bûtimenti de praw^ , donna upe idée asseï exacte do oe pompeux édiSce. Quant à l'intérieur dti château , il fant se délier un peu dea descriptions qu'en ont, laissée» les écrivains du temps, grands exagérateurs , oomms chacun Mit, sur toutes les matières qu'ils traitaient : l'école de Bon^ard avait ou des précédents et eut des continuateurs. Quoi qu'il en soit , Florimond Bobertet était assez magnifique pour qu'où puisse admettre que les somptuosités intérieures de Bury répondaient à celles du dehors.
Cet homme d'état étant mort en 1^6 , laissa celte torre, ainsi que l'hOt«l d'AUuye, ^ Michetle Gaillard, sa veuve , qui était die Blois. Elle mourut au château de Bury , en 1 Si9 ; alors la terre passa à Claude Roberiet, l'un de ses fils, maitre-d'hôtel du roi et trésorier de Franco, En faveur de es seigneur, Charles IX érigea ie flef de Bury en barpnnie ; oe fut avec ce titre qu'«n hérita Florimond II , &ls du précédent. On doit présumer que les hautes qualités de Robertel I." se retrouvèrent dans son petilrfils, car à l'âge da trentertrois ans , il fut envoyé m ambaesiide auprès de la roiofl d' Angleterre Ëlisabetli, l'uae
des têt€9 politlqaea les plus fortement organisées du xvi.* siècle; et Florimood II était secrétaire d'élat depuis huit ans. Il mourut premier président de la cour des comptes , dans sa trente -sixième année. Après la mort du président Hobertet, les biens de sa famille passèrent, par les femmes, dans les maisons Dufaa, Mandelot, Diipuy et de Bostaing. Nous ignorons auquel de ces héritiers échut la baronnie de Bury ; maise Ile passa, par suite d'une expropriation , à Nicolas de Neuville, sieur de Villeroy , en faveur de qui Henri IV l'érigea en comté. Ce fief, sorti de la maison Hoberlet, y rentra par le mariage de Charles de Villeroy , fils du précédent , avec une demoiselle de cette famille.
Dès-lors , le magnifique château de Bury fut négligé ; l'individualité de cette terre cessa d'exister. Charles de Villeroy échangea le domaine et ses dépendances avec Charles marquis de Bostaing, contre une rente perpétuelle de six mille six cent soixante-six livres tournois. Louis XIII , à cette occasion , accorda, en 1634, à. l'acquéreur, des lettres de ratification du titre de comté, avec condition expresse qu'en cas de mort du marquis de Rostaing sans postérité , Bury redescendrait au rang des baronniea. Il advint une circonstance moins Tavorable encore : le marquis de Rostaing ayant acquis, en 464S, la terre d'Onzain , obtint de Gaston d'Orléans l'autorisation de réunir à ce dernier fief, aussi revêtu du titre de comté , le domaine de Bury, qui, ainsi absorbé,' devint partie intégrante d'un fief qu'on nomma postérieurement comté de Bostaing. Le souvenirde l'illustre ministre de Louis XII et de François I." était bien aSàibli; les brillantes prospérités de Bury, entretenues pour
l'honneur de son nom, finirent avec Charles de Rostaing
Bientôt ce rival du château de Chambord ne fut plus même entretenu ; à la fin du xvii.' siècle , il tombait en ruines : une seule tour était encore close, mais aaseï mal pour abriter à peine un garde forestier. Depuis lors, la destruction a marché vite : les tours se sont écroulées sur les tours , les murs sur les murs , et tous ces débris ont été enfouisà moitiépar des souterrains béants.
jyGoojjîlc
a n n'y a plus là que la majesté des ruines : triste déduclion des grandeurs de la terre , qui se révèle à travers les herbes folles et les ronces. » Madame veuve Crignoii-BonvaUet est propriétaire actuelle de ce monceau de décombres illustres.
Le château d'Onsatn lui-même a disparu, dans les temps modernes , sous les coups de la bande noire ; et c'est ainsi que ces pages historiqnes, ajoutées par l'architecture des différents âges aux annales écrites , tombent détachées par la spéculation. On ne voit s'accomplir qu'en France une telle profanation , effet du mépris que nos générations nouvelles affectent pour tout ce qui les a précédées : hommes , institutions , monuments. Le château d'Onzain remontait au iii." siècle, ainsi que paraissait l'attester le millésime de 1 1 83 , qui se voyait au-dessus de l'entrée principale. Selon Bernier , dont nos souvenirs archéologiques admettent le témoignage', ce manoir féodal avait été reconstruit par un sire de Neilhac, vers la Rn du xiv.' siècle : il en présentait bien le formidable caractère. Mais sa physionomie guerrière et imposante avait été sacrifiée à des distributions et surtout à des percements modernes : on avait blessé gravement ce grand corps monumental avant de le tuer. Après la maison de Neilhac, la terre d'Onzain passa dans la maison de Larochefoucault; puis, comme nous l'avons dit, dans celle de Rostaing. Enfin an xvin." siècle, le comte de Varai était possesseur de ce domaine. Nous avons vu que le prince de Condé fut un moment prisonnier à Onzain, après son arrestation par ordre de Catherine de Médicis. Un souvenir d'une nature différente est attaché à ce château qui , lui-même, n'est plus qu'un souvenir. Voltaire, dans le temps qu'il composa le poème immoral de La Pucelle , passa plusieurs semaines aux bords de la Loire, chez son ami, le comte de Varax ; peutrétre y jeta-t-il sur le papier quelquesunes des pbisanteries sacrilèges dont se compose cette mauvaise action littéraire. L'auteur de l'Annuaire du, département pense que le voisinage du couvent de la Guiche a bien pu fournir au poète l'idée de son épisode du couvent de la sceur Besogne.
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$ouB la BestauraUion , la terre d'Oniain appartenait à % Panckouke, riche libraire de Paris; nous pensons qu'il en a été l^ dernier propriétaire.
Passant saus nous y arrêter devant les ruines de l'abbaye de laGuicfae, que noue avons décrites ailleurs, nous .dirons quelques mots de l'éj^ise romane de Mesland , ta seule dans le département, avec la chapelle de Saint-Laiare, de Noyere, qui remonte h la iin du t.' siècle. L'âge de ce monument nous a semblé confirmé par son portail , où l'on remarque , décorant une triple arcbivoite , des têtes de la plus étrange expression , dans l'exécution desquelles la pens^. artistique du gcuLpteur 3 saxa doute été mal gecondée par bod ciseau. Le moDumeat entifr menace ruine; il est à craindre qu'on n'ait à déplorer son en-^ tière destruction , si des réparations ne sont pas ordonnées prodtainement.
£d descendant un peu le cours de la Loire, on aperçoit sur sa rive gaudie, dans une position élavée, et se détachant d'un paysage boisé, le château de Chaumont, berceau du cardinal Georges d'Âmboise , premier ministre de* Louis XII. Ce mooument dn xti.» siècle domine le cours du fleuve avec une majesté imposante; il règne en suzerain superbe sur la campagne environnante. Voici son origine. Gelduin , surnommé le Diable de Saumur , ayant perdu cette place après la bataille de PonV-Levoy^ se retira à Cbaumont, qu'il tenait, avec la terre de Pont-Levoy, de la munifieence intéressée d'Eudes 11. Ce comte avait acquis ainsi un valeureux gardien des limites du Blésois à l'ouest; ce n'était pas sans nécessité : Cbaumont touchait à la terre d'Amboise, et cellt^-ci relevait de comté d'Anjou , alors possédé par le redoutable Foulques- Nerra. Gelduin s'établit donc en 1016 à Cbaumont, dont il ne tarda pas à iaire une place formidable. Or , deux guerriers qui , maintenant , devaient se craindi^ mur tuellemeut, Se trouvaient perpétuellement rapprochés, et ce voisinage ne pouvait être exempt d'hostilités- Mais Foulques- Nerra n'avait sur le tlef d'Amboise que la suzeraineté ; UsoiS"
,-v. Cookie
Baaouger en était le seigneur direct : Gelduin et lui finireDl par comprendre qu'il y avait folie à se battre sans cesse pour Aea iDtérét& qui u'étaiect pas les leurs- La sire de Cbaumont, devenu vieux, déposait volontiers l'armure pour s'agenouiller au pied des autels; LizoM n'était pas moins las du métier de batailleur; enfin le repos des armes amena l'occasion d'une alliance : Sulpice d'Amboise, Sis de Lizoia, épousa Denise, petite-fille de Gelduin , et cette union donna naissance à l'illustre famille ée Chaumoflt-d'Amboise. Sous le Diable de Saumur et ses descendants, Gbaumont relevait, comme on l'a vu, du comté de Hors; Sulpice en fit naturellement hommage au comte. Cet hommage fut contidué par Hugues, £b de Sulpice L", qui partant pour la Palestine', où il moomt, laissa le fief de Cbaumont à Sul-^ pice U , son fils. Ce dernier seigneur , contrairement à son père et à son aïeul, secoua le pug de vassalité qu'ils s'étaient imposé, et fit la guerre à 'ThibaulL IV. Ces hostilités eurent pour lui une fin malheureuse : pris dans un combat , il fut enfermé à Châteauduu, et mourut en prison. Ses deux fils, retenus aussi prisonniers, n'obtinrent leur liberté qu'en s'engageant à livrer au comte de Bloisle château de Chaumont; il fut rasé.
Un nouveau château s'élevait au commencement du it.° siècle sur l'emplacement de l'ancien : cela est positif; car Charles VU le fit confisquer en 1434 sur Louis d'Amboise, qui avait pris parti pour les Anglais. Mais , trois ans plus tard , ce château et ceux de Bléré et de Montrichard, confisqués en même temps que lui , furent rendus à Louis II, fils du précédent, et père de l'illustre cardinal Georges, Cet homme d'étal , dont la célébrité no fut pas entièrement exempte de blâme, naquit à Chaumont en 1 460. La terre d'Amboise , confisquée avec celles mentionnées plus haut, sur Louis L", demeurait annexée à la couronne ; quant à Chaumont , nous le voyons , à ta fin du xsi.' siècle , en la possession lie Catherine de Médicis, puisqu'après la mort du roi, son époux , elle obligea Diane de Poitiers de prendre celte terre , en échan^ de Chenonceeui, Ou doit présumer qu'à l'époque oii
Chaumontétnil une demeure royale , le château fut réparé avec une tnagnificeoce digne de ses possesseurs : l'élégance arcbitectonique du xv[.' siècle se révèle daus diverses parties de celte imposanteconstruction.
Au commencement du siècle suivant, Chaumont appartenait à la maison d'ËfTiat ; M. de Vigny a brodé l'histoire de cette seigneurie d'une des riches et trompeuses arabesques qui déguisent souvent la vérité, dans son roman de Cinq-Mars. A la fin du xTiii.' siècle, Chaumont avait pour seigneur M. Le Ray, qui, durant la révolution, se fit industriel pour continuer de favoriser ses anciens vassaux , devenus ses concitoyens. Il donna de l'extension à une faïencerie et une poterie, qu'il avait fondées précédemment. H. Le Bay possédait encore Chauntont, mais il se trouvait aux Etats-Unis d'Amérique , lorsque madame la baronne de Staël vint s'établir chez lui, qu'elle ne connaissait point, qu'elle n'avait peut-être jamais vu, par cette raison, suBisante à ses yeux , que ce château lui plaisait. Elle y passa quelque temps , établie dans les appartements du propriétaire; jouissant de tout le confort de sa maison, avec toute l'aisance de l'hospitaliti^ qu'on se donne è soi-même. Mais le ministre de la police impériale ayant appris que Chaumont était devenu un cénacle politique peu en harmonie avec l'esprit du gouvernement , fit prier l'illustre auteur de Connue d'avoir A continuer sa route vers l'exil. Du reste, l'empereur redoutait infiniment moins les hostilités de la baronne, qu'il n'avait craint précédemment ses assiduités presque tendres auprès de sa personne; il ferma les yeux sur le séjour qu'elle fit, en quittant Chaumont, chez M. le. comte de Salaberry, au château de
Où c«s deux grands dëbria se consolaient enseoable.
Chaumont, au commencementdece siècle, passa de la fomille Le Ray dans celle de H. d'Ëtchégoyen ; puis ce domaine Ait
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acquis par M. le comte d'Aramont, son propriétaire actuel. Sous ce dernier possesseur, d'importantes restaurations intérieures et extérieures ont été faites au château : M. d'Aramont , en homme de goût, y a exhumé ce xvi.° siècle, si animé, si poétique ; et les artifices da restaurateur s'y harmonient avec les beautés-types d'une manière très satisfaisante. On ne joue pas toujours au moyen-âge aussi heureusement. On montre dans une partie du château la chambre à coucher de Catherine de Médlcis , garnie encore de quelques meubles qui fureut à son usage.
Au-delà de l'épaisse forêt qui s'étend derrière le bourg de Chaumonl , sur une laideur d'environ deux lieues , on parvient, vers l'est, è cette plaine de Pont-Levoy où fut livrée ia bataille de 1016, si funeste aux armes du comte de filois Eudes 11. Lorsqu'on débouche , par les bois de Vallière et de Laleu , dans cette petite Beauce du canton de Montrichard , la vue , habituée aux sombres massifs qu'on vient de traverser , se fixe avec étonnement sur une imposante réunion de monuments qu'on ne s'attendait pas à rencontrer dans cette contrée. C'est l'antique abbaye de Pont-Levoy et le collège jadis royal du même nom. Là était établi, au commencement du xi.' siècle, le premier fief dont Gelduin fut titulaire dans le comté de filois. De cette époque seulement datent les annales de Pont-Levoy ; les monuments historiques révèlent alors l'existence d'un château de Saint-Pierre : Castrum Sancti Pétri. 11 est à présumer que l'on peut faire rapportera ce temps et au châteaudont il s'agit, les débris de fortification que l'on remarque encore çà et là aOtour du bourg. Or, de ce système de défense ressort assez logiquement l'explication du nom de ia localité. En effet, les diverses désignations consignées dans les vieilles chartes : Pons lAviatm, Pons Levium, PotUilevius, Pontilevis, qui peuvent se traduire par Pont'levis, s'étaient altérées, en passant dans la langue romane , jusqu'à se prononcer Pont-le-Voy ou Pont-Levoy.
Gelduin tronva-t-il Pont-Levoy déjà fortifié? C'est probable;
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mais tout porte à croire que m afâgaear,' fort peu disposé à respecter les tMres de ses voisins , se mit en sAreté chez lui , en «joutant aux moyena de défense précédemm^it établis. Gelduin, lorsque l'âge, en rcfroiditsaol son sang, eût calmé sa fougue batailleuse , devint dévot , comme presque tous tes vieux guerriers de son temps. 11 se souvint ators que , dui-aot nne traversée péi^leose , il avait jadis invoqué la protection de Marie , et que la reine du ciel lui était apparue éclatante de blancheur , et l'avait sauvé d'an péril imminent. En souvemrdece secours divin , Gelduin fonda à PonuLevoy une chapelle de Notre-Dameths-Bkatchea , dont le nom faisait athisioo à la blanche appari- ^on qui s'était autrefois offerte A lui. Ce seigiieur n'en fit pas motos réparer l'église de Saint-Pierre, paraisse chi lieu, qui, an siament où nous écrivons , conserve encore en partie le earac~ (ère du a.' siècle.
Cependant le vieux baron ayant appelé à Pont-Levoy quet~ ques religieux de Saiot-Florent-de-Saumur pour desservir la chapelle de Notre-Oame-des^filanchec , et les ayant dotés asses riot^meut , cette chapelle devint une oommimaoté où la régie de saint Benoît fut adoptée. Telle fut l'origine de la célèbre aldiaye de Pon«-Levoy, à laquelle son fondateur finit par abandoMier, en 1031, la jouissance féodale du fief niéme , avec l'essentimenl du comte de Blois et de la comtesse Ermeagarde , sa femme, te roi Henri I.", de son cdté, confirma cet abandon, et l'évéque de Qiartres renonça à tous ses droilfi épiscopaux sur les terres de i'abbaye , qui , dés sa fondation , se trouva de le sorte aussi rid>e qne puissante. Il est curieux d« constater qu'au tempe ménwde cette fondation , les Bénédietins de PeutrLevoy ouvrirent un« école pour les enfants des pauvres : le collège devenu si célèbre dans la suite date donc de la première moitié du xi." siècle : e'est iDCoQtestablement l'alnéa des Institutions analogues qrû existent maintenant en France.
L'église de Notre-^me-des-filancbes étant devenue insuffisante pour les ofiQoes du chœur, Ansbert, premier abbé de
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felte comnaanaulé , la fit reeoDslrutre en 1 010. Les religieux de PoQt-Levoy n'oubliérenl point qu'ils devaient leur ÎDstitutioû au chef de In maison de Chaumont; ils ouvrirent les sépulcres de l'église de Saint-Pierre à Gelduin et à ses descendants : c'était alors ainsi que les communautés religieuses s'acquittaient eovere leurs bienfaiteurs.... Quatorze membres de cette illustre femille vinreDt se ranger dans la crypte qui esiste encore en partie Boufl celle église paroissiale ; ils y reposèrent jusqu'en 1 698, époque à laquelle ces illustres reliques furent transportées prooessioonellement au cimetière commun.... Il est probable qu'à la fin dusvn.' siède, quelque seigneur de la maison d'Amboise, antique alliée de celle de Chaumoiit , avait démérité dans l'esprit des relipeui de Pont-Levoy.
En 1249 , une catastrophe traversa la prospérité de l'abbaye : l'église et une partie des bâtiments réguliers furent détruits par un incendie ; et ce sinistre anéantit des documents précieux sur t'bittoire de la localité. L'abbé Pierre Darne répara ce désastre: il fit reconstruire et agrandir le monastère ; mais il ne put faire rebâtir immédiatement l'église, qu'il voulait relever avec magnificence. Bur une demande adressée au pape par cet abbé de Pont-Levoy, Nicolas IV ouvrit en 1289 les trésors de la grâce en faveur de l'abbaye : un an et quarante jours d'indulgences furent accordés à tous les fidèles qui , parleurs chantés, aideraient à la splendide reconstruction projetée.
Au c<»nmencement du xiv.' siècle , les Bénédictins de Pont- Levoy , devenus opulents , eurent lieu de craindre les irruptions de troupes ennemies ou amies : car alors on devait redouter autant les dernières que les premières. Quelque sécurité leur était cependant permise : bôli dans l'enceinte d'un château fort , le monastère pouvait se défendre. Toutefois , l'abbé de PlainvillierB fi'étant rendu en 1433 près du dauphin, depuis Charles Vif, qui se trouvait ô Hontrichard , obtint do ce prince la permission d'ajouter aux fortifications de l'abbaye : une tour ronde, que l'on voit encore dans l'une des cours du collège, remonte à cett*
époque. Les religieux obtinrent en même temps la permission de se foire garder par leurs vassaux de PontrLevoy et de Tbenay : cette permission Fut ratifiée par le duc Charles d'Orléans , comte de Blois.
Cependant l'ambition des Bénédictins de Ponl-Levoy croissait avec leur Tortune : l'abbé François de Briibac trouva que l'église abbatiale , bâtie par Pierre Darue , ne répondait plus à la splendeur de l'abbaye : il voulut , par la construction d'une nouvelle basilique , égaler les magnificences de Saint-Laumer de Blois et de la Trinité de Vendôme. Ce fut avec ces vues de fastueuse ambition que cet abbé 6t commencer l'édifice actuel, dont il ne put terminer que le chœur. Cette partie du monument , finie en 1 491 , a toute l'élégance du gothique flamboyant; la nef , dont la construction appartient au xvi.' siècle, complète dignement cette belle construction , sans s'harmoniser précisément avec elle.
Au commencement de ce même siècle, l'abbaye de Pont-Levoy fut mise en commende : le cardinal Charles Hemard fut le premier abbé commendalaire. La réforme ne pouvait manquer de frapper une communauté aussi riche que l'était celle de Ponl- Levoy dans la seconde moitié du ivi.' siècle ; aussi les Calvinistes la dévastèrent-ils en 1 568. Mais opulente de dons territoriaux, de redevances diverses, de droits féodaux, elle devait, sous des mains habiles , se relever do ce désastre. Au cardiual Hemard avaient succédé, comme abbés commendataires, Bernard de la Ruthie , grand aumôcfer de France ; Louis de Brezé, elle cardinal de Bourbon, qui fut un moment décoré par la Ligue du titre illusoire de Charles X. Ce prélat était bien pea propre à remplir la mission réparatrice que l'abbaye attendâdt : les ruines subsistèrent. Après lui la commende de Pont-Levoy passa successivement à quatre abbés de la maison Hurault de Cbeverny : on eût pu croire qu'elle était inféodée dans cette famille, devenue, il est vrai, très recommandablepar de grands services rendus à l'état. A Philippe Hurault de Cheverny succéda, eu 1630, Louis de 11 uccelai , Colère de la qhambredupape,
évoque de Montpellier et probablement le même personnage qai, l'année précédente, avait favorisé l'évasion de la reine-mère du château deBlois. Mais ce prélat, dominé par ses goûts aventureux , suivit Louis XIII au siège de cette même ville de Hontr pellier , où il perdit la vie en 1 622 , sans avoir pris possession de l'abbaye de Pont-Levoy, Il eut un illustre successeur, Armand- Jean Du Plessis, cardinal de Richelieu, qui fut revêtu de la commende en 1623, et apporta dans la maison les statuts de la congrégation de Saint-Maur. En 1 629, le cardinal- ministre , pour lequel une crosse abbatiale était un jouet insignifiant , la résigna entre les mains de Pierre de Bérulle , qui gouverna l'abbaye pendant plus de cinquante ans, et enftit, sous plus d'un rapport, le bienfaiteur , ou plutôt le restaurateur ; car tous les dignitaires que nous venons de nommer s'étaient montrés assez indifférents aux malheurs qu'il fallait réparer. Il n'en fut point ainsi de Bérulle : lorsqu'eii1631 , i! vint prendre possession du siège abbatial, les bâtiments réguliers étaient abandonnés faute des réparations les plus urgentes; les religieux, dispersés dans le bourg, ne vivaient plus en communauté; l'école, quiavait traversé tant de siècles sans interruption , reléguée dans une masure , ne se faisait plus que pour quelques enfants de chœur. Pierre de Bérulle, en appliquant à l'abbaye les statuts dé la congrégation de ' Saint-Haur, ramena dans la maison l'ordre et la régularité. C'est de celte époque que date l'inTpcrlance de l'école , qui jusqu'alors ne s'était recommandée que par son ancienneté. En 1644, l'abbaye eut le titre de séminaire; cinq ans plus tard, une chaire de rhétorique y fut fondée. En 1 671 , le nombre des élèves réunis à Pont-Levoy était déjà considérable ; dès-lors on y enseignait toutes les sciences ecclésiastiques et profanes; c'est avoir dit que le séminaire était érigé en collège. Pierre de Bérulle , avant de quitter la vie , eut le bonheur de voir glorieusement accomplie l'œuvre de restauration qu'il s'était proposée ; il laissa le mooastëre et le collège dans l'état le plus tlorissant. Antoine Girard lui succéda eu 1683 : cet abbé ajouta ù l'institu-
fjoa vose^Danle nue chaire de philosophie -qa'oocnpaiavee éolat^ Jean ThirtHu. Sur lefr bancs de cette dasee,, ou vit. le^sombre., mais-émiii^nnieQVtragiqiie^^r^HUontBa 1698,. Aoloine Girard dut fie d^neUf e de la oDnunende dePont-Levoy, qui i, comme cette de'S»iDt<-Laiiinerdt de Bourg-Jtloyan>, Taaaikd'Atre réonie aasiége épiscopal de Bloîs. De[nu9,lonB , Tâbbaye/ut gouvernée par UD prieur, ajaut. en mâtoe^temps^le titre de diracteardm celléf^. Noot penBouK qus cette coiioentration.d6 l'autorité dans Upersonne-d!un reiigieuKtoujourB résident', fut^oequi.a&èrmit'. et. perpétua jusqu'à la révolutîou la splendeur de la double in»titulion. Cette carfiéreglorieufienefutpaurtanLpas fourme sansenoooibre : en.032, le ministre Maurepaa, aan» autre motifqtie la jalbusie d^une prospérité à laqudtë ilineput.coaoMirir, voulut faire rentrer l'abbaye de Boatrltevoy daos les. limitas: asngnéeaaux séminaires-: le^crédit<de$iBéuédictins:ODiijnra cet, on^ce-; et le même ministre dut se-ré^gneràvotr tUnipartanoe de* Pont~Levoy augmenter enoore on 1776. Alors- l^ouiB, XVI ayant institué six< cents bourses es faveur dlum pareil nombre diélëves, fils de chevalierside Saint-Louis, en aoconda oinquaale aucollége de Ponl-Levoy , qui pat prMidraainsi.Ia titred'Êto/«. royale militaire.
A. la fin duxviu.' sièele, Bont-Levoy, paosoa collège, .avaîb une réputation universdle : non seulement-. («ti y. envoyait desélèves de toute la flraaoe; uuàsilen'venaitide toutes- nos; cntonies et deKdlfEérenta étala de. l'Europe. OjiiolasaBit.Pont-Levoy. auiméme rang que Gœttingttei Halle, Osfordlet. Cambridge Haia la révolution 1 on supprimanMes-ardre» neligieiia, eàtanéaatii VintUtution. que les Bénédictins de Pont-Levoy dirigostieDt, siun. bomme d'une tiaute intelligence n'eât^ été. appelé pAitliadmî-nistration départementale ii 'la .direotiou-deroetle oraison.. UnâOrcien BénédicÙa, don Garfalon^ malgré la cânUaoaliondetQUSrlea biens.deVabbaye, en 1790', était.parveaaà- soutauinle-ooll^: iusqu'an nSS; seulement le district de Saint-Aignan-salariaitlespFofe»euifi>et qualqpes. autres partiesr du personneli. iu, mois.-
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d'ofllohrA.de cetiË^mânifi année.,. le.comUé. central de surveiliaQce du départemeDi nomma pour administrâr. PualrLevoj^ una uommi^an.de ciaq,mambrfs^ sou&la,direcli()a^d'un.iiispQcleur "ùaâralii.ofr.foQatiannairâ.étitil M, François Ghappotiii, aiu:ieu. imJigifius. d& la cangf ëgatioii: de. Saiut-Uaur. Ce. système dura,- ])eii' ; les administrat^urG . du. dâparlamanti eti du di&tricl ayant pu.se'convaincra de.laihautainteJligetiQe de.Mi Chappolia, lui «woiiémnl. sans-partage la dinactiaii,du«cj>l]égç..D«us. ansi glustan] , ce directeur , . aida.' par- qpjdcpies- amig^i.de.vJnt aeqi^^reur. de. l<aatiq|ift iost^tution : immeuhla.,, matériel et. ex^oilalion.. Ml Ghappotio,, durant unepéiûodede trente aunàes, a fait^Heut rir le. collège : sous ses maina,hiâ)iles, râaB«igaamsnt-a.rs;u.un-. <lôy«]oppamest.quliLn:avait.pas:eii.dAn&'le&>t«mps de. sa plus- £>rande ^Uodaur :.V^adâm&',.Sarèze, Xounion:fttiJuilly^ restât rent alors- bi6aiau-deaa>us: derPontiJiâvoyi
NQUs.avon&vucependaat.qiie^ pendant.)» Terceun, les eniThftrras-, lestnibulatiouE ne furent point- épar^és à H. ChftppcHliu; et,, malgré lespréventionaqpe devait auùter s» qualîléd'aocien eoclésiaslique , il sut-.alors^. pan beaucoup de;prad£nce ot-dlhabileté , seTendresupâriourauz^diflioultéside.sa situation. Moins- heu râus: sous la. restauration., lihommeibiea&igBnt.quii, un 1793., ai'.ait.prAtégâles.prîftanniefs plac^raouAsaigardeti taie. aoousé de rjaoobinisme^ Onexhuma;.le:fftiiteu»diMour3^o&,Mi de' la Rnrte avait interoalé anephrose à la grecque. ■■■ c«tlta pbraM! auriout devÎDt'un dâUt,aiuryeiix.de Mi Erays9in»H&, alors; nû-' llistredQS:CuitaS'etdai'm8t^a^tian.publlq^e..M. Olltf^potini, lasdes d%>ùlfrâQBtLOBd!abF£H.vait , résigna laidirieetioii,du. collège de Poal4.evaYenfav»u',dQM..Germ^n5anHitqui, depuisirnis' ans, y remplissait les fonctions. de censeur des- ôtudesi. Cette ge&lioQ ne dura. quA trois ans : M. Sarrut, homme de. progràs , na:put.a4»eplerle,j6ug-quia rUuiversité luiiimpesaiti; il donna. ât5oBtcmrsaidéiniEsion^eni1827. «..Pendant un an., ar(-il dil.lui-' » même dans une Notice curieuse , l'enceinte de Pont-Levoy fut
jyGobg le
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» déserte ; il n'y resta plus qu'un passé de huit siècles, des murs a et des totnbeanx. n
Le bourg de Pont-Levoy est un corps dont le collège est le cœur : par cet établissement , la \le et le bien-être circulent dans cette localité ; elle languit dès qu'il softffre. Pont-Levoy était une triste et morne solitude lorsque, vers la fin de 1828, M. Gattrez, proviseur du collège de Besançon, se rendit acquéreur de celui de Pont-Levoy, immeuble et matériel. L'enseignement reprit son cours; mais la restauration ne fut pas complète. H. Gattrez comprît sans doute qu'il avait entrepris une tâche trop difficile ; au mois de décembre même année , M. Vabbé Demeuré , ei -proviseur des collèges royaux de Nantes et de Lyon , succéda à M. Gattrez. Le nouveau propriétaire-directeur, favorisé d'abord par le gouvernement de Charles X, soutenu en faveur d'une gestion habile, après la révolution de juillet; le nouveau directeur, disons-nous, non seulement rendit à la maison tout l'édat dont elle avait brillé sous M. Chappotin , mais la El arriver à un état de prospérité qu'elle n'avait point encore obtenu. L'année 1836 fut l'apogée des splendeurs de Pont-Levoy : les langues anciennes et modernes, les sciences, les lettres y étaient enseignées avec une égale supériorité; on y professait tous les arts d'agrément , tous les exercices formant le complément de l'éducation physique ; une institution préparatoire pour les écoles militaire et de la marine avait été jointe au collège; enfin, une jeune académie , créée par H. Demeuré , offrit aux élèves l'occasion de développer leurs connaissances et leurs inspirations, dans des compositions variées, dont quelques-unes, déjà publiées, prouvent que cette institution couronne dignement le in ode •d'instruction suivi à Pont-Levoy.
Tous les grands travaux , accomplis avec persévérance , amènent des infirmités prématurées : H. Demeuré , quoique d'un âge peu avancé, a d& se retirer en 1843*. Alors le collège de
* U. Demeura cil mort i Blols «d novembre 1S&3.
Pont-Levoy est devenu ]a propriété de MM. le prince de Chalaîs. le marquis de Vibraye et Laurentie. Dans les premiers temps d'une nouvelle direction , qui laissait beaucoup à désirer, l'institution a souffert ; les rangs des élèves se sont éclaircis : un-moment le collège de Pont-Levoy a touché à l'eitrémité de 1827. Hais une administration mieux entendue , de nouveaux eSbrts et des sacrifices bien compris, ont fait rentrer depuis cet établissement dans la voie des prospérités. Au moment oti nous écrivons , la restauration est complète.
Nous avons signalé les diverses reconstructions de l'ancienne église abbatiale ; l'espace nous manque pour revenir à la description archéologique de ce monument. Les bâtiments du collège , dont la construction fut commencée par l'abbé de fiérulle, continuée à diverses époques , et terminée au xviii.< siècle par l'ai^ chitecte Mandard , consistent en huit corps-de-logis , formant un développement de 823 pieds , sur une hauteur commune de 2S h 30 pieds. 11 n'y a rien là de monumental ; l'art n'en a pas approché. 11 n'en est point ainsi de l'édifice appelé l'Abbaye , qui se lie maintenant , par une galerie vitrée , aux constructions que nous venons de mentionner. L'Abbaye , élevée dans les preinières années du xvni.* siècle , conserve encore le caractère grandiose que l'architecture avait sous le règne de Louis XIV. La foçade principale surtout s'étend au sud sur une longueur de âSi pieds; elle se compose de trois étages : rez-de-chaussée, premier et mansardes, éclairés par soixante-trois croisées. Cette façade, d'un bon style, a pourtant le défaut de présenter des ouvertures trop petites et trop éloignées les unes des autres. HH. Chappotin et Demeuré ont ajouté aux anciennes constructions divers b&timents accessoires ; ils ont aussi rendu à l'église tout le luxe de décoration qui la faisait admirer autrefois.
Lorsque l'on a visité le collège de Pont-Levoy , il ne reste à voir que l'église paroissiale de Saint-Pierre , vieille basilique dans laquelle , ainsi que nous l'avons dit ailleurs , se retrouvent encore , peu altérées , plusieurs parties de constructions remoD-
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tant BU ir.'sièéte.'QRaiit-au'lMiiTgiiiiHisiIeTëpëtonB.'sa dcstin^ -sera 'toujours' tlé^ntlante dB<84ille'du'beI établisement cfoi encst IVtme. -Sans-âonte , c^eU'eii faveurdu collège que tairoule deLoébesàBlois , perMoittridiard , {unse àl'extréniitédu bourg; il -y a STir ce pdiot une fadtâlIePÎe'foFt bientenne. ^Lapelfte diligence qiii fait joumelteni eut le Irajet'de HontridMrd.au ebs^ 'Heu dedépariemeDt'et 'retour,'alimeiite particulièrenient ^son lïervice par les \ioyBgeui« et'les messages se rattachant àl'esL»teoce du collège de Pont-Levoy.
Ausuddubourget'sar'la lisière d'Dn'boiB,'l'archéotogHe s'empresse de visiter un dolmen, appelé dans lepayB te pierre de ■■nmuit. 11 va sans dfrequeee monument druidique -s'environne de traditions merveilleuses ; ainsi , durant l'office nocturne de TJoël, la pierre de' rainûit'fait'une révolution sur elle-même; 'ttee jgroupes de fées, tontes chatoyantes de pierreries , viennent 'le- 'oircomeil enee'Iieu; et malhenr au mortel indiscret-qui oserait s'approcherd'ellcs'ï'ilsersitsoudainenient aveuglé par l'éclat de 'leurs charmes etdfi leur ^mre. Le «uperatition , <cette poésie des'classesrurâles,'estr9remenl dépourvue id'intéràt : ses fables snnt'ou 'terribles nu gracidOseB. lIoi,ic'eftt Thlbaut-le-tEiriohsQr qui'traverse les 'aire avec un^bruîl â^anneB,'(ie 'cbevaux., de 'meUle et de XKrre;'là,'Ge'6ont lesiTées, oes 'puissante ihâtcsscs "de la fable , que les «ens grossiers du vlllagems «e ipeignsot pourtant'avec'toutes'Ies'^uâtiDns-de la beauté'; 'tant il est vrai que-lesillusions'V(tInptueus«seai!essent'tefi;plus candides. imagi- 'nations.
'La ville QelffDHTRiCHJsn, depuis la rénnion'Su comté de Toorre h celui d'Anjou, soKit des possessions iribérciltes au comté de "Blois; mais, dans lespremières années du ■xii'sièéte, Gelduin ^prélendaitqueïecoteau qui domine enceilieuie coore-duGher appartenait à ^la concession territoriale que lui a\"art 'faite le c«m te 'Eudes 'II. Néanmoins'Foufques-Nerra, comte d'Anjou, peu soucieta Bes droits UeflesToisins , -p Ht possession deoette tevre en 1 0^ , pour y bfltir une forteresse, aSn de l'opposer précisé-
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-nosiità^e mâmeGddain'ei bu seigneuraeSeTtft-àtgnBn .'autre
■vasa&l d>&ude6>H/C'est'ce'mêiiie:foPt,'bâtipHrLizote^Bazoiigerr, l'tm )les«apitsîiies'de'F6iAqiiKs,-qui dresse encore «a'Diasse sur le' coteau. Cette eouAlyuetian'fut'une des causes deleguerre-qui éclata iartlFe'FoulqueB,a^nt Herbert, 'SOïnte'du 'Maine, peur allié , «t^Ëuîies II ,-appuyaiit saifoftune guerrière sur la valeur reiiOTD'mée'deiGetdurii. NwiBavonsïiit aîHeuraquE ces'dernigrs
:ftirent"ïBlncos;'MoDlFt(tlienJ, 'qui -peui-iètre' s'appelait ëlors%ibel, ^emeiîva annexé àteTourBiiie,ainsi'q«e 'Narileuil, autre
iijourg'où'Êlélduin'atait'toadé'1'égHse que Pon voit encore.
Ce fut' en éffôt du ébâleau de MontriiihaTd que Foulques fit âe«eeadre, en 1030, ses ireupeSjpourise'poTrercontrete' baron deDonay,'se^eurdeSaint-Aignat>, qui navageaitles'temsde ce «ftn te angevin. 'Ce'Toisin ineommode fUt ^"aineu , faîtprison- ■rildrefmteè rBeM.«u'étîâteHUde'Lothes.'Or,ila terre de'Montriehurd avait été'cédée^à Lizoîs,'cfaefae la maison d'Anlboise; malsiR«^r^te-Di8bte, â%bord^simple gouterneurdéMontricbariî
^t deUnnlrésoriBriit ■par-is-emparer du premier de ces'fiefs,au
'prëjudi«e'd«ftdescendante de Lteote.'Plos'tarH, ce'tiomaine reteupns à'sesiHgHltnee possesseurs.
III élait*JliQ, avec'le'reste fie taTouraine-ét deMnjeu, à'ia
inàison'tie'PlaiHBgenét., eséise au trône d'Angleterre, 'lorsqu'en i^f 88, Philippe^Auguste , en guerre avec céttepuiasancB ,
'viflt 'mettre le isiége 'devant 'Mniltrichard. 'L'ilhifttre 'Richard- Gœur-deiLion était ^lors-fluc de Touraine ; il avaltmis dansia
'plBce trois rams'bommes'd'armes'commandés'par'ïreilteoheva-
'liers. "Mcmtrichardi fut merveilleusement défendu.'Non-aeulemerit la ville élslf bien fortifiée ; mais le éhâ teau'paralssail imprenable. TeulefoiSjCe fort, TépUtéiinaBcessiWe/fiit'enlevé d'assaut, au moyen d'mie mine creusée sons un pan demuréllle, à l'ouest He'la-citadélle: onireeennalteneore la brècheqni'fut ouverte de eecôté. ^andts quelesvâ(nqueurs;pénétraient dansle cbâteaa ,
■sirr 'les cadavres palpitants' des Anglaisqui Tavaient défendu , l'inceodie-aeJa'viHeâévaslée éclairait cette sanglante' conquête.
Maître àe Montricbard par la puissance des armes, Philippe- Auguste en acquit la possession légale par uq traité conclu en 1 1 93 avec le comte de Mortague , surnommé Jean-sans-Terre.
Heureusement pour sa petite population, Montrichard n'eut pas à subir souvent les glorieuses destinées des places de guerre ; cette ville resta, jusqu'à la première moitié du sv.* siècle, dans ce calme prosaïque qui , selon Montesquieu et tant d'autres sages esprits, vaut mieux que les agitations de la gloire. Nous avons dit, en parlant du fief deChaumoat, que la terre de Hoatrichard et plusieurs autres, après avoir été confisquées sur Louis d'Amboise , premier du nom , avait été rendue à Louis 11 , son fils. Mais celui-ci , plus sensible à la détention perpétuelle infligée à son père par Charles VU , qu'à la restitution des domaines confisqués sur lui , accéda , en 1 440, à la conjuration dite de la Praguerie , et se disposa à livrer le château de Montrichard aux conjurés. Ce projet félon ayant été découvert, la garnison, qui venait d'entrer dans le fort , fut surprise par les troupes du roi avant d'avoir pu se mettre en défense. On trouva , dit-on , dans le donjon de grandes richesses. Charles VU , malgré U f^onie de Louis U, lui rendit Montrichard; ce seigneur le vendit, en i 448 , à Guillaume d'Harcourt , moyennant la somme de onze mille écus. Mais en 1 461 , Louis XI , qui venait de monter au trône, comprenant l'importance d'une place comme Montrichard, ne voulut pas la laisser au pouvoir d'un seigneur qui pouvait en faire un des boulevards de cette féodalité, dont le cauteleux monarque redoutait, non sans raison , les entreprises. Uéchangea donc la terre de Montrichard avec le sire d'Harcourt , contre les seigneuries de Gournay et de la Ferté-en-Braye. Durant les dernières années de sa vie , Louis XI , malade au Plessis-les-Toura, remontait quelquefois le cours du Cher , dans ses promenades , jusqu'à Montrichard. Ce fut durant ces voyages, c'est-à-dire de 1 476 à 1 478 , qu'il fit restaurer l'église de Notre-Dame-de-Nanleuil. Jeanne de France ,' fille de ce monarque , épousa , comme on sait, Louis d'Orléans à l'âge de douze ans ; le prince en avait
quatorze. Les jeunes époux reçurent la bénédiction nuptiale à Montrichard , dans la chapelle du château , aujourd'hui paroissiale sous le vocable de Sainte-Croix. CeheD, malheureusement prédestiné , fut béni par l'évêque d'Orléans , assisté de l'abbé de Ponl-Levoy.
Louis XII aliéna le fief de Montrichard , avec faculté de rachat perpétuel , au sire de Griguault , pour la somme de sept mille livres. Oe rachat fut opéré en 1S16 par Jacques de Genouilhac, sénéchal d'Armagnac , grand-écuyer de France et général d'ai^ tillerie. Ce nouveau seigneur fit bâtir le grenier à sel et la boucherie. Dans le cours du xti.' siècle, la terre de Montrichard fit décidément retour à la couronne, et ce domaine fut donné en apanage de douaire à Éléonore d'Autriche, veuve de François I." Elle appartint ensuite , au même titre , à cette belle et malheureuse Marie Stuart qui , en passant sur le tréne de France, ne put s'assurer , parmi les Français, des protecteurs assez résolus pour la défendre des fureurs de la reine Elisabeth. François de France , fils d'Henri II , devint à son tour apansgiste de Montrichard; mais apparemment le fief fut inféodé, car nous voyons, par des documents contemporains, qu'une suite de gentilshommes, pendant la durée de ces apanages, furent titulaires de cette seigneurie. Kn 1 559, Scipion de Ravenne , grand-écuyer, était seigneur de la ville, et dans le même temps, Jacques de Bonne, gentilhomme de la chambre, possédait, aux portes de Montrichard , vers le nord , le fief de la Tour d'Àrgy ou des Rot ches-Neuves. On doit présumer même que ce fief lui donnait quelques droits dans la place murée : une brochure , publiée il y a quelques années par le docteur Boucbereau, nous apprend qu'en 4833 , les armesde la maison d'Argy étaient encore gravées derrière la fontaine publique, et son nom écrit en lettres d'or dans une des salles de l'bàpital. En 1 585 , Philippe Hurault, chevalier comte de Cheverny, acheta {a terre de Montrichard avec condition de rachat perpétuel , moyennant six mille trentequatre écus ; cette seigneurie passa ensuite à Louis Hurault ,
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xonfteSe'Liwiovrrs.'CantmyaTitd'étrepoBBédéipar^'eëtletiKitsan, 'leUomaiDe'féoadlqmnous'oecupe pîfsga è <l«fliine tle%mt)tic, 'femme tte Charles d'Bscoobteau , marquisde-SOTrdiseird'S'lltoye. ■ Ce- fill'une des' fiHes de cette dame qui, danois eoarednsTiil'^ècle, porla la seigneurie de Montrichard à Antoine fHasé,iïmr- ■quis d'EffiatipremierécHyer duducd'Orréans.
Mas Montrrîhard'élalt eneare'porefalépar la'imfson de'CtieveFnyj'iowqn'enJTiin 1589, Henri IIlTeçUt daoB'to'fthâleau'I'H- 'lœtre'Sullyjfqtii liiiHpportaltlIetrattë eondu-eittre-liii /derriior Toi'dB iB'raeedes ■Valois, étflenri, roi de?*avapre,-qui , dewc 'mois'plus tard,- devait liilsuCGédierBUitrtnede'Frairee.'IIenpi'ni, ■parvenu au'borddu précipite où iaîorlttned'oiï©ttyTi«âtieèIlàil ^'en|loillirBTec lui, n'avait'pohit abjuré eétle «plendeur d-'Hp- 'parafqùi , depuïs'jtlusïeuTS -années, voilait' méries'misèrestle iSon'règne. H reçut'l'ami Su Béarnais au milieu deEétlceour 'briltauti!'«t'd»salue,-que dm faire piJHr, aux TeTFx-âu-sagBjS'il 'S'enitrourait'unprèS'duToi, tenTaie'grandeiirderttltisireiïrimiSlFe.-Si'l'on doilB-'oniropporterà quelques' tr^iditioiK ioice^, ^Ullyavait été assez nidemenl^rtpa'FéiH ctHteibnUaate técep- 'tion, 'ayant été'dbligé de coucber^sirr tadeTantUTedfuae boiîH- ''qBe,<feuted'evoirpuétreiatroâuilauc^Mleau,àt»use'i^l'hBtnre ^avaneée. 'Laiprtsence d'Henri IH aadiiâteau delfmitricfaard, 'len '■IB89 , 'Hahève- de news convaincre que lesToiG , 'envlténant )a ^pre, s-'éteienfr^ervé la joiiiBsanee-d»«6ieerfoptCTeH»e , ««ans doute'la faculté H'ymettre au besoin' d(ffi troupes.
fluTnoTS ae'septembpede'la'm'émeannée 1089 j'Cteade-Qe UaroIies/èhëFde ligueurs, ■ surprit leichàtBBU'et'la ■ville deMos- "trichard ; tnaisils'furent prompteinent'ressaisiB ■pBr'Beori'IV, qtji étant neeoura avec 'MM, de 'Souvré et de'Hootigny , n-'eùt 'besbînqBE de "sommer une 'fbts le cflpitaine ligueur pouriaî teire rendre cette forteresse. fflofltrichOTd'éébappadffncencore ■à la triste destinée d'un ^iége. Naus dsvons'Bire ôfe sujet que les muraiUps crénelées que l'onvoyait'encoreaiitourde'la'vîlte au eommencement de ee siècle, n'éprouvèrefit probatUenwilt
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jamai&IePerrlbie' effet d&lH ]>i)uSre;^Dus'dDDrtonsmlïine'qne'Ie5 rempai'teiaiBTltiété 9fini5s deeanons.-L'emreintEétaît d'une époquebren poMéiiieure à te'premièrB TODelrnetion- du iJhateeu, qui, eomme nouB l'avons .vu, 'remoûteit-flux premières annéesdu M.' siècle. Latour carrée -seule restait de cette forteresse con- 'temporaineide Foulquee-'Nerra; le-surplusdn ouvrages eti-vi- -Tonnants, -ainsi que lesmuralltes de'la ville, ïivâft'le caractère idesmonuioenbs mililaireB'dusv;'flrèclB.'îrout porte à-crdireque cegyBtèmedéfbnsrfaurB'été sinon eommencé,' du moins terminé àTépoque où Louis XI ressaisit'la place.
Vers keipremiéres années du irin.'-sîècle, la terre 'de Mon- Ttrictiard ipaEsa de la maison d'Efflat dans celle de Ohabannars; tm peu plus -tard, elteiretobma à la couronne. Quelque 'tempe avant la révolution , le duc de Penthièvre devint seigneur d' A m- ■boiseet de Montrichard, -par suite d'un étthange dans 'lequel ce ^princ&abandonnaitau'roi la principauté de^Donibesët le comté d'Eu.'On'Eattque depuis, ces derniersdoniaîneS'SontTevenas è'ia maison de Penlhièvra, et par héritage à ccIte'd'Orléaas, iquiiposséiia , au même titrer, les terres d'Amboise etde Uontri- =dhard.
iLavielIte'MuT'deMonlriehardjdoyflrmBde'toUteçleBConslFHe- Uonsqui l'entouraient, les a vuee'touteBs'écroUler.autouTd'ëllQ, et«e dreB6eencore,6èreat sourcilleuse, auBommet-duedtcau. lUne des tours du chàteau' écreaa'vers M 7fio,ien s'écroulent, Igb tvoÛtcG deUîégltseideSamte-^Oroix, eoQStnilte ea même .temps ^que le doqjon ,)aiDBi>que l'atte&teatde.paRtatliet-pluBieurs^par- -tifS de la nef. Per uneidispoeitiombisarre., Immunailles de ta ■farlereaseiqppartenaient'encoTeil'y a quel que» a nuées, à sa [majesté Louis-Philippe, tandis que ile «errain , vendu idunnt la TévOtut{on.,eSt'ta propriété d^unbabitant de ta<villejOeltebi- -«arrerie vient. de-eesser : ksimureiliesioatélé duânoédées^èiee ■parliculiar.
iLe mur d'enceiaie de Uimlriilbard, 'abaUu.au cammeucenBat de oe^èole pour<deB travaux' d'embellissement qui ne nois pe-
laissent pas eacore réalisés, donnait à cette petite ville une physioDomie imposante. On pénétrait dans la place par quatre portes , correspondant à peu près aux quatre points cardinaux : celles du nord et de l'ouest existaient encore à la révolation. Indépendamment de sou église romane , Hontricfaard renferme un édifice qui remonte à la fia de cette période de l'architecture. Celte construction , située à Test de la ville et coonae sous le nom de Friche, parce que les calvinistes y célébrèrent un iustao t leur culte , est incontestablement la plus ancienne maison de la cité. D'autres habitations du moyen-âge, du xv.* siècle particulièrement, se voient dans diverses rues : le plus important de ces édifices est l'bdtel de la chancellerie, qui ne renfonle pas au-delà du ivi.' siècle. L'hàpilal est du même temps ; mais l'iostitutioQ ne fut fondée qu'en 1 H 4 par Antoine d'Effiat.
Contraint, par l'infiesibilité de nos limites, d'abréger ces détails archéologiques , nous ne dirons qu'un mot de l'église de Nanteuil , monument remarquable , fondé au xi.° siècle , soit par Gelduin, soit par son fils Geoffroi, mais cù l'on ne retrouve guère les travaux de cette époque que dans la chapelle formant le chevet de t'église. Le surplus de la construction a les divers caractères des siècles suivants jusqu'au seizième. Le porche rappelle bien le gothique du règne de Louis XI.
Le pont bâti sur le Cher a Hontrichard est d'une conatmction postérieure à celle de l'enceinte murée : tout porte à croire qu'une bastille s'élevait à son extrémité méridionale. Jadis la rivière, qui maintenant coule tout près de la ville, passait sous de vieilles arches ogivales qui existent encore au-delà du fauboui^ appelé le bout du pont; ou ignore l'époque précise à laqueUe le Cher quitta cet ancien lit.
La petite ville de Monlrichard , traversée par les routes de Tours à Nevers et de Loches à Blois, est animée et commerçante ; le sol qui t'environne est fertile et sa situation séduisante ; tout porte à croire qu'elle acquerra quelque importance. Sa population actuelle est d'environ deux mille quatre cents
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ames. Gayet ( Pierre- Victor-Palma) , historien du rvi,' siècle, naquit à Hontrichard : on lui doit V Heptameron de la Navarride el la Chronologie novenaire de 1589 à 4598, Cet écrivain, dont les ouvrages sont encore estimés , avait été précepteur d'Henri IV. Il mourut en 46i0.
Lorsque l'on suit te coteau couvert d'excellents vignobles qui s'étend de Chissay à Thésée , sur la rive droite du Cher , on s'arrête avec intérêt au village de Bourré, situé à une lieue audelà de Hontrichard. Là s'ouvrent les immenses carrières d'où sortirent en grande partie Chenonceaux, Chambord, Bury, Montrichard, Bléré, et celte délicieuse ville de Tours mollement couchée sur les rives de la Loire. L'exploitation des flancs caverneux du coteau de Bourré remonte, dit-on, au XI.* siècle; aussi présentenlrils des excavations dans lesquelles une armée do deux cent mille hommes pourrait se cacher , avec son artillerie, ses équipages, sa cavalerie. Parmi les monastères dont les constructions sortirent de ces carrières, on comptait au sn.° siècle un couvent de Templiers fondé à Bourré même. Bientàt les derniers vestiges de ce couvent, encore appréciables il y a une trentaine d'années , auront entièrement disparu ; la route de Tours à Nevers passe sur le terrain que cet édifice occupait , et les voitures publiques roulent sur les ossements de chevaliers du Temple , inhumés dans quelque crypte co mblée par les siècles.
Plus loin , à Thésée même, s'élève une ruine romaine d'une belle conservation : c'est une de ces étapes [maruio] que les maîtres du vieux monde construisaient sur leurs routes militaires. L'espace nous manque pour mentionner , avec quelques détails, la voie d'^uaricwm (Bourges) è Cesarodunum {Toacs) , qui longeait depuis Gabris [Chabris) la rive droite du Cher, et peut-être les deux rives •.
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IieiidaDce,d.it comté de Bloie; o'asti paurquoiiaou»!». meationrnerona. rapiiieiaenl' daos ootte hiEloirA. Il faut, relt^uerparmi: lès hypothèses, plus. ou. mains parées dliDgâuièusesiSuppcairtions, qui constituenl le labeur des-anliqufliroa> las étaMisas^meDtscdlLiqpe&qiiti'cesiiitnéipidefrfu^/jfijeun! placent; iuuiïaiiDe ailleurs : nous^-leun laissons t«ute la^^uira de: ces savanLesiab. toujoiir3furi.exdusi.\os.àlmajbjralionsL Vrfjs-la fin.du,iï!.'-aièclei. des. religieux., duu des.erin;te&,, sortis; deliahbaye- de SaioU- Mar.lin-de^Tours, et qui, voulaient'.se, randre-iodépeBdaQtS'de-la» oimmuQauté-mère,. slairélèrâiit; auî^ ooiifiiis du Berryt et. da- là/ Touraiae:, oiiiils. hàlireatUDa humble cli^ellB, quladopla'biaAitât la déiVQtion. des popalaliuD& eaviroauaDtss-;, et' les péloiinib affluèrent. de toute» parUià, l'oratoire' du mtesu, quaileigntiKti salut. Martin devaiL proLcger: Â laUu' du^siàcle>siu\ml), But' des L" ,.aomte de fikiifi^ ât~,caaal(niine.uD ch&loamaur ces bweleurs, qui.,,du-resla,.Q^rai£Dl'UDe.bonaefposiUaaimililrarft:àla. limite da 6ûa.Qomtà..lci', salon l'usage detca&tsmpaireoidéa, ua. l]Ourg;sWeva bientôt soue.Utprotactioa duiTopt^ BnitOlâ^ uqb' nouvelle cglise.foL construits pour reoevoin la aombna toujeura crûisE3nt:dâ& &dèlos„et ces- moines rayaatpla£éfta«niE l'iavonar liou-de saint- Aignan., second évàqnec diOnléaos^ le bmirg: rofuL aussi. celte déDomination,
Cependaut Eudes II , alors comte de Blois , déjùi \aiQcu danS; \a& ptoines de Bont-Levoy par Eoulqp&^TNeri'a, «nDtediAnjou , ne pouvait trop se nkettre.eng^rde centrales eBtrepris0a'do'Ge redoutable voisin. Dans, cetta situatioiib il ioféedajla terre, de: Saiut-Aignan à GeoQmi, baron àe. DonzA',,âoDt.lA'renDmiDée' guerrière, égalait, celle de Gelduiii ,. gurdieo de là frontière ouest du comté' de. Biais. Eudes , parla cbartadinféodatien , aej^sar.vai la foi et Ibotnaiage sur le Gérdc Saiot-AigniHii ,
Geoffroi de Uonzy, vaillant capitaine, abusait quelquefois de cette brillante qualité pour commettre ce rtainje&. violations aux principes d'un bon voisinage - uu jour , jmut séfuta-, ilise-prikà.
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pilkv deB'(ennes-appanl«iaDt<àiFoulqiie»TNeri»:,,auaraia,lbrl< [KiintilleuK.^ur'llL0ODservatien desea.draitB., quoiqulil respeoUtl pw3omixi diautmi. La toriiblë ooiiitoid'.Anjo4.maroba^ camms Dosm l'avouB dit, oajitm GeofTnoi , le-battit , s'empara dasaiper^ sotniB'et'lG fît périnan 1(130, Sou conps, fut.rapporlààliâ^iEA d»s-lbrG<KiUégiaJS'de SfeinthAignan, etl déposé èroneatde-cetta basiliqne, dmis-la chapallft SeiaL-Jean: lU latsre eeoieaicB S»ncti Jobamàtab orienit^, selon) leiinoioe. da^MarmoiUiar, bisloriea de» seigneurs d'Amboi&e. .
Lai maison det Doozyi pewâda le. Sttf de Saiat-Aignaa par lestunnowâi juBqn'.en>1âSâ; en, oetto aaDéB',.ilipasa»>à AgDàa,de DdDzy-, mariée-en seocades^Doeeis-à Gui/dejGhAtUlbo,,, oeDite.da. Saint-Raul, qui:, dii ooDEantsmenti dasa fename:, affranchit 1^ babitBDtB.deSsiDt'-Aii^nan. L'umet: l'autre mounureml. en, iS3&, A^vèe la< maison de'Ghàtil]bni,.oetUe de BourïloD ,,pui& celle de. Bourgc^Rej poMédèreDtila\lenre.db Saintr-Aignan ::unebrancbe deoaUeidemière rooe, tâtuleire du.comtédeCbâlon».,,conaaFva loDg-tempslefîef qui noiis occupe ; noua k voyons passenparelley àI»fiQ>du.xiT.'aiàule,,daa3iBfamiIledeHusson:jO'e9tà3avo)Rque Marguerite de Châlons , comtesse de Tonnerre , porta celle teriVB à^OliviêTiSeigQeiinde HuBMnt.ebamhellanideChBrle&^^.SaiDt- Aignan pKaaienaaiteauceessivementàJean^de Dusson-, àGhatvlas-, son fils, puîa<à>I.ouis«, fllle-de: oeluitoi^, qui épousa en lôOft Emery de-floauviiliarsi bailH et.gouveriieunda Hoîs. Loui&'XIIi ouiBrançois 1.", en^faveur d» ce seigneur, érigeaiphis tard eoi comté'la^seigneurieâe^Sftintr^ignaa.
lie-nom de:Beau>ùUiera avaitidèa-lorS'aoqaii^qutdque luatne,: IeS'Qomte»Bené,.ClaudeL'Qt Hercule de Beauyitlierss'^taJeot dlsilingaé&pa^defiexfllQitsmiiitai^es^: ledfirmermounut.lee armes à-la.mun.en 1ôS3. Bostàrieurement, oestsïiigneurs'OoaUniièFent. de serTirl'état aveo' une haute distinctiou : fiononat de Beau-vilUers sa âCi oeinanifuer. daosc lesi armées- de Louis-XIll et, de LouiftXlV. ;il fut ausâinemhne'dellAoadémie française,. comme tout. boa gentilhomme devait âtra,.p«ur! psu.qtttil. eiit rimé
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quelques qnatrains , quelques bonqaeU è Gloris : le bagai^ académique d'un grand seigneur était réputé complet s'il entrait avec quelque peine dans le petit doigt de son gant. En ftiveur d'Honoral de Beauvilliers , poète et guerrier, Louis XIV érigea le comté de Saint-Aignan en duché-pairie. Paul de Beauvilliers, Ois du précédent , obtint la conBance intime du grand roi : il fut gouverneur du duc de Bourgogne ; et lorsque le duc d' Anjoa, par un ordre de choses uu peu tourmenté , devint roi d'Espagne sous le nom de Philippe V , le duc Paul de Beauvilliers eut l'importante mission de le conduire à Madrid. Il existe au château de Saiot-Aignan un journal où se trouvent consignés tous les foits se rattachant à ce voyage : il est écrit entièrement par le duc, et contient des annotations marginales de la main du roi. Celles-ci sont d'un puissant iulérét, et propres à rectitiçr bien des erreurs, ou calomnieuses ou apologétiques, commises dans les jugements portés sur celui de nos souverains qui sut le mieux régner. Paul de Beauvilliers, qui avait épousé Henriette^ Louise, fille du grand Colbert, dut sans doute à cette alliance ministérielle d'être ministre d'état et chef du conseil des finances.
Le fils de ce seigneur , qui se nommait Paul-Hyppolite , devint lieutenant-général des armées du roi. A l'esemple de son aïeul, il voulut joindre les palmes littéraires aux lauriers du champ d'honneur : le fauteuil académique lui tendit les bras, comme on dit en langage vulgaire ; il s'y reposa sans être trop fatigué du poids de ses œuvres , intitulées Amusements littéraires. Paul- Hyppolite de Beauvilliers devint dono immortel eu s'amusant; mais, plus tard, le maréchal de Richelieu dut s'amuser davantage en réunissant ses titres à l'immortalité des Quarante : ce bagage consistait en une collection de billets doux. Ânne-Otherine de Beauvilliers , simple religieuse au couvent des Bernardines de Saint-Ajgnan , est encore citée dans le pays pour sa sagesse et sa piété. Nous avons dû nous abstenir de mentionner une multitude d'autres recluses du nom de Beauvilliers, qiu,
durant les xvi.', ith." et xviii,' siècles , furent poussées dans les cloîtres sans doute contre leur vocation : le voile monastique, pour être jeté sur les passions, humaines , ne les détruit pas.
Nous avons signalé la fin tragique du dernier duc de Saint- Aignan ; il était fils de Paul-Hyppolite. Ce duc et pair parut rarement Ji la cour : né contrefait, il y eût provoqué trop souvent les plaisanteries d'une noblesse peu encline à reconnaître quelque valeur aux bonnes qualités dont ce seigneur était pourvu , et que relov&U encore un esprit aimable , vif et enjoué. Hademoiselle de Béranger, qu'il avait épousée, était une des plus jolies femmes de son temps : elle dut regretter plus d'une fois d'être privée de figurer dans ce parterre de beautés qui brillait à Versailles. Retirés à Saint-Algnau durant la révolution, M. et M."° de BeauviUiers ne purent échapper au sort faneste qui atteignit presque tous les nobles restés en France ; nous avons rapporté ailleurs les circonstances de leur arrestation et du supplice de l'infortuné duc. Une grossesse providentielle sauva la vie à la duchesse , ainsi que nous l'avons dit; et cette dame vécut assez pour revoir sur le trône les eufanls d'Henri IV , et restaurer de ses anciennes prérogatives tout ce qu'il lui a plu d'en ressaisir.
L'ancien domaine ducal de Saint-Aignan est échu à M. le prince de Chalais, gendre d'un des deux fils du dernier duc; il administre cette terre au nom de sa fille. Cette demoiselle est, ce nous semble , te dernier rejeton, de l'illustre maison de BeauviUiers.
Le château de Saint-Aignan , construit non loin du premier fort élevé au sommet du coteau, sons la dénomination d'Agar, est nn édifice oti l'on reconnaît les caractères des xv.* , xvi.° et xvu.° siècles, sans aucune des beautés que distinguent l'architecture de ces diverses époques ; et l'intérieur de cette demeure est moins remarquable encore que l'extérieur. La chapelle seule, restaurée récemment dans le style des premières années du XTi.* siècle, mérite d'être citée et fait honneur au goût de l'ar-
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chitecte restmratenr. Nous professons une (rès faible estime pour les pastiches , artifices de l'art auxquels ne s'attache aucun souvenir, et qui, conséqnemment , laissent le spectateur sans émotion. Nous regrettons donc le point de vue qu'interCepte une haute tour , écussonuëe à son faite , et qui , construite au XII.* siècle, simule sans utilité l'architecture militaire de la fia du quinzième. Le château de Saint-Aig;nan , si peu remarquable comme monument, est bâti dans une situation admirable . des croisées de la façade , se développe le coors dn Cher, au milieu d'une délicieuse vallée, sut une étendue de trois à quatre lieues, a Lescoteaux tapissés de vignobles qui encadrent cette rivière aux eaui vives et limpides; les v^tes prairies sur lesquelles on la voit onduler comme un ruban argenté ; les blanches voiles qui ^ssent h la surface , tout contribue à rendre ce point de vue enchanteur ". n
Les antiquaires visitent avec intérêt dans le château de Saint- Aignan, un sarcophage antique apporté de Etome par le dnc Paul de Beauvilliers. Ce tombeau , d'un ciseau grec , noas semble appartenir au H." siècle; un bas-relief sculpté à sa partie antérieure représente une jeune fille expirante ; sa famille environne son lit de mort. Une inscription grecque , qui , sans être adhérente au monument, paratt en avoir fait partie, est ainsi conçue r
Ovin Grp-cnaftvTinpit
La ville de Saint- Aignan oSre peu de monuments rfmarqua)blcs du moyen-âge: avec les anciens murs d'eoceiate , détruilâ en grande partie, l'église, jadis «âllégiaie, et l'aacifin palais
* La Loire histt^ique, tomt in, pagi 310.
■* A Jutla Egrltta , Elle uiigue tr^ chère , igée de ^liyVcfeui aat cinq mola , sa mèretnfortan^
ET DE son TERRITOIRE. 427
de joatioe, sont les seuls édifices dignes d'atlention. L'église présente encore des- parties remontant au xi.< siècle ; mais la façade peut être attribuée au xn.« siècle , ainsi que le clocher, dont les arcades géminées et k plein-ointre rappellent bien l'époque du bysantin Qeuri. L'abside est la plus aDcienne construction du monument. A l'intérieur , divisé en trois nefs , se signalent des reconstructions des iiii.* et xit,° siècles. La crypte, qui s'étend sous une partie de l'église , n'est pas postérieure à la première de ces époques : une peinture à fresque, encore reconnaissable , en décorait la voûte. Le bâtiment ou se rendait !a justice des anciens seigneurs ne se recommande que par son âge ; on sait que le ïiv." siècle n'était pas prodigue d'ornements dans la construction des édifices civils.
La ville de Saint-Aigoan , bàlie au pied d"un coteau qui lui laisse peu d'espace , ne se distingue ni par la largeur de ses rues, ni par l'élégance des babitatîous; maie sa situation, sur la rive gauche du Cher, est agréable. Le voisinage de cette rivière favorise la seule industrie que cette petite ville ait conservée, la tannerie qui, sons la main de M. Rouet-Clermont surtout, y a pris un assez grand dév^oppement. On comptait autrefois à Ssùnt-Aignan un certain nombre de drapiers; depuis la révolution, cette fabricatiftn a cœ«é. M. le prince de Cbalait a fait construire récemment, sur le pont, un beau moulin à farine , selon le système anglais, qui, par un mécanisme aussi complet qu'ingénieux, opère simultanément le criblage, la mouture, le blutage et l'ensachement. La ville, traversée par la route de Blois au Blanc , et bordée , à l'extrémité de son faubourg nord , par la route de Tours 4 Nevers , reçoit peu d'activité de cette double oommunicatîon. Le oomuierce du lien se borne donc <i l'écoulement des produits de tannerie et de eorroîrie ; aussi !a population est-elle à peu près statîonnaire à trois mille habitants. Un bâpital très ancien, mais reconstruit en 1709, par Paul de BeauvilUers, qui augmenta ses revenus , {teut reeeTotr vingt lits; on y a réuni deux éocdes gratuites.
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En résumé, la terre de Sainl-Aîgnan , après avoir appartenu au grand fief de Blois, du temps des comtes, fut enclavée dans le ressort d'Issoudun et réunie au Berry. Hais elle en fut détachée en U40, et réintégrée au bailliage de Blois. Dans la diviiiioQ territoriale de 4790 , Saiat-Aignan fut le siège d'une administration de district : le tribunal attaché à cette division siégeait à Montrichard. Depuis la délimitation de l'an vni , Saiat- Aignan n'est plus que cbefAieu de canton , et fait partie de l'arrondissement de Blois.
Un plau fort étendu a permis à l'auteur d'aborder dans uu autre ouvrage des détails statisques et archéologiques qu'il doit s'interdire ici. Il ne fera donc que signaler le manoir de Ghâ~ leauvieux , où vient de mourir l'illustre Royer-Collard ; les carrières de pierre à feu situées sur la commune de Meusnes , et qui bientôt perdront tout leur prix par l'adoption des armes à percussion ; enfin , la chapelle de Saint-Lazare , monument du x.'siède, déjà mentionné précédemment'.
En remontant le cours du Cher d'environ trois lieues, sur les bords d'un canal qui suit latéralement la rive droite de cette rivière et se perd dans son lit à Noyers, on parvient à la petite ville de Sblles , dont l'origine remonte à une époque voisine de la période gallo-romaine. Gr^oire de Tours rapporte que , vers le commencement du vi.° siècle , un religieux de l'abbaye de Saint-Mesmin , près d'Orléans , appelé Eusice , quitta ce monastère pour chercher une solitude profonde , une autre Thébaïde, où sa vie contemplative ne pût être troublée par les bruits du monde. Il s'arrêta sur les bords du Cher , en un lieu couvert d'épaisses forêts et nommé Préseigny , selon La Tbaaœassière et Pallet , historiens du Berry. Eusice trouva-t-il le repos absolu dans son ermitage? on peut en douter, car il était peu éloigné
* Pour ces divers objets, nous reaTOTons nos lecteurs au tome m.* àeLaLoirt Ajilorfquf. Ils consuUeroat aussi aiec buKV Biiloirt de la ville de Saint- jfignau , par J.-I. Delornw , qui est en vole de publication. Kous ne pouvons trop recomlUiMler ce llTre aux tunateura de dilailj prfdsiur lalocallté. -
de Gabris, aujourd'hui Chabrîs, où les Romains avaient fondé une ville populeuse , à en juger par les débris antiques que récèle la terre sur remplacement qu'occupa cet établissement. Or, la décadence de Gabris, au commencement du ti.* siècle, ne devait pas être assez avancée pour que le bruit d'une civilisation tumultueuse ne parvint pas aux oreilles du pieux solitaire. Quoi qu'il en soit, Childebert, fils de Clo vis-le^ rand , vint à Préseigny , continue le père de notre histoire , exprès pour visiter Eusice, Ce roi de Paris , se jetant au milieu de bois pour visiter un selitaire encore sans renom, nous parait un épisode apocryphe ; Cbildebert se rendant à Avaricum ou bien à Gabris, et se trouvant près de la cellule d'Eusice, l'aura visité accidentellement. En suivant toujours la version du prélat-historien, on voit que le Mérovingien avait promis à l'ermite des bords du Cher de revenir le voir après celte expédition en Espagne dont il sortit viotorieux ; mais ayant manqué d'accomplir cette promesse, le monarque franc perdit soudainement la vue : Tantœne animis cœlesUbtu irœ. Alors , se rappelant un peu tard l'engagement dont l'oubli lui était si funeste , le fils de Clovîs s'achemina une seconde fois vers Préseigny , et dès qu'il fftt près de la cellule d'Eusice, la vue hii fut rendue. GhiWebert, dûment averti que le pieucc solitaire était assez fevorisé du ciel pour devenir un ennemi dangereux , le combla de biens. Il lui donna , entr'autres présents, plusieurs hommes de corps pour bâtir un monastère el cultiver une partie de la forêt. Eusice mourut dans ce monastère en odeur de sainteté, vers l'an 543, et Childebert fit élever une église sur sa sépulture. Le monastère et l'église , construits non loin de la cellule du saint homme fcellaj, furent l'origine de la ville de Selles, dont le nom devait être Celles.
Cependant un seigneur du sang royal, nommé Wulfin, augmenta les constructions du couvent, y appela des religieux et s'y enferma lui-même. Wulfin, à son tour , mourut sanctifié dans la maison qu'il avait agrandie ; des miracles s'étaient opérés sur
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la tombe de saint Ëusice; U s'en produisit de plus merveilleux encore au tombeau de WulGn. Les fidctes accounicent de toutes parts; un bourg se forma autour du monastère; il devint bientôt assez important; il avait reçu le Dom de ville aux. ' siècle , lorsque les Normands pillèrent le couvent et la population. Quatre siècles plus tôt , peat-être , les habitants de Gabris , formés à l'école guerrière des Romains, eussent défait les hordes du Nord; mais depuis long-temps ces Gallo-Romaius belliqueux reposaient sous les gazons de la plahie , qui recouvraient et leurs habitations, et leurs temples, et leurs cirques fastueux... Ce Fiit Thibaulrle-Tricheur , comte de Blois , qui chassa les barbares et se déclara seigneur de Selles.
Ed 1 030 , l'abbaye fut relevée par des chanoines réguliers ; et vers 1 1 45 , Pierre de la Châtre , archevêque de Bourges , acheva de constituer cette communauté eny introduisant larègle de saint Augustin. Mais dès 102(1, la seigneurie de Selles, distraite du comté de Kois , avait été réunie à la baronnie de Vierzon. Robert de Court«aay, qui fut empereur de Constantinople , possédait le fief de Selles au xni.* siècle. Par un ordre de transmission peu connu, la terre qui nous occupe, annexée au grand fief du Beiry, apanage du duc Jean , frère de Charles V, passa ensuite à plusieurs autres princes ou princesses de la maison royale , et fut réunie à la couronne en même temps que Mehunsur-Yèvre. Charles VII avait à Selles un château dont on voit encore quelques vestiges^ la cour y séjourna quelquefois durant l'occupation anglaise. Selon quelques historiens, ce fut à Selles que Jeanne-d'Arc vint trouver ce souverain après avoir (ait lever le siège d'Orléans, pour le conduire à Reims : cette opinion est toutefois controversée.
Nous pensons que Selles ne fut détachée du domaine de la couronne que sous le règne d'Henri IV : ce monarque la donna à Philippe de Béthune , frère de l'illustre Sully. Ce seigneur prit alors le titre de comte de Selles et fil bâtir , dans les premières années du xtii.' siècle, le château dont on ne voit plus qu'un
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pavilloo, à l'ooesl de la \ille. C'éuit ua édifice d'une spleodeur royale, construit en pierre et en brique, dans le goût de la Place Royale à Paris. La magniticeBce des appartements était égake à la majesté des dehors : Philippe de Béthune avait réuni dans les salles , dans les galeries une multitude de tableaux précieux, de st&tues et de bo^es antiques, qu'il avait apportés d'Italie, et dont l'ensemble formait une coUectian ioestiinable. Le château renfermait aussi près de deus mille volumes manuscrits, dont plus de douze centssur l'histoire de France. Hyppolite de Béthune , fils du précédent , l^;ua toutes ces richesses à Louis XIV.
Philippe de Béthune fut le bienfaiteur de la ville de Selles. Ce seigneur , pour des services importants rendus à l'état, dans ses ambassades d'Ecosse, de Rome, de Savcùe et d'Allemagne, avait acquis un grand crédit à la cour de Louis XIII et durant la mir norité de Louis XIV ; les habitants de Selles ^i profitèrent souvent. 11 mourut en 1 6i9 , âgé de quatre-vingt-huit ans. Son fils, Hyppolite de Béthune, eut une jeunesse toute militaire ; on le vit rarement aux bords du Cher. La seigneurie de Selles re&ta jusqu'à la révolution dvis la maison de Béthune ; mais le château n'était plus depuis long^temps qu'une somptueuse et triste solitude; ses derniers possesseurs le visitaient rarement. Enfin, la bande noire a passé par là et ce vaste édifice a été mutilé.
Philippe de Béthune obtint , en 1641 , des c«ur& de Bonie et de France , que l'abbaye de Selles fût unie k la congrégation des Feuillans, et l'année suivante Jacques de Saint-Paul en devint abbé. Long-temps avant la révolution , l'église abbatiale avait été érigée en paroisse , et les religieux la desservaient. Cette communauté, devemia riche et puissante depuis plusieurs siècles, jouissait d'une grande vénération dans le pays, où ses bienfaits soitenaîent uo grand nombre de familles indigentes.
L'église conventuelle et paroissiale offre plusieurs parties de coostruclioD remontant au xi.° siéde; d'autres parties appartiennent à l'ère gothique ; enfin des travaux modernes , exi^utés
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particalièrement aa chœur, acbèveot le désaccord des différentes ères architectoDiques , sans que , toutefois , l'aspect gé— aérai de l'édifice soit disgracieux. Oa remarque à l'intérieur quelques sculptures de l'époque romane : l'enfance de l'art se révèle dans un bas-relief représentant saint Eusiee dans son oratoire. Quelques débris des bâtiments d'babitation présentent les ca ractères variés de l'architecture , du xi.' au ivii.* siècles.
L'Hdtel-Dien , situé sur la place de Selles , vis-à-vis l'église paroissiale , est un édifice du xvti.' siècle , dû en grande partie à la munificence de la maison de Bétbune. II élâit desservi jadis par des Frères du bienheureux Jean-de-Dieu , auxquels des Sœursont succédé. Q y avait autrefois à Selles un couvent d'Ursulines.
La ville de Selles n'est le centre d'aucune industrie importante: conséquemment le commerce n'y fleurit point. Seulement quelques mariniers , possesseurs de petits bateaux appelés dans le pays pillards , font la navigation sur le Cher et la Loire jusqu'à Nantes. Ils transportent soit du bois merrain , qui descend aussi le Cher par flottaison , soit les produits de l'usine métallurgique de Luçay ( Indre ) ; et rapportent des salaisons ou de l'ar doise. La route de Blois à Châteauroux traverse la ville ; celle de Tours à Nevers passe à l'extrémité de son faubourg, de l'autre côté du pont : ni l'une ni l'autre ne favorisent sensiblement la population. Aussi l'aspect de Selles est-U fort triste. Les rues sont d'ailleurs mal pavées, mal bâties : le goût des constructions élégantes ne se prononce pas plus chez les habitants de cette localité que chez ceux de Blois.
Un médecin de Selles, H. le docteur Bourgouin, possède un cabinet fort curieux , que ses connaissances en archéologie et son goût pour les antiquités l'ont mis à même de former. Ce savant , membre correspondant de la Société des sciences et lettres de Blois, a hérité de son père, aussi docteur en médecine , de l'amour des recherches archéologiques et des commencements de collections qu'il a beaucoup enrichies. Si, comme
on doit l'espérer , le Musée de Blois , placé dans le château restauré , se forme prochainement , tout porte à croire que M. Bonrgouin s'inscrira parmi ses fondateurs.
Selles , chef-iieu de canton , renferme une population de quatre mille deux cents âmes.
Nous avons dît déjà quelques mots de l'antique Gabris, située au-dessus de Selles, sur la rive gauche duCber, et comprise aujourd'hui dans le département de l'Indre , sous le nom de Chabris. Getle situation rend ce lieu étranger à notre sujet ; mais de l'autre côté et vis-à-vis l'ancienne ville mentionnée par Peutinger, se trouve Gièvres, qui parait avoir été une dépendance de Gabris, dont ie nom aurait été différemment corrompu. En effet, on trouve sur la rive droite du Cher, précisément en face de Chabris , des ruines et des débris considérables : il y a vingt-cinq ans on y découvrit un cimetière romain. Il existait évidemment de Gabris è Gièvres {Gebris) , un pont sur le Cher (Carq Brivœ), dont il reste peut-être encore des vestiges dans le lit de la rivière ; et la tradition locale a conservé à ce passage, quasi-fantastique maintenant, la désignation de Grande-Voie, en souvenir de la route gallo-romaine se dirigeant d'Orléans (Genabum) à Argenton {Argentomagus). Quant à la voie de Bourges (^uaricum) à Tours (Cœsorodunwm), soit qu'elle se dirigeât de Mehun, où l'on en voit les traces, sur Gabris , par la rive gauche du Cher , pour le traverser en ce lieu; soit que depuis Vierzon ou Mennetou elle suivit la rive droite, un fragment trouvé dans une vigne, au nord de Selles, révèle évidemment la continuation de celte voie par Nucetum (Noyers) et par Tasctaca (Thésée).
Nous ne quitterons pas le canton de Selles sans dire un mot d'un joli château qui réunit, dans son aspect, la physionomie imposante d'un manoir féodal aux coquetteries du style dont les seigneurs français s'étaient inspirés en Italie depuis l'expédition de Charles VIII, Sous te règne de ce monarque et durant sa hasardeuse entreprise , Pierre Du Moulin se trouvait au nombre des
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chevaliers qui l'entoiiraieiit. A la faatailie de Forooue, ce gentilhoœiDe défendit , de sa bonne épée^ la personne du royal aventurier , et lui donna son cheval pour remplacer celui qui veoait d'être tué sous lui. Daos l'église de la commune de Lassay, on voit le tombeau de Pierre Du Moulin , avec la figure de ce preux coodiée sur le mausolée. Le chÂteau du Moulin est un des mon umen 15 remarquables de la Sologne blésoise.
L'arrondissement de Bomorantin qui , presque tout entier, appartient au comté de Blois , s'étend sur cette partie de la Sologne que les Romains occupèrent niilitairement dans une intention politique très ratioanetle. Cette contrée , qu'une nature peu fertile interposait entre deux grandes nations de la Gaule, les Carnutes [Camutes) et les fierruyers [Bilwriges] , était une position favorable pour empêcher la réunion de ces deux peuples, ou plutdtde ces deux confédérations, contre le vainqueur commun. Aussi le pays présente- t-il, sur divers points, des traces du séjour des Romains. Pour ne parler que de la Sologne blésoise , nous citerons Salbris , Salâo Brivœ ( pont sur Sauldre ) et So<an. ÏAs environs de la première de ces localités ont offert et offrent encore tous les jours une mnUilude d'objets antiques, pour peu qu'on s'y livre à la moindre investigation; et no] doute que des fouilles intelligentes n'amenassent des découvertes intéressantes. Soaiu se recommande plus particulièrement encore sous ce rapport : tout porte à croire qu'en ce lieu se tint non-seulement un corps d'armée considérable , une léfpon entière peut-être , avec un de ces chefs que l'on choisissait ordinairement parmi les premières familles de Rome. Les objets qu'on a trouvés et qu'on trouve encore autour du lac de Soain révèlent le passage de personnages jouissant de toutes les aisances de la vie : ce sont des fragments de vases d'une forme pure, deâ médailles, des objets ayant fait partie d'élégantes parures. Deux tumvii d'environ cinquante pieds de diamètre attestent d'ailleurs que des hommes élevés en dignité ont été lafaumés sur ce territoire ; et peut-être le lac profond qu'on y voit.
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et sur lequel les populations environnantes délitent des fables merveilleuses , avaiHl été creusé pour procurer à qoelqoe général le spectacle d'une naumachie.
M. de la Saussaye a commencé la publication d'un travail important sur l'antiquité de la Sologne blésoiae : il esl à désirer pour cet écrivain, si digne d'encouragement, que le public, détournant enSn son attention des niaiseries prétentieuses du roman- feuille ton , cette superfétatiou soi-disant littéraire , sans règles , sans lois , sans limites , sans pudeur , revienne a la lecture des compositions dont l'intérêt ressort de leur utilité. 11 y aurait à cela récompense d'un noble labeur et profit pour une génération qui , ne visant qu'à s'amuser , finira par amuser les étrangers de son ignorance et de sa futilité.
RojiOBAifTiH , principale ville de la Sologne blésoise, est, par l'importance de sa population , la troisième cité du département de Loir-et-Cher. Elle est située sur la Sauldre. Ces rêveurs qui pâlissent à la recherche des origines inconnues , comme l'alchimiste sur le creuset oil il s'évertue follement à vouloir faire de l'or, ont trouvé que le nom de Romorantin devait venir nécessairement de Roma mùtor ( petite Borne ) , et que celte ville devait avoir été fondée par Jules-César. Ceci a pu sembler fort ingénieux à ces investigateurs à travers le vide ; mais comme une petite rivière appelée le Moretitin coule sur ce territoire , Bivus Morentimis nous parait une élymologie fort logique du nom de Romorantin , parce que Ro nous offre un dérivé assez naturel du mot celtique ru, riau ou ruau (petite rivière, ruisseau). Quoi qu'il en soit, il n'y eut originairement en ce lieu qu'un fort, romain peul-ëlre , situé dans une Ile formée par la Sauldre. Au commencement de l'ère chrétienne , cette forteresse dépendit de la paroisse de Lantbenay , éloignée d'une demi-lieue. Plus tard , quelques habitations ayant été construites autour du cbâteau, une chapelle s'éleva au milieu de ce petit bourg, qui s'agrandit successivement, et devint lui-même le centre d'une paroisse. Mais l'histoire est muette sur les destinées de Romo-
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rantin jusqu'à la fio du xii.° siècle ; ce n'est qu'en i 200 que percent les premières lumières historiques touchant cette localité. Selon les historiens du Dtésois , elle dépendait déjà du grand fief <ie filoLs; mais cette terre était sans doute inféodée. En 1391 , la seigneurie de Romorantin subît le sort du comté de filois luimême, en passant des mains de Gui 11 de Châtillon dans celles du duc Louis d'Orléans.
Avant celte époque, Romorantin avait été inscrit dans les annales du royaume pour un événement majeur : en < 356 , les Anglais, commandés par le prince Noir, fils d'Edouard III, assiégèrent cette place ; au rapport de Froissard , ce fut là que les hommes d'armes français entendirent pour la première fois tonner l'artillerie. Le roi Jean se trouvait alors a Chartres; il accourut au secours dei Romorantin, en fit lever le siège, et poursuivit le prince anglais jusqu'à ce champ de bataille de Poitiers, où les désastres de Crécy eurent un funeste pendant, plus la captivité du monarque français.
Dans les partages de la maison d'Orléans, Romorantin fut donné à Jean, comte d'Angoulêmc, second fils de Louis I."; puis il échut à Charles d'Angoulême , père de François I." Ce jeune prince passa ses premières années dans cette ville, où Louise de Savoie, sa mère, s'était retirée. Nousavons vu qu'Anne de Bretagne y donna le jour à Claude do France, en ii99. Le roi-chevj(lier , dont l'enfance s'était écoulée à Romorantin, emiiellit et augmenta d'abord le vieux château que les comtes de Btois possédaient dans une lie de la Sauldre ; plus tard il voulut le faire reconstruire. Ce projet eut même un commencement d'exécution : on reconnaît encore les fondations d'un corps de Mtiment qui devait', prolonger l'édifice existant... Alors Françoise de Foix , comtesse de Chateaubriand , habitait le petit cbàleau de Monceaux, situé assez près de la demeure royale. Devenu inlîdéleà cette beauté, le galant monarque le fut en ménae temps au séjour qu'il avait habité près d'elle. L'amour ne laisse guiire d'affections derrière lui ; il faut que tout ce qu'on aime
lui fasse corl^e : les passions qu'on éprouve avec loi ne sont que ses satellites. François 1.", épris, comme nous l'avons dit , de la belle comtesse de Toury , trouva charmante ^la solitude boisée de Gbarabord , parce qu'elle était voisine du château de cette dame ; et les magnificences projetées à Romoranlin se réalisèrent à Chambord.
Romorantin fut réuni à la couronne de France lorsque François d'Angoulôme monta au trAne ; Henri II y fit quelques rares séjours; François II y parut une seule fois en 1560; et là , sur la proposition du chancelier deL'Hdpital, il rendit le fameux édit de Romorantin qui, en attribuant la connaissance des crimes d'hérésie aux évèques, sauva la France des fureurs de l'inquisitioD. Trois ans plus tard , les calvinistes , maîtres de Romoranlin, dévastèrent l'élise, qui avait été déjà pillée par les Anglais , sous le règne de Charles VII. Ou croit que ces religionnaires eurent un prêche à l'entrée du fauboui^ Saini-Roch , dans une maison sur la feçade de laquelle on Ut :
Qui s'étudie i user de bllaee , En ma maison ne Irouiera place.
Après sa réunion au domaine de la couronne , Romorantin perdit beaucoup de son intérêt historique ; mais l'importance manufocturière do cette ville avait ouvert dès-lors <t ses habitants des sources abondantes de prospérité. Antérieurement au XV.* siècle, des drapiers, établis à Saint-Genoux, transportèrent leur industrie à Romorantio, parce que les eaux de la Sauldre , mêlées à celles du Morentin , avaient la propriété de rendre le foulage plus facile. Parce motifou par d'autres causes, ta draperie de Romorantin acquit , dans les deux derniers siècles, un accroissement tel , qu'au moment de la révolution , ses produits égalaient en qualité et même en quantité ceux d'Elbeuf. Dans les temps modernes, l'adoption des machises apporta de3
dbangements majeurs à la fabrication dans la ville qui nons occupe. En 181 1 , on comptait encore à Romorantin cent quinze fabricants , qui employaient une forte partie de la population , et produisaient annuellement trois mille six cent cinquante pièces de drap. C'est dans cette situation que les nouveaux procédés ont trouvé l'industrie roraorantinoise : trois ou quatre mille personnes y concouraient ; pour se mettre au niveau du progrès , il fallait opérer nue sorte de révolution ; il fallait même f rwsser luen des intérêts. Cette réforme s'est cependant accomplie sans fiecouase et insensiblement. Quelques manufocturiers ont remplacé de nombreux fobricauts , sans que la fabrication ait sensiblement diminué. Les draps de Romorantin sont employés en général à l'habillement des troupes, à la garniture des billards , de l'intérieur des voitures , et à tous les usages qui nécessitenl (dutôt la solidité que la finesse des produits.
Romorantin est donc toujours une ville essentiellement commerciale; l'ancienne coudition féodale y a laissé peu de traces : . et les constructions du moyen-âge se réduisent ici à quelques hAteh, presqu'entièrement décaractérisés, et à la maison appelée la Chancellerie, qui omsacre le souvenir dune révolution dans l'empire de la barbe. François 1.", étant à Romorantin en 1 521 , trouva plaisant d'aller assiéger , dans l'hâlel de la Chancellerie , le comte de Saint-Paul , qui l'habitait. Tous les jeunes courtisans qui l'eavironnaîent approuvèrent , comme on le pense bien , ceUe idée de sa majesté , et s'associèrent è stm exécution. Soudain mille projectiles divers mais peu meurtriers vdent vers les fenêtres du bâtiment assiégé ; Saiat^Paal et ses amis , qui ne se doutent pas que le roi de France soit au nombre des fous qui les assaillent , ripostent par tout ce qui leur tombe sous la joi'uL Ce jeu durait depuis qudques instants, lorsqu'une certaïae agitaZien m fit remarquer parmi les assiégeants , et Saint-Paul apprit iMe&t^t, i son grand désespoir, qae François I." venait d'être atteint à la tête et au menton par un tison enflammé. U tallot couper la dievelure royale pour passer l'use
des blessures , et le roi laissa pousser sa barbe pour cacher la cicatrice de l'autre. Peu de jours après , toutes les têtes masculines de la cour étaient to&dues, et tous les courtisans étaient barbus.
On voit encore è Romorautin une construction aussi vaste que dépourvue de caractère artistique : elle appartient cependant à la brillante époque de la renaissance; car on lit sur nne de ses faces le millésime de 1530, avec cette inscription, dont le sens paratt un peu forcé ici dans son application : Seddtte quœ sunt. Cœsaris Cœsari , et quœ sunt Dei Deo. L'édifice dont il s'agit est l'ancien grenier h sel , et la sentence évangélique signifie qu'il faut payer exactement l'énorme droit des gabelles, que Tibère même se serait bien gardé d'établir
Le seul monatnent qui mérite quelque attention dans la ville de Bomorantin , c'est le château , où l'on peut reconnailre encore quelques vestiges de splendeur a rchi tectonique , bien qu'on n'y trouve plus que des constructions sans accord de style, défigurées par des réparations de diverses époques et des percements de jours outrageants. On a resserré dans le château la sousi>réfecture , le tribimal , la gendarmerie et la prison.
L'église paroissiale n'offi'c plus aucune partie de sa construction primitive; les traces file la reconstruction du ii.' siècle, détruite par tes Anglais , ont même disparu entièrement. Cette église est un édifice du xv.' sîèeîe , avec des parties moins anciennes. Pour fevoriser le rétablissement de ce monument religieux , le pape Eugène !V aocorda de grandes indulgences durant «ent jours aux fidèles dont les aumônes aideraient le clergé de Romorantin ; !a piété répondit à cet appel. Au ivi.' siècle , (es calvinistes pitlèrent la nouvelle église ; il fallut la réparer , et de là le désaccw-d que l'on remarque dans l'ensemMe de l'édifice. L'église de Romorantin était autrefois coll^tale.
Un couvent d'Ors u Unes, supprimé au itji.' siècle, existait à Romorantin depuis très lwig-l«mps; nous ignorons les causes de sa Buppressioa. En 4617, c'est-à-dire vers te temps où les
Ursulioes voyaient leur maison fermée , on établit dans la ville un couvent de Capucins; il exista jusqu'à la révolution. La fondation de l'Hôtel-Dieu de Romorantin remonte, dit-on , au XV.* siècle ; il fut enrichi en 1 C75 par H. de la Blandellière , ancien bailli de Hennetou, petite seigneurie des bords du Cher, que l'exiguïté de notre cadre ne nous a pas permis de mentionner. De Qos jours cet hôpital a été tranféré dans un bâtiment neuf.
Bomorantin possède depuis quelques années seulement une salle de spectacle ; malheureusement c'est une acquisition bien imparfaite : non-seulement cette salle est distribuée et décorée avec peu de go&t ; mais elle manque de solidité ; il a fallu letayer.
La ville renferme un collège communal , où l'on enseigne les langues anciennes , l'histoire, les langues vivantes , lesmathématiqueset les arts d'agrément. Une division do cette institution est consacrée à l'enselgueiuent des connaissances spéciales nécessaires aux jeunes gens qui se destinent au commerce et à l'industrie.
L'ancien mnrd'enceinte de Romorantin existe encore sur plusieurs points ; sa construction devait remonter au-delà dn iiv.° siècle; puisque la ville put se défendre en 1356 assez loDglemps pour donner au roi Jean le temps de venir à son secours. Mais les parties subsistantes de cette muraille et une porte encore entière , conservée au nord-est de la ville , sont d'une construction postérieure , et laissent reconnaître l'architecture militaire de la fin du xv.' siècle. Selon quelques témoignages 'historiques, l'enceinte dont il subsiste des fragments fut commencée sous le règne de Charles VllI et ânicajjssi tard que celui de Charles IX, La promenade se développe le long de ces débris de fortification et non loin des bords du Moreniin , ce vieux parrain de la ville.
Romorantin n'a plus ce sombre aspect qui en rendait jadis le séjour' disgracieux : des fortunes nouvelles, résultant de l'ia-
ET ns 80H TBRBITOIIIE. 441
dustrie exercée sur une grande échelle, ont permis à plusieurs habitants , manufacturiers ou commerçants, de tiâtir des maisons salubres, commodes et d'assez bon goAt; en un mot, la ville s'est presque entièrement renouvelée a son avantage. Il y règne maintenant une certaine animation qui signale la prospérité relative des diverses classes : les plus élevées s'enrichissent parla spéculation; les dernières dans la hiérarchie sociale se soutiennent par le travail. Les relations commerciales étant devenues importantes à 8'omorantin , on y a établi une juridiction consulaire. Cette ville , chef-lieu de sous-préfecture, renferme une population de sept mille deux cents âmes. £Ile communique , par de belles routes , avec Blois , Orléans , Vierzon et Tours.
Nous devons encore le répéter, la circonscription de notre tâche nous interdit la mention d'une multitude de localités où l'intérêt historique se uoie dans des détails trop exclusivement statistiques ; mais nous ne pouvons passer devant La Fertë-Beaw hamais sans saluer ce séjour d'nne noble et grande illustration des temps modernes. Nous avons dit ailleurs que ce petit chAteau fut le point de départ du voyage funèbre d'Alexandre de Beaubarnais en 1 793 ; et de là peut-être , vingt^un ans p\as tard, le prince Eugène , fils de cette victime de la terreur , écrivit à l'empereur de Russie cette lettre empreinte de magnanimité : « Sire, j'ai reçu les propositions de votre majesté; elles m'ont » paru sans doute fort belles; mais elles ne changeront point « ma détermination. Il faut que j'aie joué de malheur lorsque » j'ai eu l'honneur de vous voir , puisque vous avez pu garder ■ de moi la pensée qu? je pourrais , pour un prix quelconque, B, forfôire à l'honneur. Ni la perspective du duché de Gènes , ni a celle du royaume d'Italie ne me porteraient à h trahison : > l'exemple du roi de Nsples ne peut me séduire ; j'aime mieax B redevenir soldat qu'être souverain avili. L'empereur, dites- » vous, a eu des tors envers moi; je les ai oubliés, pour ne me » souvenir que de ses bienfaits. Je lui dois tout, mon rang.
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> mes titres , ma fo rtane , et ce que je préfère à toot , je lai dois
» ce que votre indalgeoce veat bien appeler ma gloire. Je le » servirai tant qu'il vivra; ma personne est b lui comme mon
> coeor. Puisse mon épée se briser entre mes mains si elle était » jamais infidèle & l'empereur et à la France. Je me flatte qae K mon refus, apprécié, m'assurera l'estime de votre majesté. * Signé EcGftin. >
L'historien le plus minutieux des localités ne parlerait pas du boorgde Contres, même en se rappelant que des envoyés de l'archiduc Philippe d'Autriche vinrent trouver en ce liea Louis XII , vers ^ K05 , et que ce souverain y conclut avec eux UQ traité , le S5 octobre. Hais à Contres naquit , dans la seconde moitié du xTin.° siècle , un des hommes les plus savante de la France moderne, H. Eloi Johanneau, l'uQ des fondateurs de l'Académie celtique, dont il fut secrétaire perpétuel, avant et après sa réorganisation sous le titre d'Académie des Antiqoai* res. H. Johanneau , dont ses collègues de la Société académique de Blois ne reconnaissent l'universelle érudition qu'avec d'ttssei amères restrictions, guida cependant bon nombre d'entre eus dans leurs études archéologiques et philologiques : i'esprit de rivalité devrait s'arrêter là oii commencent les devoirs de la reconnaissance. Peul-ètre U, Johanneau se montre-t-il trop eicluùf dans ses opinions scientifiques, et disposé trop rarement à reconnaître la sagacité des autres : oe serait alors le défaut de son caractère; il n'est pas juste d'en faire un motif de dépréciation pour ses talents.
Nous devons au château de Ckevtna/ , situé sur le canton de Contres , ce salut de l'admiration que nous avons donné à La Ferté-Beauharnâis. Là naquit, en 1538, d'une famille déjà illustrée par plusieurs de ses membres , Philippe Hurault de Cheverny, qui fut chancelier de France sous Henri 111 et Henri IV. Cet homme d'état , au milieu d'une époque agitée par toutes les passions mauvaises , sut éviter , à force de vertu et de talent , les écueils dont sa carrière était remplie. Retiré des affaires , il
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\int mourir an château de Cheverny, comme un vieua: lièvre en tongUe, a-t-il dit lui-même dans des Hémoires remplis d'inlérét qu'il a laissés. Les destinées glorieuses de la maison de Cheverny ne se sont point démenties chez les desceDdanls du chancelier, et de nos jours encore, M. lo marquis de Vibraye, ma-' réchat-de-camp, et l'un des grands officiers de la maison du roi Charles X, a laissé dans le Blésois des souvenirs honorables. H. le marquis de Vibraye, hts du précédeut, et propriétaire actuel du château de Cheverny , y a Tait des embellissements qui ont rendu à cet édifice de la première moitié du xvii.* siècle, toute la majesté dont il élait primitivement empreint, M. de Vibraye forme, dit-on, dans son château , diverses collections d'objets antiques et d'objets appartenant au moyen-âge. Ou se plait à espérer qu'une partie de ces collections , dignes sans doute d'un homme instruit et de goAl, seront un jour offertes à la ville de Bloîs pour son Musée, dont [^usieurs hommages de ce genre pourront hfller la formation.
Nous avons dit du château et du bourg des Montils tout ce qu'on en peut dire. Il n'y a plus là qu'une localité rurale, des ruines imposantes et des souvenirs qui sont lettres closes pour une partie de la population.
Madon, qui fut au moyen-âge une maison royale et dans les temps modernes la maison de plaisance des évëques de Blois , a eu ses fastes, que nous avons rapportées ailleurs. Hais nous devons dire quelques mots du château de Beauregard , situé sur la commune de Cellettes. Cette habitation seigneuriale, que Ronsard a célébrée dans ses vers, est construite dans le goût de la renaissance, et peut être citée parmi les monuments de cette époque, fieauregard appartenait, sous Henri II, au sieur Du Thiers, seigneur de Menars et secrétaire d'état. MH. Ardier père et fils possédèrent ensuite cette terre , qui passa postérieurement dans la maison de Gaucourt , illustre au moyen-âge , surtout par te sire de Gaucourt , qui commandait dans Orléans quand Jeanne-d'Arc yarriva. De nos jours, H. le général Pré-
val, officier distingaé, homtae d'état habile, a possédé la terre de Beauregard , où il avait établi une sucrerie. Ce domaine est passé dans les mains d'un nouveau propriétaire qui en a pris le nom.
Nous pensons que Jean Du Thiers fit construire le château que nous voyons aujourd'hui; mais le possesseur actuel a feit exécuter des restaurations qui ont singulièrement embelli cet édifice. La chapelle a été restaurée avec une entente parfaite de l'art, ainsi qu'une galerie dans la décoration de laquelle on re~ marque les portraits de plusieurs rois de France et de quelques personnages célèbres sous leurs règnes.
En général, la commune de Celleltes est habitée par des notabilités dont les noms ont retenti dans les fastes modernes : telle est la famille Berthier et M. le vice-amiral Duperré. Citer ce nom honorable, c'est clore dignement la tâche historique que nous avions entreprise, et de laquelle nous sortirons par un appendice rapide sur la situation aaucUe du Blésois.
CHAPITRE XIII
T »Ue»u «'MtiukliW-
Si )'on ne peut soutenir sérieusement que les races primitives se soient perpétuées, daus la Gaule j à travers toutes les invasions qui se sont succédées jusqu'à la fin du vi.' siècle , il faut reconnaître au moins que les mœurs ont conservé partout une nuance appréciable de leur teinte originaire. C'est que le caractère de l'homme se forme et s'alimente des influences du sol qu'il habite, du ciel qui le couvre, de l'air qu'il respire : ce sont des conditions d'indélébilité. Mais les lois sociales ont , en tous lieux, modifié les penchants naturels, et l'on n'a pas eu toujours à s'en plaindre. Ce qu'on pourrait appeler l'instinct du sol natal ne contribue point à constituer l'esprit général d'une grande nation : c'était en cela particulièrement que les individualités provinmles, fondues dans la France de 1790, faisaient
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défaut au système de nationalité qu'ont recherché les premiers de nos rois politiques. Mais i) faut bien en convenir , tout n'a pas été avantage dans ces institutions divergentes qui , d'an centre lumineux, sans doute, mais taché de vices et d'erreurs, se sont étendues jusqu'aux extrémités du pays. Les mœurs de la capitale, aujourd'hui servilement imitées partout, ressemblent à ces corps phosphorescents qui brillentdansl'ombre : leur éclat jaillit souvent de la corruption. Quant au Blésois , nous croyons pouvoir déclarer , sans autre préambule , que ses habitants laissent, à notre avis, regretter cette vie molle, ce penchant pour la vie aisée, dont un grand poète leur a fait un grief. Pour ne parler maintenant que de Blois , nous dirons qu'en général sa population se recommande toujours par ses manières aBâbles ; mais cette aCfabi^té n'est plus ce savoir-vivre engageant et hospilalier qu'on remarquait autrefois dans toutes les classes blésoises. L'ambition , cette dominatrice aux mille formes, aux mille convoitises, mêle à la politesse blésoise des vieux temps, ses prétentions à l'élégance, au luxe, aux magnificences qui jadis étaient l'attribut des races dites privilégiées ; et comme la fortune peut sauver du ridicule ces démonstrations aristocratiques, les riches font ici fort bon marché de tout ce qui , dans les relations sociales de pure bienséance, pourrait entraver leur vanité. Nous ne conseillerons jamais à quiconque rephercherait le repos d'une ville de province de s'établir à Blois : on ne recon- Dalt de valeur réelle en cette ville, qu'aux choses, peut^tredfv vrions nous dire aux matières intrinsèques; tout étranger y restera inaperçu ou dédaigné avec la plus belle renommée qui ne sera pas une renommée d'opulence. Nous en pouvons dire autant de tontes les localités du territoire.
Ainsi, à part quelques gloires scientifiques et littéraires, récemment exhumées par ces hommes de savoir et d'étude qui composent, dans toutes nos cités, une minorité honorable, on s'est peu occupé à Blois de rechercher les illustrations du pays : qudques vieillards à peine se prévalent , au milieu d'une géné-
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ration iusouoieuse , de la vaillante conduite des premiers bataillons de Loir-et-Cher en 4792 ; et le nom seul de Simon Lorière a été inscrit avec quelque éclat dans les testes militaires du Blésois. Mais puisque nous venons de constater une louable exception à celte indifférence pour tout ce qui houore sans élre un élément de richesse, nous ajouterons que la Société académique de Blois poursuit avec persévérance la noble tâche d'arracher à l'oubli tous les hommes qui , par leurs travaux ou leurs vertus , se sont fait un nom dans la contrée. Nous en avons cité précédemment plusieurs sortis de la nuit du silence, grâce à des investigations pleines d'intérêt ; et ciiaque jour cette équitable exhumation rattache quelques rayons à l'auréole des célébrités blésoiaes. Espérons que sous peu d'année on connaîtra , par leurs couvres diverses , Gérard Hachet , recteur de l'Université; Pierre Beschebien, médecin célèbre et évéque de Chartres; Arnoult Ruzé , auteur du Traita dei privilèges de la régale ; Albert, auteur d'un il^^ de l'hittoir g des comtes de Bloit ; iena de Horvilliers , garde-des-soeaux ; Jean Baxin, qui fit en quelque sorte roi de Pologne le duc d'Anjoa , depuis Henri II ; Hctharin de la Sanssaye , évAque d'Orléans ; Jean Dutemps , auteur des Démotutrations chronologiques ; Claude Pinard , secrétaire d'état; Robert Vauquer, célèbre émailleur; Pierre Beoeaulme, savant médecin ; Jacques Ribfer, consmller d'état ; Noël Deslandes, fameux prédicateur; Florimood defieaune, ami atcommentatear de Descartes; Gui de Rochefort, grand naturalisle; Jean Burgensis, médecin de Charles VIII, Louis XII et François 1.", el«. , etc. Nous en oublions beaucoup sans doute et peut-être des meilleurs ; mais la Société des sciences et des lettres de Blois a de bons renseignements : on peut se reposer sur elle dn soin de rechercher tout ce qui peut honorer le pays, qu'elle doit offrir à l'histoire générale avec tous see titres à l'eslime des générations futures.
Q convient que cette réunion d'hommes éclairés laisse à la Société d'ngrieulture du départsment la soin d'explorer , d'é-
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tendre toas les éléments de prospérité que l'on peut attendre des bieos matériels. Il faut encourager le laboureur qui fécoode la terre, l'industriel dont le travail répond à nos besoins, et même le commerçant et le capitaliste , bien qu'il y ait dans leur carrière plus de spéculations personnelles que de devoirs sociaux accomplis ; mais ces classes , les deux dernières surtout , trouveront toujours assez d'appuis dans les intérêts des masses. Il n'en est pas malheureusement ainsi des hommes qui se vouent au développement de l'intelligence : il faut que le sentiment de leur belle mission puise sa force en lui-même , et les membres de la Société académique de Blois le comprennent assurément.
Nous devons toutefois signaler une lacune impartante dans l'organisation de cette Société : elle ne présente point de section des beaux-arts. C'est une omission k faire disparaître : les beaux-arts ne doivent plus être considérés comme la parure d'une époque civilisée; ils font aujourd'hui partie d'un système de moralisation bien entendu , et s'ajoutent aux moyens d'action sur les naturels, selon l'impression qu'ils produisent. H lestait autrefois à Blois une société philannonique ; comment , lors de la formation de la nouvelle réunion , a-t-on n^tigé d'y comprendre des harmonistes : la musique est, ainsi que la poésie, l'aliment de l'ame; elles sont sœurs, pourquoi les séparer. Un peintre, qoentras allions oublier de mentionner parmi les nola^ bilités .biaises, Jean Mosnier , a prouvé que l'art du Poussin pouvait avoir des germes aux bords de la Loire comme aox rives de la Seine. De nos jours, une demoiselle de Blois, mademoiselle Malherbe a obtenu des distinctions honorables dans les ^oncoa^s dé la capitale , et promet de rajeunir , par le pinceau , la gloire de sou nom. Un autre artiste , U. Dupuis , établi depuis quelques années à Blois , a fait remarquer aux expositions du Louvre plusieurs toiles qui recommandent son talent , honoré d'ailleurs par les progrès de ses élèves. Enfin , H. Massé, architecte constructeur du palais de justice, est auteur de divers albums révélant un crayou habile. Voilà donc le noyau d'une
section des beaux-arts dans la Société académique deBlois;car puisque les Muses sont femmes, il parait peu logique d'exclure leur sexe de aos corps académiques. Nous devons ajouter que l'archéologie, si active aujourd'hui dans ses recherches et ses appréciations , appartient autant aux beaux-arts qu'à la science ; recueillis dans un centre spécial, ses travaux, hâteraient, nous en avons l'assurance, la fondation du Musée de Blois , qui doit couronner, par une destination utile, le grand œuvre de la restauration du château. Nous disons une destination utile, parce que la ville, en comptant un attrait de plus, provoquera la âiriosité , cet élément de tant de succès à une époque où l'on ne réussit guère qu'en excitant les grandes émotions.
Mais en attendant que l'on fonde une section des beaux-arts à la Société des sciences et lettres à Blois, achevons de signaler les œuvres réalisées de l'intelligence dans le Blésois. La Société d'ajjriculture, dont nous n'avons eocore dit que quelques mois, poursuit ses travaux avec plus de zélé que de succès , toujours entravée qu'elle est par les vieilles habitudes. Cependant quelques méthodes d'assolement , d'aménagement , d'élève des bestiaux, de mise en rapport des terres ingrates, ontétéadmiseSj gràcflàla persévérance de cette Société; ses relations avec les Comices agricoles de fiomorantin et de Vendéme-n'ont pas été sans intérêt pour eux; enfin, le haras établi à Blois a reçu d'utiles renseignements de la Société d'agriculture pour 1q service des étalons.
Les lettres , dont l'essor en France , depuis trente ans , s'est accru de toute l'effervesc^ice que le terme d'une période héroïque laissait sans applî(ation , les lettres n'ont pas fait défaut à l'intelligence blésoise. Indépendamment des Thierry, des Pardessus , des Bailly, dont les noms ont été iuscrits de nos jours dans les fostes de la patrie , nous avons nommé des hommes dignes d'être cités après ces célébrités. La situation actuelle des choses réalise pleinement les espérances que ces derniers avaient fait concevoir : la Revue NumsimOique obtient ud succès ton-
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jours croissant. Les pablicatiom de H. de la Saossaye sur b So' hgne blétoùe ooDliauent de répandre une vive lumiàre sur ce vaste camp romain , jadis étendu entre les Camutes et les Bermyers. Hâtons-Doiis de mentionner le Glostaire polyglotte, ffiovre de linguistique d'une immense portée , publiée par HH. Godean, Alonzo Péan, Cleret Pelée, qui ont eu l'heoreuse idée de s'associer M. Gérard, principal rédacteur du nouveau dictionnaire d'histoire naturelle , et l'un des anciens traducteurs jurés du gouvernement. Blois possède trois imprimeries , qui paraissent devoir se mettre an niveau des établissements analogues d'une multitude d'autres villes , qut maintenant alimentent la librairie de livres d'une belle febrication.
La situation industrieDe de Blois ne présente aucune usine , aucune fabrication en grand; et si l'on excepte la tannerie de Saint-Aignan , dont l'importance est remarquable, et la draperie de Romorantin , qui tient un rang distingué parmi les ftbriques de France , l'industrie du Blésois se réduit à ce ((ni se rapporte aux besoins de la population. Le commerce du pays se trouve dans des conditions plus prospères : les vignobles des rives du Cher et de la Loire sont un élément de ridiesse , inconstant il est vrai , mais qui devient fructueux par la apécolation, quand la production est en début ou trop abondante : deux extrémités fôcheuses dans les revenus vinîooles.
Que dirons-nous des chances de succès réservées aux propriétaires des beaux magasins que nous avons signalés , et qui commencent à se multipliera Blois? Le chemin de fer lenrserat-il favorable? Nous craignons bien que non. Tout commerce de détail à quatre heures et demie de Paris , doit redouter une telle proximité. En général , l'avantage de la grande innovation du siècle est une de ces questions sociales qui resteront long-temps indécises. Les bienfaits du rail-way s'aperçoivent peut-être, ou plutôt se présument dans une perspective nuageuse , qu'il est hasardeux de vouloir pénétrer. En attendant , et dans l'epplioation à faire ici de l'effet immédiat de la ligne de fer établie en-
(re Paris et Bordeaux et Nantes , nous voyons avec regrets une multitude d'intérêts froissés : puisse la spéculation , ce grand mobile des ambitions contemporaines, dédommager la.populatien du Blésois des pertes que le nouveau moyen de locomotion va lui faire subir.
Quoi qu'il en soit, cette contrée ne perdra jamais l'avantage de sa situation, l'attrait de son climat, la prospérité que lui assurent l'opulence de ses coteaux et les coupes de ses forêts. On recherchera toujours le contact des mœurs douces de ses habitants; et le bien-être ne s'éloigne jamais définitivement du sol que la nature favorise.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredeblois00lafgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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